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LES  ŒUVRES 

DE  SÉNEQUE 

LE    PHILOSOPHE. 
TOME  SIXIEME. 


Nîhil  non  longa  demolîtur  vetuftas ,  &  movet 
cciùs  :  at  ils  quos  confecravit  Sapientia ,  noceri 
non  potefL  Nulla  delebit  aetas ,  nulla  diminuet  : 
fequens  ac  deinde  femper  ulterior  aliquid  ad 
venerationem  confereti 


Le  Temps  détruit  tout ,  &  fes  ravages  font 
rapides  :  mais  il  n'a  aucun  pouvoir  fur  ceux  que 
la  Sageffe  a  rendus  facrés  :  rien  ne  peut  leur 
nuire  ;  aucune  durée  n'en  effacera  ni  n'en  affbi- 
blira  le  fouvenir  ;  &  le  fîecle  qui  la  fuivra ,  & 
les  fiecles  qui  s'accumuleront  les  uns  fur  les 
autres  ,  ne  feront  qu'ajouter  encore  à  la 
vénération  qu'on  aura  pour  eux. 

SÉNEauE ,    Trahi  de  la  brièveté  de  la 
viej  cbap.  XV. 


LES  ŒUVRES 

DE  SÉNEQUE 

LE   PHILOSOPHE, 

TRADUITES   EN   FRANÇOIS 
PAR  FEU  M.  LA  GRANGE; 

AVEC    DES    NOTES 
de  critique ,  ^bijfoire&de  littérature. 


TOME   SIXIEME. 


A   PARIS, 

Chez  Les  Frères  De  Bure,  Libraires, 
quai  des  Auguftins. 

M.  DCC.  LXXVIIL 

Avec   Approbation,    6f  Privilège  du  Rti. 


AVERTISSEMENT 

DE     L'  É  D  I  T  E  0  Ry 

Xl  eu  inutile  d'avertir  le  LeÔeur  que 

h  Phyfique:  &  i'Hiftoire  Naturelle  n'a- 

voient  pas  feit  au  temps  de  Séneque  & . 

dés  anciens  Philofophes,  les  mêmes  pro* 

grès  que  la  Morale.    Celle-  ci ,  fondée 

fur  la  nature  de  Khomme ,  fur  jfes  be- 

fbins  phyfiques  qui  font  les  mêmes  dans 

tous  les  temps,.  &  fur  des  relations  fo- 

ciales  qui  fiibfiident  pins  ou  moins  chez 

tous  les  Peuples  ,^  même  les  plus  fauva- 

ges  ,  a  dû  néceffairement  être  plutôt 

cultivée,  que  toutes  les  autres  Sciences, 

dont  Tutilité  ^d'ailleurs  très-réelle  ^  exige 

pour  être  fentie ,  certaines*  eonnoiffan- 

ces  préliminaires  qu'on  n'acquiert  que 

par  le  temps  &  par  le  travail ,  &  qui 

fuppofent  un  Peuple  déjà  policé  :  mais  ri 

n'en  eft  pas  de  même  de  la  Morale  dont 

les  avantages  font  préfents  à  tous  les 
Tome  yi^  A 


1  AVERTISSEMENT, 
hommes  :  ils  en  jouiffent  dans  tous  les 
momens,  &  les  touchent,  pour  àinfi 
dire ,  par  tous  leurs  fens ,  parcequ'ils  ont 
une  qualité  générale  &  commune  qui  fe 
développe  en  eux  fans  le  fecours  d'aucune 
efpece  d'inftruôion ,  &  qui  les  met  dans 
une  dépendance  néceiTaire  &  continuelle 
les  uns  des  autres  :  cette  qualité  eft  la 
fenfibilité  phyfique.  C*eft  elle  qui  eft  la 
vraie  fource  &la  bafe  de  la  Morale  :  c'eft 
elle  qui  modifie  dans  l^omme  ce  que 
l'amour  de  foi  mal  entendu  &  pouffé  à 
Texcès,  a  de  trop  aâif ,  &  fouvent  mê- 
me de  dangereux  :  c'eft  par  elle  enfin 
que ,  fi  le  méchant  aveuglé  par  fes  paf- 
fions  déréglées,  ne  voit  pas  qu'il  eft  de 
fon  intérêt  d'être  bon,  humain,  bien- 
faifant ,  il  fent  du  moins  au  fond  de 
fon  cœur  qu'il  lui  importe  beaucoup  de 
rencontrer  ces  qualités  dans  ceux  avec 
lefquels  il  vit,  &  que  Ton  bonheur  &  fa 
vie  même  en  dépendent. 

Telles  font  en  partie  les  caufes  qui  ont 
rendu  plus  pu  moins  communs  c)^z  tous 


AVERTISSEMENT.  j  , 
lés  Peuples,  les  principes  généraux  de 
la  Morale,  &  qui  en  ont  accéléré  les 
progrès ,  relativement  à  ceux  de  leur  ci- 
vilifation,  tandis  que,  chez  la  plupart 
de  ces  mêmes  Peuples ,  les  autres  Scien- 
ces dont  l'objet  eft  plus  {péculatif  encore 
que  pratique ,  ont  toujours  été  ou  entiè- 
rement ignorées ,  ou  font  refiées  dans 
l'enfance ,  parceque  Thomme  avant  d'a- 
voir le  defir  &  même  le  befoin  de  con- 
noître,  a  celui  de  fe  conferver ,  &  d'être 
lieureux  par-tout  oîi  il  eu.  Or  il  efl  évi- 
dent que  de  cet  amour  de  fa  confervation  " 
&  du  plaîfir  qui  font  les  premières  loix 
dans  l'ordre  de  la  Nature ,  &  dans  l'or- 
dre focial ,  il  en  réfiilte  nécefTairement 
pour  tous  les  hommes ,  une  morale  fort 
courte  ou  très-étendue ,  fimple  ou  com- 
pliquée ,  grofîîere  ou  très- réfléchie,  vraie 
du  faufre,*douce  ou  févere,  utile  ou 
dangereufe,  félon  le  génie  des  Peuples, 
leur  genre  de  vie,  leurs  befoins,  leurs 
ufages ,  leurs  mœurs ,  leur  religion,  leurs 
loix ,  la  nature  de  leur  climat,  l'étendue 


4  AVERTISSEMENT, 
de  leur  pays  ^  &  leurs  relations  locales'; 
en  un  mot,  feloa  TinfUience  néceflaire 
d'une  infinité  de  caufes  phyfiques  & 
morales,,  dont  Ténumération  n'eft  pas 
de  mon  fujet^ 

Ne  foyons  donc  plus  étonnés  de  trouver 
les  Orientaux^  les  Grecs  &c  les  Romains 
fi. avancés  en  Morale,  &fi  peu  inftruits 
en  Phyfique,.en  Hiftoire  Naturelle,  en 
Aftronomie,  &  en  général  fur  toutes  les 
Sciences  qui  ne  lailïènt  que  peu  de  prife 
aux  eonjeâures  ,.  &:  qui  exigent  du  fang 
froid ,  de  la  patience  &  même  une  forte 
d'opiniâtreté.  Des  Peuples  doués^comme 
eu»,  d'une  imagination  vive,  forte  & 
prefque  toujours  exaltée ,  n'aiment  ni  les 
feils  qui  les  captivent  j..niies  expériences 
quLles  forceroient  de  fedéplacer  ^ils  s'ac- 
commodent plus  aifément  des  indépen- 
dances,,, ôc  des  généralités  des  Sciences 
abftraites ,  telles  que  les  Mathématiques , 
l'Algvbre&  la  Géométrie  quiles  tranfpor- 
tent,  pour  ainfi  dire,  dans  un  monde 
idéal  j^d'oîi  ils  peuvent  remuer  l'Univers^ 


AVERTISSEMEÎ7T.        y 
fans*  fortir  de  leur  place.  Ce  que  je  dis ,  fe 
trouve  même  démontré  par  le  fait  ;  puis- 
qu'on peut  compter ,  parmi  les  Grecs  ^ 
pluiîeuTS  grands  Géomètres  9  comme  par 
exemple  ,  Euclyde ,  Archimede  y  Dio- 
phante,  Apollonius,  &c,  &,  qu'à  parler 
exaâement,  ils  n*ont  pas  eu  un  feul  bon 
Phyûcien.  Il  paroît  même  qu'ils  avoient 
une  forte  de  mépris  pour  laPhy  fique  :  mé- 
pris qui  prenoit  fa  fource  dans  l'idée  qu'ils 
ie  formoient  de  l'Univers.  Us  le  regar- 
doient  comme  un  fi  fefle  amas  de  caufes 
que,  quand  les  hommes  s'occuperoient  de 
leur  recherche  pendkntptufieurs  milliers 
de  fiecles ,  toutes  leurs  découvertes  réu- 
nies ne  feroient  jamais  que  comme  une 
goutte  d'eau,  par  rapport  à  l'Océan  (i)r 
■  ■■  I  II  m 

(i)  Voyez  dans  le  Phédon  de  Platon^  Çppp, 
tom.  I ,  pag.  9^.  6f  J^</-  édit.  Steph.  )  les 
objedions  de  Socrate  contre  la  phyfiquc ,  et 
les  motifs  qui  lui  firent  abandonner  l'étude  de 
cette  fcience ,  pour  fe  livrer  coût  entier  à  celle 
de  la  morale.  Ce  Fhilofophe  vouloit  qu'on 
expliquât  toute  la.  Natui«  par  Ides   raifons 


6        AVERTISSEMENT. 

Si  Ton  pefe  avec  équité  ces  réfle*- 
yions ,  on  fera  moins  furpris  de  voir 
Séneque  donner  fouvent  des  phénome** 
nés  naturels  ^  des  explications  peu  ià- 
tisfaifantes ,  &  qui  paroîtront  peut- 
être  ridicules  à  ceux  qui ,  infiruits 
d'ailleurs  des  découvertes  de  la  Phyfi- 
que  moderne,  ne  favent  pas,  ou  fei- 
gnent d'ignorer  avec  quelle  lenteur  Tef- 
prit  humain  s'élève  à  des  vérités  de  cet 
ordre.  Une  réfutation  fuivie  &  détaillée 

morales  ,  par  les  idées  de  l'ordre  &  de  la  per« 
feétion  ,  ce  qui  étoit  certainement  une 
très-mauvaife  manière  de  raifonner.  Les  Trai- 
tés de  Fhyfique  d'Anaxagore  lui  étant  tombés 
entre  les  mains,  il  les  lut  avidement,  dans 
l'efpérance  d'y  trouver  la  confirmation  de  Tes 
fentiments,  &  la  folution  de  fes  doutes;  maïs 
les  principes  du  Philofophe  de  Clazomene 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  Gens  ;  il  parla 
avec  alTez  de  mépris  de  fes  écrits,  &  en  fit  même 
une  critique puérile,qu'on  peutliredans  Platon. 
Au  relie ,  comme  cet  Auteur  à  trè£«fouvenc 
mis  fes  propres  fentimens  dans  la  bouche  de 
Socrate,  je  foupconne  que  c'eft  plutôt  ici  la 
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àes  erreurs  de  TÂntiquité  fur  cette  ma^ 
riere  curîeufe  &  importante  ^  eût  été  une 
entreprife  immenfe  y  &  peut-être  dépla« 
cée  dans  une  traduâion.  On  s'eft  donc 
contenté  de  reâifîer  quelquefois  &  en 
peu  de  mots  les  opinions  &  les  théories 
fiufles  que  TAuteur  avance ,  foit  de  lui- 
même  ,  foit,  plus  fouvent  encore ,  d'a- 
près les  Philofophes  Grecs  qui  Tavoicnt 
précédé.  Malgré  les  défauts  de  cet  Ou- 
vrage ,  il  n'en  fera  pas  moins  un  monu- 

doârine  du  Difciple,  que  celle  du  Maître.  Un 
homme  tel  que  Platoo,  dont  la  tête  eft  toujours 
dans  les  nues,  fe  borne  difEcilement  à  la  fonc 
tien  d'interprète.  Il  commente,  il  reftreint,  il 
gënéralife ,  il  altère  de  mille  manières  difFéren* 
tes  les  principes  qu'il  expofe,  &  cette  inexaâi* 
tude  fe  remarque  dans  tous  fes  Dialogues.  On 
peut  même  fe  rappellera  ce  fujet  un  mot  de  So« 
crate ,  où  en  faifant  un  bel  éloge  du  ilyle  de 
Platon,  il  fe  plaint  aveaautant  de  douceur  que 
de  finefle ,  de  fon  infidélité  à  cet  égard.  QueL 
qu'un  lui  ayant  fait  lire  le  Li^s ,  ce  Philofophe 
s'écria:  6  les  beaux  menfonges  que  le  jeune 
homme  a  dits  de  moi  !  0  quam  pukhrè  de  me 
mentitus  eftjuvenis. 


«        AVERTISSEMENT^ 
ment  très-intércffant  pour  ceux  qui  feront 
curieux  de  connoître  ce  que  les  Moder* 
nés  ont  ajouté  aux  travaux  des  Anciens  ^ 
&  les  pierres  qu'ils  ont  fournies  à  l'édi- 
fice informe  des  Sciences.  On  y  trouve 
des  connoiflances  très-vaftes  en  divers 
genres ,  plufieurs  faits  curieux  fur  THif* 
foire  Naturelle  de  la  terre ,  de  la  mer , 
4^  Tair  &  des  eaux  :  des  vues  neuves  fur 
les  c^^es  de  certains  phénomènes  que 
Us  Modernes  même  n'ont  pas  mieux  con« 
naies  que  les  Anciens,  &  qui  peuvent 
conduire  à  des  découvertes  utiles  fur  ces 
objets  ;  un  grand  nombre  d'idées  géné- 
rales, fines,  ingénieufes,  &  qui  fixent 
néceflairement  l'attention  du  Leâeur: 
des  réflexions  morales ,  judicieufes,  pro- 
fondes ,  &  par  tout  une  grande  étendue 
de  tête,  &:  une  fagacité  peu  commune. 
O  vous  qui  jugez  avec  autant  d'injuftice 
que  de  légèreté  la  Phyfique  de  Sénequet 
&  qui  payez  d'un  fouris  dédaigneux  & 
malin  les  fruits  utiles  de  fes  veilles  :  ou- 
bliez le  moment  oii  vous  exiilez,  &c  ce 

que 
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que  vous  devez  aux  découvertes  de  votre 
fiede  ûxr  cette  Science:  tranfportez-vous 
au  temps  oii  il  a  écrit  4  propofez*vous  les 
mêmes  queûions  j  &  voyez  fi  vous  les 
réfoudriez  mieux  que  lui.  Vous  feriez 
peut-être  très- vains  alors  de  rencontrer 
fou  erreur. 

Séneque  n'auroit  £àït  que  ce  feid  Ou- 
vrage ,  qu'il  mériteroit  encore  d'être 
compté  parmi  les  honunes  diftingués  de 
fon  fiecle  ;  car  il  efl  de  ces  fortes  d'é- 
carts par  lefquels  on  côtoie  la  vérité ,  & 
l'on  tourne 9  pour  ainfi  dire,  autour 
d'elle^  &:  qui  fuppofent,  peut-être,  autant 
de  génie  dans  celui  qui  sy  livre ,  que  la 
découverte  des  vérités  qui  leur  font  op- 
pofées.  Séneque  eft  plein  de  ces  élans 
hardis  &c  lumineux  ;  &  il  eft  toujours 
plus  près  de  la  vérité ,  lorfqu'il  marche 
fans  autre  guide  que  fon  génie  ^  &c  qu'il 
fecoue  entièrement  le  joug  de  l'autorité  , 
que  lorfqu'il  fuit  les  traces  des  Philofo- 
phes  Grecs ,  &  qu'il  raifonne  d'après 
leurs  hypothefes^  ou  fur  leurs  principes. 
Tome  FJ.  B    ' 
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Peut-être  même  pourroit-on  dire  qu 
tout  œ  qu'il  y  a  d'ingénieux ,  de  neuf  ^ 
de  folide  &  de  vrai  dans  fon  Ouvrages 
lui  appartient ,  &  que ,  lorfqu'il  s'égarc^  ^ 
c'eft  prefque  toujours  for  les  pas  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Quand  on  feît 
réflexion  que ,  fans  le  fecours  d'aucunes 
machines  ,  d'aucun  infiniment ,  bor- 
né à  des  connoifTances  à  peine  élémen- 
taires des  Sciences  abflraites,  aidé  d'un 
très-petit  nombre  de  faits ,  d'expérien- 
ces &  d'obfervations ,  la  plupart  vagues 
&  incomplètes  >  n'ayant  le  plus  fouvent 
à  choifîr  qu'entre  des  préjugés  &  des  er- 
reurs d'autant  plus  impofantes  ,  qu'elles 
étoient  anciennes ,  occupé  feul  au  mi- 
lieu de  fcs  contemporains  dédaigneux, 
oififs  &  corrompus  ^  de  ces  grands  ob- 
jets ;  lorfqu'on  penfe,  dis-je,  que ,  mal- 
gré tant  d'obflacles réunis,  Séneque  a  fu 
fe  frayer  de  nouvelles  routes,  feire  bril- 
ler dans  une  nuit  profonde  quelques 
traits  de  lumière,  entrevoir  quelquefois 
des  vérités  difficiles  même  à  prefTentîr, 
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préparer  par  (es  écarts  les  découvertes  im- 
portantes des  Modernes ,  &leur  marquer 
en  quelque  forte  les  écueils ,  où  ayant 
échoué  lui-même ,  ils  dévoient  craindre 
de  venir  fe  brifer ,  on  ne  peut  refiifer  à 
ce  grand-homme  les  éloges  qu'il  mérite  à 
tant  de  titres.  Il  n'eft  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  fe  tromper  comme  Ariftote , 
Lucrèce,  Pline  &  Séneqiie,  &  ceux 
qui  méprifent  ces  Auteurs,  parcequ'ils 
ont  avancé  beaucoup  de  chofes  6uiles^ 
&  fi  Ton  veut  même,  puériles,  nedon-i 
nent  pas  une  haute  idée  de  la  droiture  de 
leur  jugement.  Ils  ne  favent  pas  que  les 
Ouvrages  de  ces  hommes  célèbres  ont 
épargné  aux  Modernes  beaucoup  de  men- 
fonges  que  ceux-ci  auroient  in&illlble- 
ment  dits  tôt  ou  tard,  &  qui  ne  le  fe- 
ront plus.  Nous  n'avons  marché  d'un  pas 
fi  rapide  dans  la  découverte  de  la  vérité, 
que ,  parceque  les  Anciens  ont  prefque 
épuifé  la  maffe  des  erreurs  fur  toutes  les 
matières  dont  ils  fe  font  occupés.-Si , 

conune  on  n'en  peut  douter,  il  eût  été  à 

Bii  - 
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fouhaiter  pour  le  progrès  des  Sciences 
que  toutes  les  erreurs  des  fiecles  écoulé^ 
au  lieu  d'avoir  été  difperfées  &  réparti^  ^ 
fur  différentes  portions  de  temps  plus  a^ 
moins  diibntes ,  àinfi  que  cela  efl  maU 
hevireufement  arrivé ,  fe  fuffent  réunies 
fous  une  même  époque  :  il  feroit  égale- 
ment à  defirer  que  celles  que  le  temps , 
les  diverfes  révolutions  qifil  amené, 
&  la  nature  de  refprit  humain  doivent 
produire  dans  la  fuite  des  fiecles ,  coïn- 
cidaflent  et  mêm^  (kr  un  feul  point  de 
la  durée,  &  qu'on  put  leur  ap[^iquer  adors 
ce  que  dlaudien  difoit  <ies  prodiges^ 
qifaufll-tôt  que  quelques-uns  ont  pu 
éclorre^  tous  les  autres  s'empreflent  de 
naître ,  pour  ne  pas  laifier  échapper  le 
moment  &  l'occafion^de  fe  pcoduire  & 
de  ^'accréditer- 

Ucque  femel  patuit  mondrîs  iter,omn1atempus 
Naéta  fuum,properaiit  narci.  (in  Eutr.  1. 2,  v.  40.) 

J'ofe  affurer  que  tous  les  bons  efprîts 
liront  encore  aujourd'hui  avec  plaifir  & 
même  iivep  utilité ,   Qet  Ouvr^ige  ,de 
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Séneqiie  :  c'eft  une  belle  table  de  matières 
pour  tous  les  Traités  de  Ph3rfique  8l 
d'Hiftoire  Naturelle  qu'on  voudra  faire 
dans  la  fuite  ;  &  quand  les  Modernes 
auront  réfolu  toutes  fes  (2)  Queftiobs^, 
ces  deux  Sciences  feront  bien  avancées» 
En  attendant  ce  moment- encore  très* 
éloigné,  j'invite  ceux  qui  fe  livrent  à 
ce  genre  d'étude ,  fi  utile  &  fi  fatisfai* 
Êint,  de  ne  pas  rejetter  dédaigneu&ment 
&  fans  examen  les  opinions  de  Séneque, 
Les  livres  les  plus  inâruûiâ  en  toutgenre 
ne  font  pas  toujours  ceux  qui  contien* 
nent  le  moins  d'écarts.  Celui  de  Séne- 
queeft  de  ce  nombre.  Ses  idées  regardent 
fouvent  la  vérité  ^comme  celles  de  Mon- 
tagne (3)  regardent  For dre  &  la  méthode 
—  '  ■  ■'      f     '  .1^ 

(2)  II  parole  que  la  méthode  fynthétitiue  db 
Séneque  ,  &  en  général  des  anciens ,  étoit  de 
procéder  par  queftions  ,  &  de  les  réfoudrp  en 
Mto-Voy^z  \c%  Problèmes  d^Arifiote^  les  Quef- 
tions de  table  de  Plut  arque  y&  les  Queftions 
Naturelles  de  Séneque. 

(5")  Voyez  fes  Effais  v^^».  3  »  chap.  QyP^i' 
126^  tom.  6,  édition  de  Londres ,  (  ou  plutôt 
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c'eft-à-dire ,  Jtunt  vue  oblique  .*  &  ce  mé- 
rite eft  d'autant  plus  grand  pour  fon  fîe- 
de ,  qu'il  eft  même  affez  rare  de  nos 
jours.  Enfin  ^  en  parcourant  ce  tableau 
intéreflànt  des  connoiflances  phyiiques 
au  temps  de  Séneque ,  on  fera-peut-être 
étonné  du  degré  où  il  les  porta ,  aban- 
donné à  fes  propres  forces  ;  &  l'on  fera 
contraint  d'avouer  à  la  louange  de  ce  Phi- 
lofophe  »  que  ,  fi  les  Modernes  ont  été 
beaucoup  plus  loin  que  lui  (or  la  ptû« 
part  des  objets  de  fon  livre ,  il  partage 
du  moins  avec  le  Chancelier  Bacon ,  ta 
gloire  d'avoir  réveillé  de  plus  grands 
génies  ^  &  d'avoir  été ,  ainfi  que  l'Au- 
teur Ânglois  le  difoit  ingénieufement  de 
lui-même ,  comme  le  fonneur  qui  eft  It 
premier  levé  pour  appeller  les  autres  à 
l'Eglife. 

de  Trévoux  y  174c.  J*aî  dté  le  paffage  entier 
de  Montagne,  cudtffus ^pag.  i8s  9  tom.  ^. 
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La  dîflSerencc  qui  fubfiâe  entre  la  PK- 
lofophie  &c  les  autres  objets  d'étude  ^ 
vertueux  Lucilius,  je  la  trouve  dans  la 
Philofophie  même  ,  entre  ta  partie  cjui 
regarde  Thomme,  Se  celle  qui  s^ëleve  jus- 
qu'aux Dieux.  Celle-ci  a  plus  d'cfibr  ^ 
plus  de  confiance^  je  dlroisprefque,  plus 
de  préfomptlon  :  non  contente  des  ob- 
jets que  lui  ofFroit  la  vue  ,  elle  a  pref- 
fenti  qu'il  devoit  y  avoir  un  fpeâade 

â  I      Il  ■ 

(i)  N.  B.  M.  La  Grange  avoit  fait  Tur  ce  pre- 
mier livre  feulement  et  fur  le  chap.  i  du  fécond, 
plufieurs  notes  qui  font  défignées  par  les  lettres 
initiales  de  fon  nom  :  on  a  diftingué  de  même 

celles  de  MM.  d'Ar et  Def. ...  Les  autres 

font  de  TEditeur  :  voyez  ci-defTous^,  livre  Z^ 
p.  1089  note  première. 

B  iy 
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plus  magnifique  &  plus  pompeux,  pla^^ 

f>ar  la  Nature  hors  de  la  fphere  de  iv^> 
ëos.  En  un  mot,,  cette  partie  de  la  V\^/J 
lofophie  efl  autant  au-defTus  de  l'autre, 
que  Dieu  eft  au-deflus  de  l'homme.  La 
première  enfeigne  ce  qu'il  faut  feire  fiir 
fa  terre  ;  k  féconde ,  ce  qm  fe  fait  dans 
le  ciel.  L'une  diffipe  les  cireurs,  &  éclaire 
de  fbn  flambeau  la  conduite  de  l'hom- 
me; l'autre  plane  au-defTus  du  brouil- 
lard épais  où  il  s'égare,.  &:  le  tranfporte 
du  fond  de  ces  ténèbres  à  la  fource  mê- 
me de  la  lumière. 

Si  je  rends  grâces  à  ht  Nature  ,-ee  n'eft 
pas  quand  je  l'envifage  du  côté  par  te* 
quel  tout  le  monde  Tapperçoit  ;  c'efi 
lorfque  je  fuis  admis  à  fes  fecrets  les  plus 
intimes  ;  lorfquej'apprends  d'elle  qu  elle 
efl  la  matière  première  du  monde,  quel 
en  efl  l'archâteâe  ou  le  gardien  i  ce  que 
c'eâ  que  Dieu  ;  û  fes  immenfes  regards  fe 
concentrent  tousen  lui-même^  ou  s'il  s'ea 
échappe  quelques-uns  vers  nous  (2);  s'il 
■  ■  * 

(z)  Séneque  a  en  vue  l'opinion  que  les  Epi- 
curiens répandoient  plutôt  qu'ils  ne  l'adop- 
toient»  faVoîr  y  que  la  Divinité ,  fkns  s^nquié- 
de  la  marche  du  monde  &  des  êtres  qui  l'habi- 
tent,; trouve  h  félicité  en  elle-même. 

Qmnis  enim  per  fe  Divfim  Natura  nectfle  eft,  etc. 
Nam,  proh  fancta  Dcûm  uanquillâ  pectora  pace, 
QiisBplacidumdegunt  aevum,  vitamqueferenam  !  etcv 
Fêyti  LUCit  /.  /,  y.  X7  &M'  et  lih,  z  »  ver/,  joqz  €fj€^. 
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produit  tous  les  jours  de  nouveaux  êtres^ 
ou  s'il  en  a  formé  tous  les  germes  à  la 
fois;  s'il  fait  partie  du  monde  ^  ou  s'il 
n'eft  que  le  monde  même  ;  s'il  peut  en« 
core  aujourd'hui  faire  des  décrets  y  6c 
par -là  déroger  aux  loix  du  deftin,  ou 
s'il  lui  eft  impoilible,  fans  faire  ou» 
tt3ge  (j)  à  fa  majeflé  ^  &  fans  avouer 
qu'ir  s'efl  trompé,de  ctenget  TcM-dre  une 
fois  étabK:  car,  puifque  la  perfeôioa 
feule  a  droit  de  lui  plaire  ^  elle  doittou- 
purs  lui  plaire  ^  &  cette  nécef&lé  »  (jui 
n'eft  que  lui-même ,  ne  préjudicie  m  à 
fa  liberté  ni  à  fa  puîâance^ 

Sansl'efpoir  d'acquérir  ces  fublimes* 
connoiflances  ^  ce  n'eût  pas  été  la  peine 
de  naître»  Eh  !  pourquoi  me  feticiterois^ 
je  d'être  placé  au  nombre  des  vivants? 
pour  broyer  des  alim^ents  ^  6c  filtrer  des 
breuvages  ?  pour  fournir  fans  cefTe  à  la: 
voracité  d'un,  corps  exigeant  (4)  &  dé- 


J^  (^yCe  fécond rentimentétDTtprer(^e gêné. 
Vfalement  adopté  parles  Théologiens  du  tempt 
de  Pline  :  fédère  cœpit  fententia  hac ,  pariter^ 
que  Êf  eruditum  mdgus  ^  ^  rude  in  eam  curju 
vadit^  favoir  que  Dieu  ne  fait  plus  de  nouveaux 
décrets,  femelque  irvomnet  futur  os  umjitan 
Deodeaetum  :  in  reliquum  verà  otium  datunu 

>Natur.  Hifti7zô.2,:Cflp,  7.  note  de  M.  L-  C. 
"  (4)  Le  mot  latin  caujjarium  eft  un  terme 
^  B  V 
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bile  9  qui  meurt  dès  qu'on  ceffe  de  le 
^  remplir?  pour  feire ,  toute  ma  vie,  les 
*  fonctions  de  garde-malade ,  &  finir  par 
craindre  la  mort  pour  laquelle  nous  naif* 
fons  tous  ?  Supprimez  ce  bien  ineflima- 
ble,  &  la  vie  ne  vaut  pas  les  fatigues 
&  les  fueurs  qu'elle  coûte. 

Oh  !  que  Thomme  eft  peu  de  chofe,  s'il 
ne  s'élève  au-deffus  de  la  fphere  humai* 
ne  !  Il  lutte  ici  bas  contre  (es  paffions  :  eh 
bien  !  eft»ceun  effort  fi  grand  ?  Il  triom- 
phe de  fes  vices,  font-ce  des  enneitiis  fur- 
naturels  qu'il  furmonte  (5)?  Le  beau  fu- 
jet  de  s'applaudir  de  ne  pas  reffemblér  aux 
hommes  les  plus  dépravés  ;  d'être  plus 
robufle  qu'un  malade!  Il  y  a  encore  loin 
de  la  fanté  à  la  vigueur.  Vous  vous  êtes 
fouftrait  aux  vices  ;  votre  vifage  n'eft  pas 

Hiilitaîrc:  On  ^i^peWoït  mikrcaujjarius  celui 
qui  obtenoit  Ton  congé  pour  caufe  de  maladie. 
Dans  la  fuite,  ce  mot  pris  dans  un  fens  plus 
élendu  ,  fut  appliqué  à  tous  les  malades  indid 
tindtementLes  Jurifconfultes  appellent  mijjio 
cai4ffariay  le  congé  qu'on  accorde  aux  foldats 
pour  caufe  de  mz\^\t.Qudtpr opter  xkaletudinem 
laboribus  miîitia  JbhiL  Voyez  le  Digejie , 
lib.  j,  titul.  2.  De  his  quinotantur  infamiâ. 
(ç  Les  Commentateurs  n^ont  pas  vu  qu'il 
falloit  un  point  interrogant  aprçs  vlncimus  , 
et  que  cette  omiflion  fait  dire  à  Séneque  le 
contraire  de  ce  qu'ail  a  voulu  dire. 


Préface,  19 

trompeur ,  vos  difcours  ne  fe  compofent 
pas  fur  les  deiîrs  d'autrui  ;  votre  cœur 
n'efl  pas  un  abîme  ioipénétrable  ;  vous 
n'êtes  la  proie  ni  de  Tavarice  y  qui  ravit 
aux  autres  pour  fe  refufer  à  elle^in^me; 
ni  de  la  prodigalité ,  qui^fe  déshçnort  & 
par  (es  pertes  &  plus  encore  par  h  mar 
niere  de  les  répartr  ;  ni  de  l'ambition  , 
qui  ne  s'élève  qu'en  ra«ipant.  V^jps  n'a- 
vez encore  rien  gagné ,  vous  vous  êtes 
dérobé  aux  vices  y  mais  vous  ne  vous 
êtes  pas  encore  dérobé  à  vous-même. 

Si  la  vertu  (6^  à  laquelle  nous  afpirons^ 
eft  digne  d'envie  >  ce  n'eft  pas  que  l'e- 
xemption des  vices  (bit  un  bonheur  réel  ; 
c'eA  que  le  calme  de  Tame  laiiTe  plus  de 
jeu  à  l'efprit ,  le  difpofe  à  la  connoiflance 
des  choies  céleftes^  &  rend  l'homme  di- 
gne de  commencer  avec  Dieu.  La  pléni- 
tude du  bonheur  auquel  un  mortel  puifTe 
atteindre^  c'eft,  lorfqu'après  avoir  foulé 
aux  pieds  les  paiSons  y  il  s'élance  dans 

(6)  On  voh  par  ee  paRage-,  que  Séneque 
futvant  dans  la  divifion  de  la  Philofophîe ,  :h 
méthode  d'i^)pollodore,  qui  plaçoit  la  morale 
avant  la  phyfique.  Les  Stoïciens  n*étorent  point 
d*accord  fur  l'ordre  des  trois  parties  de  la  Phi. 
lofophie  f  la  dialeâique  ou  logique ,  i'ctique 
ou  morale,  et  la  Phyfique.  Voyez  DiQGSirB 
Labrcs  in  Zenone^  lib.  7  ^  fegm.  ^9  ,  40 
et  41.  note  de  M.  L»G. 

B  vî 
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le;  cîeux  &  pénètre  les  replis  les  plus  fe- 
crets  de  la  Nature.  Alors  du  haut  de  ht 
voûte  étoîlée  il  fe  moque  des  lambris  de 
l'opuleiKC  ^  &  de  la  terre  entière  avec 
ion  or  ;  je  n*  parle  pas  feulement  de  ce- 
lui qu'elle  a  rejette  de  fon  fein  &  livré  à 
l'empreinte  de  la  monnoie ,  mais  de  ce- 
lui qu'elle  tient  encore  en  réferve  pour 
la  cupidité  des  générations  futures.  On 
n'efl  en  droit  de  méprifer  les  portiques 
des  riches,  ces  plafonds  éclatants  d'iyoire 
ces  forêts  taillées  en  jardins,  ces  fleuves 
[  détournés  (7)  dans  d^s  maifons  particulie- 
^  res  j  qu'après  avoir  ait  le  tour  de  la  Na- 
ture entière.  Lorfque  le  Sage  laifle  tonw 
ber  d'en  haut  un  regard  fur  la  terre ,  fur 
cette  maffe  chétive ,  fubmergée  dans  la 
plus  grande  moitié  9  &:  dont  la  partie  qui 
lurnage»  eft  inculte  par  la  rigueur  du  froid 
&  du  chaud;  il  fe  dit  à  lui-même  :  voilà 
donc  le  point  que  tant  de  nations  fe  dié* 
putent  avec  le  fer  &  la  flamme  I  Que 
l'homme  eft  rifible  avec  fes  frontières  & 

W  ■  ■  ■      ■  '      «■  ^ 

(7)  Scneque  parle  aillems  de  ces  refervoÎM 
d'eau  qui ,  par  des  canauixjpratiqués  habile- 
ment, portoient  de  Teata  dans  les  différents  ap- 
partements ,  pour  être  employée  à  des  ufages 
utiles,  et  pourfervir  à  des  recherches  deluxe. 
Voyez  la  Lettre  100»  où  il  appelle  ces  réfcrvoirs 
concifura  aquarum  cubiculis  interfluentium. 
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fes  limites  ï  Le  Dace  ne  franchira  pas 
rifter  ;  le  Thrace  fera  renfermé  par  le 
Strymon  ;  PEuphrate  fervira  de  barrière 
aux  Parthes  ;  le  Danube  coulera  entre 
les  Etats  du  Sarmate  &c  des  Romains  ;  les 
Pyrénées  élèveront  leurs  fommets  entre 
rÊ^agne  &  la  Gaule  ;  des  landes  Immen* 
fes  s'étendront  entre  l'Egypte  &  l'Ethio- 
pie. Si  la  fourmi  a  voit  rintelîigence  de 
l'homme^ ne  divîferoit-elle pas,  comme 
noiis  ,-un  pied  de  terre  en  Royaumes  & 
en  Provinces?  Quand  vous  aurez  acquis 
ces  connoiflances  vraiment  fublimes, 
vous  ne  pourrez  vo'r  une  armée  fuivre 
les  drapeaux  flottants ,  &  la  cavalerie , 
comme  s'il  s'agiflbit  d'une  expédition 
importante ,  tantôt  précéder  le  corps  de 
bataille ,  tantôt  fe  répandre  fur  les  ailes, 
ùfis  vous  écrier  avec  Virgile  (&)  :  un  ba- 
taillon tout  noir  fè  répand  dans  les 
champs.Tous  ces  grands  mouvemens  font 
des  excurfions  de  fourmis  qui  fe  trouvent 
tropià  l'étroit»  La  différence  entre  elles 
&  nous  9  c'eft  celle  de  deux  atomes  plus 
petits  l'un  que  l'autre  (^.  ' . 

(  8  )  It  nigrum  campk  agmen  : 

VIRGIL.  jEntid,  lih.  4»  m(/^  404». 

(9  Ce  même  lieu  commun  eft  traité  fort  élo- 
quemmeatpar  Pline»  iHifi.  2tat.  L  2»  cap.  69. } 


92      Questions  naturelles. 

Mortels  \  c'eft  Air  un  point  que  vous 
navigez  ;  fur  un  point  que  vous  comba'tr 
tez;  lur  un  point  que  vous  fondez  des  Em- 
pires toujours  imperceptibles,  lors  même 
que  rOcéan  s'y  rend  cle  deux  côtés.  Des 
efpaces  immenies ,  c'eû  au-deflus  de  vos. 
têtes  qu'il  faut  les  chercher ,   ce   rfeû 
qu'aux  efprits  que  la  pofleflion  en  e&ré^  ^ 
lervée ,  &  encore  aux  efprits  dégagés  de 
tout  mélange  de  matière,  purifiés  dé -^ 
toute  fouillure,  aflez  légers  ^aflev libres, 
de  befoins  pour  s'élancer  à  cette  hau-' 
teur.  Une  fois  arrivée  en  ces  lieux ,  Tame* , 
fe  nourrit,  s'accroît;  elle  refpire  en  li*  '; 
berté ,  elle  fe  retrouve  au  lieu  même  de  '.• 
fon  origine,  La  plus  grande  preuve  de  ia  " 
célefte  origine ,  c'eft  le  plaifir  que  lui 
infpirent  les  chofes  divines.  Ce  n'eft  pas 
un  ^eftacle  étranger  pour  elle  ,  elle  re- 
connoît  fon  propre  Empire  :  elle  contem* 
pie  avec  fécurité  le  lever  &  ie  coucher 
des  aftres,  tant  de  marches  diverfes  qui. . 
concourent  à  un  même  but  :  elle  con- 
temple le  point  initial  d'où  chaque  étoile 
fe  montre  à  la  terre ,  le  plus  haut  pé-  ' 
riode  de  fon  élévation ,  le  cercle  de  fa 
révolution,  le  terme  de  fa  defcehfion. 

le  Leéteur  pourra  comparer  ce  qu'il  dit  avec  le 
pafTage  de  Séneque  note  de  M.  L  G» 
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Obfervatrice  attentive,elle  examine  tout, 
elle  s'informe  de  tout.  Et  pourquoi  non  ? 
elle  fait  que  la  Nature  entière  eft  ion 
domaine  :  c'eft  alors  qu'elle  conçoit  le 
plus  profond  mépris  pour  les  bornes  de 
ion  premier  domicile.  En  effet,  qu'eil-ce 
que  la  diflancede  Textrémité  occidentale 
de  TEfpagne  à  Torientale  de  Tlnde  ?  avec 
un  bon  vent  c'eil  une  navigation  de 
quelques  journées.  Eh  bien  ï  dans  les 
cieux  ,  Tefpace  correfpondant  ne  peut 
être  parcouru  qu'en  trente  ans  par  la  plus 
rapi  de  (  I  o)  des  planètes ,  qui  ne  (  1 1  )  s'ar- 
rête jamais ,  &  dont  la  vélocité  eil  tou- 
jours uniforme.  * 

Ceil-là  qu'on  apprend  la  folution  de 
ce  grand  problême  ,  ii  long-temps  mé- 
dité de  la  nature  divine.  Qu'eil-ce  que 
Dieu  ?  l'ame  du  monde.  Qu*eil-ce  que 
Dieu  ?  tout  ce  que  vous  voyez  &  tout  ce 

(lo)  Celle  de  Saturne  >  dont  Pline  a  dît.* 
Summum  effiy  quod  votant  Saturni  fidus  y 
idcoque  minimum  videri ,  &  maximoambirc 
circuioy  ac  trigepnïo  anno  ad  brevijjtmajedis 
fiia  prindpia  regredi  certum  eft.  Nat.  Hift. 
lib.  2,  cap.  S.  L.  G» 

(  II  >  Séneque  ne  £iit  pas  ici  attention  à  ce 
qu'il  dira  dans  la  fuite  y  au  fujet  des  ftations  et 
des  rétrogradations  des Vhnetts.Voyez  ci-dcf- 
fous  le  feptiemc  livre  des  Queflions  Hfatwrcllcu 
chap.i&ç. 
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que  vous  ne  voyez  pas.  Âinfi  l'être  fiD» 
ppême  recouvre  la  grandeur  qui  doit  être 
in&iîe ,  puifque  feul'il  eft  tout,  puifqu^à 
la  fois  il  remplit  &  contient  fon  ouvrage» 
Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  la 
nature  de  Dieu  &  la  nôtre  ?  la  voici  :  la 
plus  noble  partie  de  Thomme,  c'eft  Tef- 
prit;  il  n'y  a  pas  en  Dieu  d'autre  partie 
que  Tefprit ,  il  eft  tout  intelligence, 

N€anmoins>(d  aveuglement  incroya-; 
ble  des  mortels  !  )  cet  univers  fi  magni- 
fique 9  fi  fagement  conçu  dans  fon  çn« 
femble  y  fi  bien  lié  par  la  tendance  uni- 
forme de  fes  détails  y  il  eft  des  hommes 
qui  en  attribuent  la  formation  &  le  jeu 
au  (12)  hafard  ,  à  une  caufe  aveugle  & 
défordonnée,.  quine  règne  qu'au  milieu 
des  foudres  y  des  nuages^  des  tempêtes , 
&  des  autres  météores  dont  la  terre  & 

(  12  )  Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Philofophe 
ait  attribué  au  hazard  la  formation  de  l'Uni, 
vers.  Epjcure  &  Lucrèce,  que  Séneque  a 
particulièrement  en  vue  dans  ce  paflage  > 
fendent  leur  f^Uléme  fur  ksloixdu  mouvement^ 
&  les  propriétés  générales  de  la  matière ,  tant 
connues  qu'inconnues.  Le  hazard  eft  un  mot 
abfolument  vuide  de  fens,  &  ne  peut  jamais, 
figniiier  dans  les  principes  de  Tathee ,  comme 
dans  ceux  du  théifte ,  que  TeiFet  connu  d'une 
caufe  inconnue.  Toute  autre  définition  qui  ^ 
en  dernière  analy  fe  ne  fe  réduira  pas  à  la  nocion 
que  nous  donnons  ici  du  hazard,  feravagqe,, 
ibfurde  &  inintelligîble. 


Jf  S  lieux  voîfins  de  là  terre,  font  le  théâ- 
tre. Cette  démence  ne  fe  borne  pas  au 
vulgaire  ;  elle  s'eft  emparée  des  hommes 
mêmes  qui  font  profeffion-  de  la  fagefFe. 
Oui,  mon  cher  Lucilius ,  il  eft  des  Phi- 
lofophes  qui  ne  doutent  pas  de  Texiftence 
de  leurs  âmes,  qui  reconnoifTent  en  eux- 
mêmes  une  prévoyance  capable  de  régler 
&  leurs  propres  affaires  &  celles  des  au- 
tres ,  tandis  qu'ils  refofenf  TînteHigence 
à  ce  grand  tout ,  dont  nous  fommes  les 
parties,  &  le  fuppofent,  ou  emporté  par 
une  impulfion  aveugle ,  ou  conduit  par 
une  ^  I  j)  nature  qui  ne  fait  ce  qu'elle  fait. 

(m)  C'eft  cette  même  Nature  connue  fou» 
h  nom  de  Nature plqflique^dont  Straton  paroit 
avoir  étèrinvent^ur,^  que  Platon  réfute  dans 
fon  Sophifte.  "  11  y  a  des  gens,  dit-il^aflez  fous 
9,  pour  croire  que  la  Nature  produft  tout  d'elle 
„  même  &  parfa  propre  énergie,  fins  aucune 
n  intelhgènceproduarîce".  Cudworth  a  tâché 
de  reffufciter  &  de  modifier  cette  bizarre  opi- 
nion dans  fbn  Syfièmc  intelkiluel  de  T  Univers. 
Ilfuppofe  que  ces  Natures  plailiques  &  vitales, 
font  des  fubftances  immatérielles  qui  ont  la  fau 
culte  de  former  les  plantes  &  les  animaux ,. 
Tans  favoif  ce- qu'elles  font.  On  lui  a  obje^é, 
avec  faâfon  ,  que  cefyftéme  donne  lieu  à  la  réw 
torfion  des  Straioniciens  ,  &  que  ù  Dieu  a  pi^ 
donner  à  une  nature  plaflique- la  faculté  de  pro- 
duire Torganifation  des  animaux  ,  fans  avoir 
ridée  de  ce  qu'elle  fàk  ,  en  peut  en  conclure 


^6     Questions  naturelles. 

•  Il  eft  donc  très-important  de  connoîi  re 
ces  grands  objets ,  de  déterminer  les  li- 
mites prëcifes  de  chaque  ètte,  de  fa  voir 
)ufqu'oîi  s^étend  la  puifTance  de  Dieu  ; 
s'il  forme  lui-même  la  matière  y  ou  s'il 
ne  feit  que  mettre  en  œuvre  celle  qu'il 
trouve  déjà  formée  ;  fi  Tidée  précède  la 
matière  ,  ou  la  matière  l'idée  ;  fi  Dieu 
exécute  tout  ce  qu'il  veut^  ou  fi  lesfiijets 
fur  lefquelsil  travaille ,  fe  refiifent  Quel- 
quefois à  fes  vues  ;  &  fi  des  mains  de  l'ou- 
vrier éternel ,  il  fort  quelquefois  des  ou- 
vrages^défeftueux,  non  pas  faute  d'art  > 
mais  par  ]'oppofition  d'une  matière  re- 
belle aux  efforts  de  l'art.  Se  livrer  à  ces 
contemplations ,  à  ces  connoifTances  ^  à 
ces  travaux,  n'eft-ce  pas  s'élancer  hors  des 
bornes  de  la  mortalité ,  &  s'élever  à  un 
état  plus  fortuné  ?  Mais  quelle  efl ,  dans 


?ue  la  Formation  de  ce  qu'il  y  a  de  régulier  dans 
Univers,  n'eft  pas  incompatible  avec  le  défaut 
de  connoifTince,  &  qu'ainfi  le  monde  peut  être 
l'efFet  d'une  caufe  aveugle.  Le  favant  le  Clerc 
qui  s'eft  déclaré  le  défenfeur  de  ce  fyftéme  , 
n'a  jamais  pu  rien  répondre  de  folide  à  ces 
objectons ,  &  il  a  mis  dans  cette  difpute 
l'humeur ,  la  colère  &  la  mauvaife  foi  des 
Controver fiftes.  Voyez  fa  Bibliothèque  choifîe^ 
&  Texcellent  Ouvrage  de  Bayle,  intitulé: 
Reponfes  aux  Quejiions  d'un  Provincial. 
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la  pratique ,  l'utilité  de  ces  méditations  ? 
N'en  duflai- je  pas  efpérer  d'autre ,  quand 
j'aurai  mefuré  l'immenfité  de  Dieu ,  au 
moins  faurai-je  que  tout  eft  borné  :  mais 
réfervons  ces  réflexions  pour  la  fuite. 


«8        Q^UESTIONS   NATURELLES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

J*ENfRE  en- matière  :  apprenez  ce  que 
penfent  les  Philofophes  ae  ces  feux  que 
Tair  fait  mouvoir  tranfverfalement.  L  o- 
bliquité  de  leur  direâion ,  la  rapidité  de 
kur  chute  fuppofem  Pimpulfion  d'une 
caufe  très-aâive  :  on  voit  qulls  obéiiTent 
à  une  projeâion  étrangère ,  &  non  pas 
à  leur  tendance  naturelle.    Ils  fe  mon- 
trent fous  mille  formes  diverfes  :  on  re* 
marque  une  efpece  particulière  à  laquelle 
Ariftote  donne  le  nom  de  chcvre.  Si  vous 
me  demandez  la  caufe  de  cette  dénomi- 
nation ,  j'exigerai  que  vous  m'appreniez 
auparavant  pourquoi  on  les  appelle  auffi 
des  houcSé  Mais  il  vaut  mieux  nous  faire 
mutuellement  grâce  de  ces  quefHons  fu« 
perflues^&  rechercher  plutôt  la  caufe  du 
phénomène  dont  il  s'agit  ^  que  celle  du 
nom  de  chèvre  (i)  donné  par  Ariftote  à 

(i>Philoponus,  plus  hardi  que  Sëneque,  dit 
qu'Ariftore  donne  à  ces  Feux  le  nom  de  Chèvres, 
parcequ'ils  redemblent  à  de  longs  poils  flot- 
tants. D'autres  les  confondent  avec  les  feun 
nommésJielU  difcurrentes ,  efpeces  de  météo- 
res momentanées  y  qui  font  réunis  en  grand 
nombre»  qui naiffem  et  meurent  en  un  inftant. 
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on  globe  de  feu  (  i).  Ce  fut  un  météo»  de 
cette  forme  ,  qui  fe  montra  fous  lagrot 
feur  apparente  de  la  lune  ,  pendant  la 
guerre  de  Paul  Emile  contre  Perfée  (j). 
De  notre  temps  même  ,  nous  avons  vu 


et,  par  la  rapidité  de  cette  fucceffion,  paroiflcnt 
bondir  dans  i'atmofphère  ,  ce  qui  leur  a  fait 
auffi  donner  le  nom  de  Ca^rjsJaltanteSy  Che- 
vres  qui  fautent. 

Selon  M.  de  Maîran  ,  ces  Chèvres  ne  font 
autre  chofe  que  PafTemblage  de  pelotons  blan. 
châtres,  qui  rendent  quelquefois  le  ciel  tout 
pommelé,  pendant  les  grandes  aurores  boréales, 
où  ils  paroiffent  avoir  un  mouvement  de  trépi- 
dation, t^iii  pourroît  affez  bien  réveiHer  Tidéc 
d'un  troupeau  de  Cbevres.  Foyea  le  Traité  de 
V Aurore  boreaki  kct  4,  chap,  1,  de  Inféconde 
Edition. 

(a)  S  énequefe  trompe.  Ariftote  ne  regarde 
pas  ces  Chèvres  comme  des  globes  de  feu  ;  il 
dit  au  contraire  que  ces  météores  s'étendent 
plus  en  longueur  qu'en  largeur. 
'Y  ('^  On  ne  trouve  dans  aucun  Auteur,  It 
'defcription.de  ce  météore,  dans  le  temps  dont 
parie  Séneque.  Tite-Live  &  Plutarque  font 
mention  d'une  éclipfe  de  Lune ,  qui  effiraya  les 
Macédoniens.  Ne  pourroit-on  pas  concilier  ces 
Auteurs  avec  Séneque,  en  difant  que  ce  n'étoit 
pas  une  vraie  Lune  ?  Ou  bien  ne  pourroit-on 
pas  jetter  du  jour  fur  ce  paffage  de  Séneque,  par 
un  paifage  de  Julius  Obfequëns ,  au  fujet  de 
cette  guerre  :  Laviniifax  ardcnsincalovifcu 
Cette  noce  eft  de  Jufie-Lipfe» 


i 
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jo     Questions  naturelles. 

Elus  d'une  fois  des  feux  de  la  forme  d'un 
allon  confidérable  ,  mais  qui  fe  font 
diffipés  dans  leur  cours.  De  pareils  pro<> 
diges  (4)  avoient  paru  aux  approches  de 
la  mort  d'Âugufle,  &. pendant  le  procès 
de  Séjan;  le  trépas  de  Germanicus  fut 
aufli  préfagé  par  un  phénomène  de  cette 
efpece. 

Quoi!  me  direz- vous,  êtes- vous  dans 
le  préjugé  de  croire  que  les  Dieux  an- 
noncent les  morts  illuflres  par  des  pro« 
noftics  éclatants?  penfez-vous  qu'il  y  ait 
un  être  affez  important  fur  la  terre ,  pour 
mériter  que  Tunivers  foit  inftruit  de  fa 
perte  î  L'examen  de  cette  queftion  appar- 
tient à  un  autre  temps.  Nous  verrons  fi 
les  événements  s'amènent  mutuellement 
avec  une  régularité  confiante ,  fi  leur 
liaifon  réciproque  rend  nècefiairement 
celui  qui  précède  la  caufe  ou  le  préfage  de 
celui  qui  va  fuivre.  Nous  verrons  fi  les 
Dieux  s'intéreflentaux  affaires  des  mor- 
tels ;  fi  le  deftîn  lui-même  veut  leur  an- 
noncer par  des  marques  yifibles  les 
événements  qu'il  prépare.  En  attendant , 
fâchez  que  les  feux  dont  nous  parlons, 
doivent  leur  naif&nce  à  un  air  violem- 


(4)  Cepcndaut  il  dîra  Qib.  7  ,  cai).  17.)  que 
ce  fut  une  Comète  qui  parut  pour  lors. 
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ment  preffé  qui  s^eft  rejette  d'un  côté  , 
mais  fans  fe  difliper  ;  &  en  oppofant  une 
Teaûion  proportionnée  à  la  condenfation 
qu'il  éprouve.  Quand  la  preffion  eftforte^ 
il  en  réfulte  des  poutres ,  des  flambeaux , 
des  globes,  des  (5)  incendies.  Quand 
Pair  eft  moins  prefle,  quand  il  n'eft,  pour 
ainfî  dire,  qu'effleuré,  l'éclat  eft  moin- 
dre :  alors ,  comme  dit  le  poëte,  les  af« 
très  en  volant ,  montrent  une  cheve-  ^ 
lure  (6).  '  ) 

Ce  font  des  feux  légers  qui  ne  for-.^V 
ment  qu'une  longue  trace  de  lumière; 
auffi  n'y  a-t-il  prefque  point  de  nuits  qui  ^ 
ne  procurent  des  fpeâacles  de  cette  ef-  < 

(0  Le  texte  porte  :  ar dores  ;  maïs  il  n'eft  pas 
aîféde  deviner  ce  que  Séneque  entend  par  ce 
mot,  qui  ne  fe  trouve  nulle  part  employé  dans 
ce  fens.  Il  me  femble  qu'il  ne  peut  fignifiet 
que  ce  que  Pline  entend  par  inccndlum^  lib,  2, 
cap.  t7,  et  Arrftote  parcAa/?72a,  meteorolog. 
lib.  I,  cap  2,  et  demundo^  %.  Voyez  decœli 
chqfmatis  Com.  Gemma  Cofmocrit,  lib,  i»  cap* 
16 ,  8sf  lib.  2,  cap,  2.  Peut-être  veut-il  parler 
des  aurores  boréales.  Quant  aux  autres  feux 
dont  TAuteur  parle  ici,  ils  s'appellent poi/^rex, 
quand  ils  font  parallèles  au  plan  de  Thorifon  ; 
colonnes,  quand  ils  font  perpendiculaires  à  ce 
même  plan  ;  piqiies  ou  pyramides ,  quand  ils 
font  d'une  forme  pyramidale,  note  de  M.  L  G« 

(<)  •  •  .  .  Crivemque  volanda  lidera  ducuac*  . 
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pece^  partecfu'iis  n'exrgenc  pasvne  grande 
commotion  de  Tair.  En  un  mot  ces  feux 
bnt  la  même  caufe  que  lés  foudres  ^  quoi* 
l^uemoins  énergiques  ;  ainfi  le  choc  des 
images ,  quand  il  eft  peu  confidérable  ^ 
produit  des  éclairs  plus  violents  ^  il  £àit 
jaillir  la  foudre* 

Ariilote  explique  autremiient  ces  mé« 
téores  :  le  globe  terreftre  (7) ,  dit  -  il , 
exhale  un  grand  nombre  de  corpufcules, 
les  uns  fecs  &c  les  autres  humides  »  les  uns 
froids  &  les  autres  inflammables*  Cette 
variété  d'évapoi^tions  ne  doit  point  fur- 
prendre ,  puif(^e  les  corps  cékftes  eux- 
mêmes  ne  fe  montrent  pas  tous  fous  la 
même  couleur.  La  canicule  (8)  eft  d'un 
rouge  plus  foncé  ^  Mars  d'un  rouge  plus 
pâle ,  Jupiter  n'a  gue  Téclat  d'une  hi- 
miere  pure.  De  cette  multitude  de  cor- 


as 


(7)  Cette  raîfon  fc  trouve  cxpoféc  au  long 
dans  les  Météorologiques  d*Ariftotc.(/iè.  I,  cap. 
4.)  ^pîcure  admectoit  comme  lui ,  mais  appli* 
quoit  à  d'autres  phénomènes ,  des  exhalaifons 
grafles  ou  des  amas  d*at6mes  inflammables  qui, 
difpofés  en  ligne  droite,^  et  allumés  dans  leur 
partie  fupérieure,  formoîent  une  longe  traînée 
de  lumière. 

(«)  L'étoile  appellée  la  Canicule^  n'cft  pas 
d'un  rouge  foncé  :  elle  a  l'éclat  de  l'argent ,  et 
plutôt  la  couleur  du  diamant  que  du  iubis« 
Foyez  Froinond.  note  de  M.  L  G. 

pufcules 
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pufcules  qui  s'élevciï 
•  ratmofphere ,  il  n'eft  / 
images  ne  reçoivent 
de  flamme ,  propre! 
feulement  par  leur 
mais  même  par  la  fimple  imic^ 
rayons  folaires ,  comme  nous  voyons  lit 
paille  (93  enduite  de  foufre  s'enflam* 
mer  fans  le  conta£l  Immédiat  du  feu»  Il 
eft  donc  vraifemblable  qu'une  matière 
de  cette  nature^  irafTemblée  au  milieu  des 
nuages  9  s'allume  aifément^  &  pro- 
duit des  feux  plus  ou  moins  coniîdéra* 
blés  y  fuivant  qu'Us  ont  plus  ou  moins 
d'énergie, 

rr<  (  9)  Il  7  a  des  textes  qui  portent  ramenta^ 
mot  qui  fignifie  des  raclures^  ou  en  forqant  Fex- 
preCfion  ,  ce  que  nous  appelons  des  cop^anx. 
Stramcnta  eft  bien  plus  naturd.  Les  Romains 
faifoient  leurs  allumettes  avec  des  chalumeaux 
de  paille  enduits  defouFre,  comme  nous  tm* 
ployons  au  même  ufage  les  chalumeaux  du 
chanvre  ou  du  lin.  II  faut  ajouter  que  les  allu- 
mettes s'écliangeoient  pour  des  verres  calTés. 
Voilà  ce  que  veut  dire  Ju vénal  par  le  vers  4  g 
de  la  cinquième  Satyre  : 

Quafllititm  (  oalicem  )  ct>iipto  porctntem  Itilplittra  vStrt* 

et  Martial ,  lib,  lo,  ^pigr.  ;. 

Quie  rolphurato  noHcenipta  ntntnto(p€ui'4ire9tnmtntio) 
Vatinieruin  proxeaeta  fiactotufli* 
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foleil  ;  ne  cloutez  pas  non  plus  qu'il  ne  fe 
forme  pendant  le  jour  des  feux  de  cette 
efpece ,  dont  nous  ne  pouvons  apperce* 
voir  la  trace  à  caufe  de  la  clarté  du  flarn* 
beau  du  joun  Cependant  s'ils  ont  aiTez 
de  force  pour  triompher  du  jour  même, 
ils  fe  montrent  aux  yeux.  Notre  fiecle  en 
^  vu  plufieurs  de  cette  nature ,  portés  les 
juns  d'Orient  en  Occident  ^  les  autres 
dans  la  direâion  contraire. 

laQS  gens  de  mer  regardent  la  muJti» 
tude  de  ces  feux ,  qu'ils  appellent  étoiles 
voUnusj  comme  un  préfage  de  tempêtes. 
S'ils  annoncent  les  vents  y  il  faut  donc 
qu'ils  fe  forment  dans  la  réeion  des  vents, 
ç'eft-à-dire,  dans  Tefpace  mterpofé  entre 
la  lune  &  la  terre  ;  ces  mêmes  feux,  au 
fort  de  la  tempête,  s'attachent ,  comme 
autant  d'étoiles ,  aux  voiles  des  vaiiTeaux. 
Les  Nautoniers  leur  donnent  les  noms 
de  Caftor{ijÇ)  &  PçUuxy  &  les  regardent 

(14)  Les  Nautoniers  leur  donnoîent  le  nom 
deX^aftor  &  PoUttic  quand  il  y  en  ayoit  deux, 
&  celui  d'Hélène  quand  il  n'y  en  avoit  qu'un. 
Ils  regardoient  les  premiers  comme  un  préfage 
favorable  «  parceque  Caftor  &  Pollux  avoient 
purgé  la  mer  de  brigands  :  &  le  fécond  comme 
finîftre,  parceque  l'enlévemçnt  &  la  navigation 
d'Hélène  fut  la  fource  d'une  guerre  cruelle. 
Sén^que  dévoie  obferver  deux  chofes  ;  la  pre. 
iniere  que  ces  feu^  fç^rouveiit  vx  nombre  de 
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Cômm^  des  Divinités  bienfaiiàntes  qui 
viennent  à  leur  fëcour^.  Eil  effet  la  tenr* 
pête  ne  tarde  pas  à  fe  calmer  &  les^vents 
a  s'appaifer  ;  wns  quoi  les  feux  devroient 
être  errants ,  &  non  pas  fixes ,  comme 
ils  paroiffent. 

Quand  Gy lippe  (i  y)  vînt  à  Syracufe; 
on  vit  une  étoile  fe  repofer  fur  le  fer  de 


plus  de  deux  ;  on  en  Voit  quelquefois  en  grand 
nombre  attachés  aux  voiles ,  aux  mâts  ,  aux 
cordages ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  kfcu  S.  Eltnc, 
LsL  féconde ,  que  leur  apparition  eft  uo  figne 
très-équivoques,  puifqu^elle  efi  quelquefois  ftf» 
vie  d'un  retour  de  tempête  plus  violent  encore 
que  la  première  attaque.  Note  de  M^  L  G. 

>'  (  1 0  L'Hiftoire  eil  pleine  de  récits  de  cette 
efpece  r  telfes  font  les  flammes  qui  brillèrent 
fur  la  tète  de  Servms  TulHus  ,  &  avant  lui  fur 
telle  d'Afcagne  : 

Fundere  lumen  apes^,  tiictu^ue  fniroxia  tnoTli 
{•ambere  flamtna  comas ,  et  circûm  tempora  pafci  ^ 
VIRGIL,  ^ntii.  Ut.z,  vtrf,  6%i&  684.  L.  G. 

Aînfi  Pline,  iib.  2.  cap.  n»  àili fcvidiffe  noc* 
turnismïlitum  vigiliis  inhdrere  pilis  pro  vallo 
Julgorem  effigie  eâ.  Tels  font  encore  ces  feux 
follets  ,  la  terreur  des  gens  de  campagne  ,  6c 
d'autres  feux  de  la  même  efpece  qu'oti  voit 
dans  Ifcs  lieux  d'où  s'élèvent  des  parties  vola, 
tiles  inflammables  >  tels  que  les  cimetières,  les 
gibets,  les  lieux  marécageux,  &  ceux  d'où 
Ton  tire  de  la  tourbe.  Tous  ces  phénomenea 
tiennent  à  réleâricicé.  jC.  G. 
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fa  pique.  Dans  les  camps  Romains ,  les. 
drapeaux  ont  été  quelquefois  confumés  ^ 
fans  doute  par  la  chute  de  ces  efpeces  de 
feux  ^  qui  fouvent  »  aufli  aâifs  que  la 
foudre ,  tuent  les  animaux  &  ravagent 
les  forêts  :  quand  ils  ont  moins  de  force, 
ils  ne  font  que  fe  dépofer  mollement, 
fans  choc  &  fans  blefTure.  Quelquefois 
ils  fe  forment  au  milieu  des  nuages; 
quelquefois  dans  un  air  pur  &  ferein , 
mais  inflammable.  N'entend-on  pas  de 
même  le  tonnerre  ^  quand  Tatmofphere 
éft  la  plus  pure  ?  mais  il  fe  forme,  comme 
au  milieu  d'un  ciel  nébuleux,  par  la  col- 
lifion  de  Tain  Ce  fluide ,  dans  f  état  mê-^ 
me  de  la  plus  grande  tranfparence  &  dô 
la  plus  grande  fécherefle ,  peut  fe  réunir,. 
&  former  des  corps  femblables  aux  nua- 
ges ,  dont  la  percuflion  produife  un  foa 
éclatante  La  même  caufe ,  mais  plus  éner- 
gique ,  peut  donc  aufll  engendrer  les  mé- 
téores connus  fous  les  noms  de  poutres  f, 
de  boucUcrs  ,.  (  1 6  )t  &  Sin^tridits^ 

(i6) Pline,  Uv,  a,  chap.  h-  Clyptua^^ 
crdens  ab  or  tu  adoccafum  tranfcurrit  yfolis 
occqfu ,  L,  Vakrio  êf  C.  Marcio^  Corifulibus^^ 
Sous  le  Confulat  de  L.  Valerius  &  de  C.Marcius^ 
on  vit  un  bouclier  de  feu  courir  de  TOrient  à 
rOccîdentf  au  moment  du  coucher  du  Soleil 
X  de  M.  L.  G. 
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Passons  maintenant  à  ces  cercles  lis- 
mineuxqui  environnent  quelquefois  les 
aflres.  L'hlftoire  nous  apprend  que  le  jour 
où  Augufte  (  I  )  revint  d'Appolonie  à  Ro- 
me ,  on  vit  autour  du  foleil  un  cercle 
orné  de  toutes  les  couleurs  qui  brillent 
dans  riris,  le  météore  que  les  Grecs  non> 
ment  halo  ,  peut  être  défigné  par  le  mot 
de  couronne  Quelle  (i)  «n  eft  la  caufe  2 
la  voici.  Quand  on  jette  une  pierre  dans 
un  étang  :  on  voit  fe  former  >  autour  du 
lieu  de  la  chute ,  plufieurs  cercles  con- 
centriques ^  toujours  plus  grands  les 
uns  que  les  autres,  jufqu'à  ce  que  Tim- 

(i)  Cernuntur...&  verficolores  circuli ,  qua« 
liter  AuguftoCaefarein  prima  juventaurbem  in- 
irante ,  poft  obitimr  patris ,  ad  nomen  ingens 
capefcendum,  Plin.  'Hat.  Hîjl.  1.  2,  c.  28.  L.  G. 

(2)  Laraifon  qu'Ariftote  affigne  à  ce  phéno- 
mène ,  eft  à-peu.près  la  même  :  mais  en  cek 
plus  philofophe  que  Séneque,  il  regarde  la 
réfraâîondes  rayons  &  lapofition  du  Speda-' 
t-cur,  comme  les  éléments  eflentîels  de  fon 
explication.  Voyez  le  troifieme  livre  des 
MétcoxologiqutSi  cap.  2;  ï^fcq*  k     - 
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putfîon  fe  perde  dans  la  fur&ce  unie  St 
immobile  de  Teau.  Il  ùmî  fuppofer  un 
méchanifme  à*peu-près  femblaDle  dans 
fair.  Quand,  ce  flmdé  s'efl  condenfé  au. 

{>oint  de  devenir  fufceptible  d'impuliion, 
a  lumière  du  foleil ,  de  la  lune ,  ou  d'un 
afbre  quelconque ^  en  yenant  lé  frapper, 
l'oblige  de  fe  reculer  circulairement  :  car 
Teau,  Tair,  &  toutes  les  fubftances  aux- 
quelles le  choc  imprime  une  nouvelle 
forme  ,  prennent  néceilairement  celle 
du  corps  qui  les  frappe  :.  or,  la  lumière 
a  une  forme  ronde  ;  1  air  qui  en  reçoit  te 
choc ,  doit  donc  s'écarter  ibus  cette  fîgu-^ 
re,  De-là  le  nom  ^Area  donné  par  les 
Grecs  à  ces  météores ,  parcequ'en  effet 
tes  aires,  ou  les  lieux  defUnés  à  battre 
les  grains ,  font  ordinairement  d'une 
figure  ronde  (j^). 

Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  ces 
cercles  lumineux  (  quelque  nom  qu'on 
leur  donne  )  fe  forment  dans  le  voifi- 
nage  des  aftres.  Hs.  en  font  fort  éloignés, 
quoiqu'ils  paroiffent  les.  environner  & 
leur  fervir  de  couronne.  Ceft  près  de  la 
terre  que  naifTent  ces  météores  y  &  c'efl 

(;)  Voyez£\}t\^  forme  qu'on  doit  donner 
à  CCS  aires ,  ce  que  dit  Vanron  :  de  re  rujiicâ^ 
lib.  I  >  cap.  çj  y  edit,  Gefner.  LipC  177 j^ 
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là  folbleffe  de  notre  vue  qui  noiis  les  fait 
rapporteraux  aftres  mêmes.  Ils  ne  pour- 
roient  s'engendrer  dans  le  voifinage  du 
ibleil  &c  de  la  lune ,  dans  ces  efpaces  oc« 
cupés  par  le  fluide  fubtil  de  réther^ 
L'empreinte  d'une  forme  exige  une  ma* 
tiere  denfe  &  groflîere  ;  trop  atténuée  y 
elle  n'oâre,.  ni  aflez  de  prÛe,  ni  aflez 
de  confiâance^  Dans  nos-  bains^  même  y 
on  remarque  quelquefois  autour  des 
lampes  un  phénomène  à-peu-près  fem<' 
filable»  produit  par  un  air  denfe  6c  ob-» 
fcur ,  fur- tout  quand  le  vent  du  midi 
rend  l'atmofphere  plus  pefante  &c  plus* 
mélangée  de  vapeurs.- 

Quelquefois  ces  cerdes  fe  àiiTolventi 
en  entier  6c  s'efiacent  infenfiblement  ;' 
quelquefois  une  de  leurs  parties  fe  dé-^ 
chire  bru(quement  r  les  aem  de  mer  at- 
tendent le  vent  du  côte  du  ciel  oîi  la 
fciflïon  s'èft  feite  :  fi  c'eft  du^ôté  du  Sep- 
tentrion ou  dé  l'Occident ,  ils  s'atten- 
dent au^fbufHe  dé  l'aquilon  ou  du  zéphire.- 
n  &ut  donc  que  les  couronnes  ibient  en- 
gendrées dans  la  région  du  del  où  naif^ 
lent  les  vents  ;  il  ne  fe  forme  donc  point 
dé  couronnes  au-deffus  de  l'atmolphere^ 
©ù  il  ne  règne  pas  de  vents. 

Ajoutez  que  les  couronnes  ne  naiffent 
que  dans  un  air  inunobile  &c  flagnant  t 
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fans  cette  cîrconftance  elles  nTont  pas 
lieu.  Un  aîr  tranquille  peut  recevoir 
une  impulfion  &  une  figure  ;  un  air  agi- 
té fe  dérobe  aux  coups  même  de  la 
lumière ,  efl  par  conféquent  incapable 
de  recevoir  ou  de  conferver  une  for- 
me ,  parcequ*il  fîiît  toujours  devant  le 
choc,  Êms  te  laifTer  jamais  atteindre.  Ces 
couronnes  lumineufes  ne  fe  forment 
donc  autour  des  aftres  y  qu'autant  que 
Fair  eft  denfe,  immobile,  &  parla  pro- 
pre à  conferver  Timpreffion  de  la  lu- 
mière. En  voulez- vous  une  preuve?  rap- 
peliez-vous  Pfexemple  que  je  vous  citois 
d'une  pierre  jettée  dans  un  étang,  dans 
un  fac  ^  dans  une  autre  eau  dormante ,. 
qui  forme  des  cercles  innombrables  ;  le 
même  effet  n*a  pas  îiew  dans  une  eau 
courante  ;  pourquoi  ?  c'tfl  parceque  !a 
figure  eft  fans  cefTe  troublée  par  la  fuite 
de  Teau.  H  en  efl  de  même  de  Tàir  ;  tran- 
quille ,  il  peut  être  figuré;  impétueux  & 
agité,  il  ne  laifTe  plus  de  prife,  il  fe  dé- 
robe à  Pimpulfion ,  il  brouille  toutes  les 
figures  qui  voudroient  s'y  imprimer. 
La  diffolution  (4)  fucceffive  &  uni- 


(4)  Toutes  ces  affertîons  font  de  fimples  con- 
jedluresquînefont  pas  fondées  ûirl'obrervation. 
L*expéri«nce  prouve  que  révanouiflement  fuo- 
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forme  de  ces  couronnes ,  eft  nne  prèuire 
que  l'air  eft  calme  &  tranquille  ;  la  fcif- 
fion  d'une  partie  annonce  le  vent  &  le 
côté  d'oîi  il  foufflera  :  plufieurs  fraâures 
à  la  fois,  préfagent  la  tempête.  Ces  effets 
fuivent  naturellement  des  caufes  expo-^ 
fées  ci-deflus.  Si  le  contour  entier  de  la 
couronne  fe  décompofe  à  la  fois ,  il  eft 
évident  que  Tair  balancé  uniformément, 
jouit  du  calme  le  plus  parfait  ;  fi  une  feule 
partie  fe  déchire ,  c*eft  que  l'air  a  une 
tendance  particulière  vers  ce  côté  ;  de- là 
naîtra  donc  le  vent.  Mais  fi  le  cercle  eft 
démembré  &  morcelé  de  toutes  parts ,  il 
faut  qu'il  foit  la  proie  de  plufieurs  cou- 
rants d'air  oppofés  qu'il  raffaillent  en  mê- 
me temps  :  cette  inconftance ,  cesafiaut^ 
divers,    ces  efforts  en  tous  fens  an*- 

ceffif  de  ces  couronnes  a  quelquefois  été  fuivi 
de  tempêtes  ;  ^ue  le  vent  a  quelquefois  foufflé 
du  côte  oppofë  à  la  fciiBon,  et  qu'elles  ont  été 
déchirées  de  tous  côtés ,  fans  qu'il  (bit  pour 
cek  furvenu  de  tempêtes.  Toutes  ces  fauiTes 
conféquences  font  lés  fuites  naturelles  d'un 
£)ux  principe.  Ces  météores  ne  font  plu» 
embarralTants  aujourd'hui.  La  théorie  des 
refiaâions,  &  la  propriété  finguliere  de  la 
lumière  de  s'approcher  de  la  perpendiculaire , 
en  paffant  d'un  milieu  moins  denfe  dans  un  plus 
denfe  ,  Amplifient  beaucoup  toutes  ces  appa* 
rénces  iilufoires  ,  &  diminuent  confidérable» 
ment  le  nombre  des  prognoiBcs.  L.  G. 
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soncent  là.  tempête  &c  les  combats  des 
vents., 

Ceft  partîcufiérement  la  nuit  que  cea 
couronnes ie  voient  autour  de:  la  lune  &: 
des  étoiles.  Le  jour ,  elles  font  û  rares 

?ue  ,  malgré  le  témoignage  formel  de 
hiftoire,,  cmelques  Grecs  ont  nié  qu'il 
y  en  eût  (î>   . 

La  caufe  de  cette  rareté  eff  mie  le  fô- 
leil  a  trop  de  force,  &  que  I air  qu'il 
agite  &  échauffe  y  acquiert  trop  d'expan- 
iion  :  la  lune  dont  Taûioa  eâ  plus  foible^ 
doit  produire  moins  d'effet  dans  Pair  en-> 
vironnant;  les  autres  aftres  auffi  dépour- 
vus de  force  9  ne  divi&nt  pas  davantage 
le  fluide  de  Tatmofphere.  Il  n^y  a  donc  que 

Cs)  Ariftote  dit  que  l'arc^en*ciel  lunaii'e  étoic 
inconnu  aux  Fhilofophes  fes  prédéceiïéurs  que 
de  fon  temps  on  n'en  avoit  vu  que  deux,  dans 
refpace  de  cinquante  ans».  &  qu'il  faut  encre 
deux,  de  ces  phénomènes ,  un  intervalle  de 

iiluGeurs  années  ;  il  ajoute  que  TàrCreruciel 
unaire  eft  tout  à  Biit  blanc,&  ne  peut  avoir  li^eu 
que  dans Ja  pleine. lune.  Météorolog.  lib.  ; , 
cap.  a-,  opp,.  tomu  i>pag.  s^%%Edit.?msy 
1629. 

Ce  que  dit  ariftote  de  b  blancheur  abfblue 
de  i  arc-en  ciel  lunaire.,  n'èft  pas  générale^ 
ment  vtaî^  &  les  Modernes  ont  plufieurs  obfer- 
vations  quîconftatent  rexiftercc  d'arcs- en^iel 
lunaires  blancs  avec  des  teintes  noirâtres  ;  j'ea 
ai  vu  mux*méme  pluQeuts  de  cette  natuse. 
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les  flambeaux  dé  la  nuit  dont  Hmage 
puifle  s'imprimer  &  féjourner  dans  im 
fluide  qui  n*ofFre  au'à  eux  la  deniité  &  la 
coniiftance  recfuile.  En  un  mot  Pair  ne 
doit  être  ^  mafle^icompaôepour  repouf- 
fer Timpreffion  de  la  lumière  y  ni  aflez 
raréfié  ^  pour  ne  pas  arrêter  les  rayons  : 
cçtit  température  n*â  lîeu  que  là  nuir, 
\ks  étoiles  dont  la  lumière  douce ,  ne- 
vfent  pas  brufquement  hetirter  l'air ,  fe 
peignent  aîfément  dans  ce  fluide  plus- 
condenfé  qu'il  ne  Teft  pendant  le  jour^ 


•w* 


*n* 
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CHAPITRE    m. 

Au  contraire  Tarc-en-ciel  ne  fe  forme 
pas  la  nuit,  ou  du  moins  très-rarement» 
parceque  la  hme  n'a  pas  aflez  de  force 
pour  pénétrer  les  nuages ,  &  y  répandre 
ces  couleurs  baillantes  dont  ils  le  pei-* 

Snent  à  rafped  du  foleil.  Cette  forme 
emi-circulaire ,  &  cette  variété  de  cou- 
leurs viennent  de  ce  qu'il  y  adans^les 
nuages  des  parties  plusfaillantes,  &  d'au- 
tres plus  enfoncées  ;  des  parties  trop  den- 
fe&pour  laifler  paffer  les  rayons,  &  d'au- 
tres trop  rares  pour  leurrcfufer  le'pafla- 
ge.  De-là  ce  mélange  alternatif  d'ombre 
&  de  lumière  »  d'où  réfulte  l'admirable 
variété  de  l'arc-en-ciel. 

On  explique  encore  d'une  autre  ma- 
nière fa  formation  (i).  Quand  un  tuyau 
eft  percé  en  quelque  endroit,  on  voit  l'eau 
élancée  paraboliquement  par  cette  ou- 

(l)  Tous  les  livres  élémentaires  de  Phyfique, 
donnent,  d'après  Newton  une  explication  géo« 
métrique  fi  fimpte  de  l'arc-en  ciel,  de  fa  forma- 
tion &  de  fes  principaux  phénomènes ,  qu'il  ne 
paroit  pas  néceflaire  de  relever  ici  les  erreurs  & 
les  variations  des  différents  fentiments  que  Se- 
iieque  combat  ou  qu'il  adopte. 
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verture,  offrir  à  rœil  les  couleurs  dell- 
ris ,  fi  elle  eft  frappée  obliquement  par  le 
foleiL  Le  foulon  vous  prefente  encore 
le  même  phénomène ,  lorfque  fa  bouche 
remplie  d'eau  feit  pleuvoM*  fur  les  étof- 
fes (i)  fu(pendues  une  rofée  fine  où  fe 
peignent  toutes  les  couleurs  de  Tare- en- 
ciel.  Ne  cherchez  donc  pas  hors  de  Teau 
la  caufe  de  ce  phénomène  ;  l'arc  ne  fç 
ferme  jamais  que  dians  un  nuage  :  mais 
comment  fe  forme-t-il  ? 

Suivant  quelques  Philofophes ,  il  y  a 
dans.  les  nuages  des  goûtes  d'eau  (  j  ) 
perméables  aux  rayons  du  foleil,  &  d^au- 
tres  trop  denfes  pour  s'en  laifler  péné-- 
'  trer  :  les  premières  renvoient  de  h  lu- 
mière y  les  autres  ne  réfléchiflent  que  de 
l'ombre  ^  &  de  ce  mélange  réciproque 

(2)  Lcmotridiculis,  que  porte  le  texte:  eft 
un  diminutif  de  ridica^  qui  fignifie  un  écha- 
las  ;  ridiculis  didu3a ,  fignifie  que  ces  ëtoifes 
étoient  développées  &  affujettles  fur  deux  écha. 
la<  avec  une  corde  en  travers.  D'autres  leçona 
portent  ttndicuUs\  quiferoit  une  machine 
àpeu-près  femblable  pour  tenir  l'étoffe 
tendue. 

(;)  Le  mot  ftiOicidium  ne  peut  être  renda^ 
que  par  celui  de  goutt  :  je  ne  fâche  pourtant 
pas  qu'aucun  Auteur  latin  l'ait  employé  dans 
ce  (]en8.Séneque  lui-même  ne  s'en  fert  que  pour 
défigner  les  goûtes  du  nuage  q,ui  forme  rar&> 
ëû*cieL 
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naît  un  arc  comporé  de  parties  brîUantes^ 
que  frappe  le  foleil,  &  de  parties  obs- 
cures, qui  non-feulement  écartent  {ès« 
rayons,  maisencore  projettent  un  cercle 
d-ombre  fur  les  goûtes,  voîfines.  Mais 
cette  explication- fouffre  des  difficultés».' 
On  ferou  fondée  dit-on  y  à  aflîgnerPom- 
Bre  &  la  lumière  pour  caufes  de  Tare-en- 
ciel,  s'il  n'étoit  compofé  que  de  deux 
couleurs ,  s'il  n'étoit  qu'un  mélange  de 
lumière  &  d'ombre  (4). 

On  y  voit  du  rouge,  du  jaune,,  du 
bleu  ,  oi  d'autres  couleurs  (5), nuancées 
fi  artiftement,,que,pour  en  lentirladif^ 


(4)  Sed  nunc  cKver(^  niteant  eum  miHe  coloretg^ 

^amfitus  ipfe  tamen  fpecuiitia  lumîna  fallit; 

Ufque  adeô  qyod  taagît  iàun  efi,  tamen  nltima  diftant,- 

(5)  Les  anciens  étoient  partagés  fur  le  nonu- 
bre  des  oouleors  de  l'iris.  Arlllote  «'«n  recan. 
noiflbic  que  trois ,  le  rouge ,  ie.yerd  &  le  bleu  r 
le  jaune,  fui  vant  lui,  n'étoilqa^ûnntélàngede' 
verd&debleu.Vôiiàfùr  quoi  étoitfbndérépi. 
thetc  de  frico/or^qu'Ariftote donnoit  àl^c-eni^^ 
ciel,  Ptoiorace ,  cité  par  Giymprodore,  lui  don- 
noit celle  ds/epticûhnsSc  y^reconnoiffoit  quatre* 
couleurs  principales,  &  trois  nuances  ;  d*autre» 
enfin  lui  donnoient  Fépithete  de  multicolon 
MnU  traliH  varios  adverfo  folè'  cofèrfs. 
VIRHIL.  JEnt'fd,  lihi.^  vers»  70I.  Note  de  Mi  1.  G^; 

n  paroit  que  Séneque  étoit  de  ce  dernier  fenti* 
«entfurienombiedes  couleurs  dei'arc-en«cieL 
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férence  ^  ilfaut  comparer ,  comme  ditle 
Poëtc,  les  premières  avec  les  demieresi 
Les  paflàges  font  ûinfenfibles,  &  la  Na- 
ture fi  induftrieufe^  cpie  descouleurs,  qui 
commencent  par  fe  confondre,  finîflent 
par  contrafter.  Vous  avez  donc  à  rendre 
raifon  d'une  (6)  multitude  innombrable 
de  couleurs  ^  &  vous  n'en  produifez  que 
deux,  la  lumière  &  Tombre.^ 

Suivant  d'autres  Philofophes,  liEbchofe 
iè  pafTe  de  la  manière  iuivante.  Ils  préten- 
dent que^^dans  l'endroit  où  il  pleut,  cha- 
que goûte  de  pluie  forme  autant.de  mi- 
roirs ,  dont  cnacune  renvoie  l'image  du 
foleil  :  que  toutes  ces  goûtes ,.  dont  la 
multitude  è&  innombrable,  l'arrangement 
demi-circulaire,  &  la  chute  divergente 
doivent  fe  confondre  entce  elles;  que  l'arc 
n'eft  que  le  mélange  de  ce  nombre  infini 
d'images  du  foIeiL  Voici  l'induôien  fur 
laquelle  ils  appuient  leur  théorie.  Expo^ 
fez,  difent-ils,  mille  baflins  d'eau  à  un  ciel 
pur,  ils  réfiéchirenttous  l'image  du  foleilt 
fiippofezune  goûte  de  rofée  mr  chacune 
des  feuilles  d'un  arbre ,  l'image  du  foleil* 
ie  peindra  dans  chaque  goûte.  Au  con« 
traire  le  plus  vafte  étangs  n'o(&e  à  l'œil 
qu'une  image.  Pourquoi  ?  parceque  toute 

(6)  Vc^»  la.ûote  £récédeiite ,.  vers  la.  fia. 
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furface  unie&circonfcrite  eft  un  miroîf; 
Divifez  cet  étang  ,  dont  nous  parlons , 
en  pluûeurs  étangs  particuliers  par  des 
murs  de  féparation  ;  Tîmage  du  foleil  s'y 
peindra  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de  di- 
vifions  :  laiflez  Tétang  dans  fon  entier^ 
il  ne  vous  offrira  qu'une  image.  Peu  im- 
porte que  ce  foit  un  pouce  d'eau  ou  un  tac 
de  pVifieurs  lieues  ;  fi  cette  mafle  d'eau 
quelconque  eft  circonfcrite,  c'eft  un  mi- 
roir. Ainfi  ces  gouttes  innombrables- for^ 
méesparla  chute  de  la  pluie^  font  autant 
de  miroirs  où  eft  peinte  l'image  du  foleiU 
Si  ton*  ces  miroirs  paroiflent  confondus 
en  un  feul,  c'eft  que  la  diftance  nepermef 
pas  de  diftinguer  les  contours  particu- 
Kers  de  chaque  miroir  :  Ariftote  (7)  ef^ 
dans  le  même  fentiment.  Toute  fur&ce 
liffe,  dît-il,  renvoie  les  rayons  qui  la 
fi-appent.  Quoi  de  plus  liffe  que  l'eau  & 
Fair  denfe  ?  ils  doivent  donc  renvoyer 
vers  nos  yeux  les  rayons  qui  en  font  par- 
tis. Lors  même  que  la  vue  eft  foible  &c 
débile ,  un  air  quelconque  a  la  force  de 
la  réfléchir  :  de-Ià  cette  maladie  fingu- 
liere  de  certaines  perfonnes  qui  fe  ren- 
contrent par- tout,  qui  trou  vent  par-tout 
leur  image  rieurs  rayons  vifuels,  trop  foi- 

(7)  Voyez  .^r(/îofe.  nvetcoroL  lib.i.cap^^. 
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blés  poiir  pénétrer  même  Tair  ambiant , 
font  arrêtes  &  réfléchis.  Ainfi  TefiFet  que 
produit  fur  d'autres  organes  un  air  denfe; 
un  air  quelconque  le  leur  fait  épro»ven 
Si  donc  Tair,  quel  qu'il  foit,  a  aflezde 
force  pour  repoufler  une  vue  foible ,  ne 
doit-il  pas ,  à  bien  plus  forte  raifon  ,  en 
faire  autant  à  la  nôtre,  lorfqu'il  eu  plus 
denfe ,  moins  perméable  ,  oc  aflez  fort 
pour  arrêter  les  rayons  vifuels ,  &  les  ré- 
fléchir jufqu'au  principe  même  de  leur 
incidence?  Il  y  a  donc  autant  de  miroirs 
que  de  goûtes  d'eau  ;  mais  leur  ténuité 
ne  leur  laifle  réfléchir  que  la  couleur  &c 
non  pas  la  figure  du  foleil.  D'ailleurs, 
ces  goûtes  innombrables  &  contiguës 
dans  leur  chute  9  réfléchifl^ant  toutes  la 
même  couleur ,  doivent  produire  ,  non 
pas  une  multitude  d'images  diflinâes  Sc 
ifolées  y  mais  une  feule  image  totale  ^ 
longue  &  continue. 

Comment  prouver ,  dites- vous ,  cette 
multitude  d'images,  où  je  n'en  vois  ou'u- 
ne  ?  Pourquoi  cette  diverfîté  de  couleurs 
dans  les  images ,  quand  le  foleil ,  dont 
elles  font  la  rej^éfentation  ,  eft  d'une 
feule  couleur? 

Pour  réfuter  &  votre  objeflion  &  d'au- 
tres erreurs  aufll  contraires  à  la  faine  phy- 
fique,  je  dois  vous  dire  que  la  vue  efl 
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le  plus  trompeur  de  nos  fens,  nonrfeule- 
sient  dans  les  cas  oii  Péloignement  rend 
fon  illufion  plus  excufable,  maïs  lors  mê- 
me que  les  objets  font  plus  à  ùl  portée; 
Une  rame  droite  paroît  brifée  dans  un 
fleuve  ;  les  fruits  paroiflentplus^rqsdaiis 
un  vafe  de  verre  plein  d^eauv^des  colonnes 
parallèles  femblènt retoucher  à  Textré- 
mité  d'un  long  portique  r  &  fans  quitter 
Texemple  même  du  foleildoat  nous  par« 
Ions,  ce  globe  de  feu ,  que  la  raifon  nous 
dit  être  plus  gros  que  la  terre  entière,  efl 
tellement  lapetifle  par  nos  yeux  ,  que 
des  Philofophes  (8)  ont  foutenu  qu'il  n'a 
pas  plusd'un  pied>de  diamètre.  Ce  même 
aflre ,  dont  l'extrême  volatilité  nous 
eil  démontrée ,  ne  nous  parbît  pas  fe 
mouvoir:  nous  voyons  la  route  qu'il  a 
décrite ,  nous  ne  voyons  pas  celle  qu'il 
décrit.  Le  monde  enfin ,  dont  la  révolu- 
tion eil  fi  prompte,  le  monde  quls'élance 

(S)  Ces  Shilofophes  dont  parte  Séneque  , 
font  les  Epicuriens ,.  qui  foutenoient  que  le 
Soleil  n'eft  pas  dan»  l'a  réalité  plus  gros  qu'il 
ne  nous  le  paroit.  On  ne  peut  s'èmpécher  dé 
rire  d'une  prétention  fi  folle ,  &  d'admirer  tout 
refprit  que  Lucrèce  a  employé  pour  (butenif; 
une  opinion  aufli  fauflfe.  Voyez  LUCH.  lib.  s, 
V.  S92»  &  S^Q- 

Illud  itf  m  non  cft  mirandùm ,  quâ  ratîune 
Xaiit4iiiu  ilU  ^eat  tantun  fol  mittece  lumen ,  e|t. 
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en  un  moment  de  l'orient  à  Toccident , 
perfonne  de  nous  ne  s*apperçoit  de  fon 
mouvement.  Eft-il  donc  furprenant  que 
la  diftinâion  des  goûtes  de  la  pluie  ^  de 
tant  d'images  déliées ,  nous  échappe ,  à 
la  diftance  d'où  nous  les  voyons? 

On  ne  peut  douter  que  Tarc-en-ciel 
ne  folt  l'image  du  foleîl  réfléchie  par  un 
nuage  creux  &  pluvieux^  Qu'en  con- 
clure:? c'eft  qu'il  doit  toujours  être  op- 
pofé  au  foleil ,  s'élever  ou  s'abaiffer ,  le- 
ion  que  cet  aftre  s'abaifle  ou  s'élève.  St 
le  nuage  eft placé  latéralement,  par  rap« 
port  au  folei].  Une  doit  pas  former  d'arc^ 
parcequ'il  ne  reçoit  pas  direftement  l'i- 
mage«  Quant  à  la  variété  des  couleurs, 
elle  .vient  de  ce  qu'elles  font  dues  (9)  en 
partie  au  foleil,  &  en  partie  au  nuage 
même.  Deux  couleurs  primitives,  l'une 
claire  l'autre  foncée  fuffifent  pour  pro- 
duire cette  variété  de  couleurs ,  bleue  , 
verte,  jaune,  de  pourpre,  de  feu,  que 
pi  ■       ■  ai 

(9)  Séneque  auroit  du  faire  honneur  de  ce 
ryftéme  quelqu'il  foit ,  à  Métrodore  qui  en  eft 
l'inventeur,  feron  Plutarque,  de  Placit.  Phih* 
foph.  lîb.  J,  cap.  ç.  Metrodorusait,  cumfolis 
Jpiendor  nubem  pénétrât  ^nubem  atruîeo  colore 
apparere^  fpkndorem  rubro.  Séneque  n'a  fait 
que  développer  cette  idée ,  dont  le  germe  lui 
avoit  été  fourni  par  Metrodere, 
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nous  adm ire  ns  dans  Tlris.  Âinfi  ^a  pouN 

Ere  ne  donne  pas  toujours  la  même  cou- 
^ur  ;  le  plus  ou  moins  de  détrempe  ,  le 
plus  ou  moins  de  couches  produit  des 
oifFérencesfenfibles,  11  n'eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  la  feule  combinaifôn  du  fo* 
îeilavecle  nuage ,  c'eft-à-dire ,  de  l'objet 
avec  le  miroir  ^  produife  tant  de  variétés 
dans  les  couleurs ,  puifque  les  degrés 
d'intenfité  peuvent  croître  &  décroître 
à  rinfîni  dans  le  mélange  du  feu  du  foleil 
avec  la  pâleur  du  nuage.  Dans  les  autres 
phénomènes ,  dont  la  caufe  n'eft  pas , 
pour  ainfi  dire ,  fous  la  main ,  les  recher- 
ches font  plus  vagues ,  le  champ  des 
conjeâures  efl  plus  illimité  :  ici  on  voit 
clairement  deux  caufes ,  le  foleil  &  la 
nuée;  puifque  jamais  Tare  ne  paroît 
quand  le  ciel  eft  abfolument  pur ,  ou 
Guând  il  eft  affez  couvert  pour  cacher  le 
U)leil  9  il  feut  donc  que  Tarc-en-ciel  foit 
le  réfultat  de  ces  deux  caufes,  puifqu'il 
ne  peut  exifler  fans  elles. 
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CHAPITRE    IV. 

Une  nouvelle  preuve  qui  démontre 
auffi  évidemment  que  le  nuage  eft  un  vrai 
miroir ,  c'eft  qu'il  ne  renvoie  jamais 
Fimage ,  qu'en  opposition  ,  c'eft-à-dire, 
lorfqu'il  eft  d'un  côté ,  &  Tobjet  repré- 
fente  du  côté  diamétralemetit  oppofé. 
Les  Géomètres  vous  donneront  des  preu- 
ves moins  perfuafives  que  convaincan- 
tes ;  ils  vous  forceront  de  convenir  (i) 
Sue  Tare  n'eft  qu  une  image  du  foleil,  ré- 
échie  imparraitement  par  le  dé&ut  de 
conftruâion  du  miroir.  Pour  nous,  con- 
tents d'arguments  moraux  plus  à  la  por- 
tée du  commun  des  Leâeurs ,  nous  re- 
gardons comme  une  preuve  de  la  vérité 
de  notre  explication  la  promptitude  avec 
laquelle   fe  forme  Tare  -  en  -  ciel  :  en 
un  moment  ce  vafte  corps  ,  ce  fkifceau 
brillant  de    couleurs  embraffe  l'atmo- 
fphere  ,  en  un  moment  il  difparoît.  Or, 
quoi  de  plus  rapide  que  la  réflexion  des 
images  par  le  moyen  des  miroirs  ?  &  cela 
Il  .1  ■  1^ 

(i)  Tous  les  textes  portent  quiay  qui  ne  fait 
aucun  fens.  Je  me  fuis  permis  d'y  fubUituer 
quifu 
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doit  être  ,  pu  if  qu'ils  ne  produifent  piii, 
ils  ne  font  que  montrer. 

Ârtémidore  de  Paros  va  plus  loin; 
il  ailigiie  la  forme  que  doit  avoir  le  nua- 
ge pour  réfléchir  ainfi  Tîmage  du  ibleiL 
fc  Si,  dit-il,  vous  faites  un  miroir  coq- 
n  cave,  qui  foit  le  fegment  d'un  globe , 
»  en  vous  tenant  hors  du  centre  y  vous 
>»  y  verrez  tous  ceux  qui  feront  debout 
»  auprès  de  vous,  &  plus  proches  de 
H  vous  que  du  miroir  :  la  même  chofe 
>f  arrive^  félon  lui,  lorfque  nous  voyons 
»  par  le  côté  un  nuage  rond  &  concave  ^ 
H  l'image  du  foleil  fembk  fortir  du  nua- 
^  S^9  paroît  plus  proche  de  nous^  & 
I*  le  tourner  de  notre  côté  "* 

Je  le  répète  donc  ,  la  couleur  de  feu 
vient  du  foleil ,  l'azur  vient  du  nuage  ; 
tes  autres  couleurs  ne  font  que  des  corn- 
binaiibns  de  ces  deux  couleurs  primitives. 


m. 
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CHAPITRE    V. 

V  oici  les  objeftions  qu'on  oppofe  à 
cette  théorie.  Il  y  a  deux  (i)  opinions 
fur  la  manière  dont  les  objets  font  vus 
par  le  moyen  des  miroirs.  Les  uns  pen-^ 
îent  que  ce  font  des  fimulacres  qu'on  y 
apperçoit,  c'eft-à-dire,  les  figures  mêmes 
de  nos  corps ,  des  effigies  qui  en  font 
émanées.  Les  autres  veulent  que  ce  ne 
foit  pas  les  images  des  corps ,  mais  les 
corps  mêmes  qu'on  voit  dans  les  miroirs 
par  la  réflexion  des  rayons  vifuels ,  qui 
retournent  à  l'œil  d'où  ils  font  partis. 
Quel  que  foit  le  méchanifme  de  cette 

(i)  Ces  deux  opinions  font  expofées  très» 
clairement  dans  Plutarque.  De  plac,  Philof, 
lib,  4,  cap.  i^,  Democritus^  EpicurusÇiippz, 
rere  imagines  dicunt)  imaginum  fiéfîjlentià 
qu(Z  à  nobisferantur  ,  ^  circum  agitations 
Juhjijlant  injpeculo.  Voyez  fur  ce  premier 
fentiracnt  le  quatrième  livre  de  Lucrèce,  où  la 
théorie  des  miroirs,  félon  le  fyftême  d*Epîcurc» 
cft  expofée  avec  de  grands  détails.  Pythagorei 
reflexione  vifus.  Qui,  ciim  intentas feratur 
ad  AS ,  dmfo  lauiqut  corpori  occurrens ,  ab  eo 
repercutiatur ,  ac  in  Ce  redeat.  Acjimile  quip, 
piam  et  accidat  cum  manu  qux  ex  tendit ur  è? 
ad  humer  umrurjîisreducitur.  Voyez  fur  ce  der- 
nier fentiment,MACROB.Saturn.Zi6.7,c.i4.L.G. 
Tome  FI.  D 
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vifion,  il  eft  certain  que  l'image  renvoyée 
par  le  miroir,  refTemble  au  corps.  Or  dans 
le  cas  préfent,  quoi  de  moins  reflemblant 
que  le  foleil  &  un  arc  qui  n'a  ni  la  couleur, 
iii  la  ^ure,  ni  la  grandeiu-  du  foleil? 
LVc  a  plus  de  longueur,  d'amplitude,  à 
partie  brillante  efl  d'un  rouge  plus  foncé 
<^e  le  foleil ,  fes  autres  couleurs  n'ont 
rien  de  commun  avec  cet  aftre.  D'un  au- 
tre côté,  pour  comparer  Tair  à  un  miroir, 
il  faudroit  me  montrer  unefurface  auffi 
liffe,  aufïi  plane,  auffi  brillante:  rien  de 
tout  cela ,  pas  le  moindre  rapport  entre 
les  nuages  &  les  miroirs.  Souvent  nous 
traverfons  les  nues  fans  nous  y  voir  :  fur 
le  fommet  des  montagnes  on  voit  des 
nuées ,  mais  on  n'y  voit  point  fon  image. 
Chaque  goutte  d'eau  eft  un  miroir ,  j'en 
conviens;  mais  je  nie  qu'un  nuage  foit 
un  compofé  de  (i)  gouttes  d'eau.  Les 

(2)  Il  eft  certain  que  les  nuages  ne  font  point 
formés  par  un  amas  de  petites  gouttes  aeau. 
L'eau  en  fait  bien  la  bafe,  epforte  qu'il  y  a  Heu 
de  croire  que  Teau ,  généralement  parlant, 
forme  la  partie  la  plus  cGrnfidérable  d'un  nuage. 
A  quelque  différente  hauteur,  depuis  le  fommet 
jpfqu'àla  bafed*une  montagne,  quel'on  rencon- 
tre  &  qu'on  traverfe  un  ruiage ,  on  en  fort  fans 
être  mouillé.  L'eau  n'y  eft  donc  pas  fous  forme 
aggrégative  :  toutes  fes  molécules  font  ifolées, 
&  dans  un  état  de  combinaifon  avec  l'air  &  avec 


LïV.  I.  CHAf.  V.  59 

images  contiennent  bien  des  germes  de 
gouttes,  mais  ils  ne  contiennent  pas  des 
gouttes  formées  ;  ils  ne  contiennent  pas 
même  d'eau  ,  ils  n'en  ont  que  le  prin- 
cipe. 

Mais  quand  je  vous  accorderons  que 
les  nuages  font  un  compofé  de  gouttes 
innombrables,  il  s'enfuivroit  que  chaque 
goutte  doit  réâéchir  une  ima^e  particu* 
liere ,  &  non  pas  toutes  conjointement 
vne  feule  image  commune.  Joignez  en- 
femble  plufieurs  miroirs  ,  ils  ne  fe  réu- 
niront pas  pour  réfléchir  la  même  image  , 
chaque  miroir  aura  fa  repréfentation 
particulière.  Dans  les  miroirs  qu^on  ap- 
pelle à  facettes  y  un  homme  paroît  un 


d*autres  principes  ;  &  cette  combinaifon  empâ. 
cheles  moléculesde  cet  élément  deferaflembler 
-&  de  mouiller;  elles  ne  font  pas  même  humides. 
Lorfqu'une  caufe  quelconque  vient  à  rompre 
cette  combinaifon  ,  comme  un  coup  de  ton- 
nerre, ou  une  violente  commotion  éle<5brique, 
alors  tes  molécules  de  l'eau  devenues  libres  , 
fe  réuniflent ,  s'attachent  aux  corps  qu'elles 
rencontrent ,  &  les  mouillent  ou  tombent  en 
pluie.C'e{l  ce  qu'on  voit  très- bien  dans  certains 
brouillards  ,  &  mieux  encore  lorfqu'étant  fur 
les  grandes  montagnes,  au-deflus  de  cette 
région ,  on  vient  à  plonger  de  haut  en  bas  dans 
un  de  ces  nuages  épais  qui  portent  la  foudre 
dans  leurs  flancs.  Cette  note  eft  de  M.  Uar..... 
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peuple ,  parceque  chaque  facette  réflé- 
chit la  figure.  Quoique  contiguës  & 
-jointes  enlemble  ,  elles  ont  pourtant 
ieurs  images  à  part  ;  de-là  cette  multi- 
tude d'hommes  pour  un  feul:  &  ce  n'eft 
pas  une  multitude  confufe  ,  mais  un  af« 
iemblage  de  figures  chacune  très  -  dîf- 
^nfte.  Au  lieu  que  Tare  -  en  -  ciel  eft  un 
cercle  uniforme,  un  enfemble total  &  ré- 
gulier. Mais  Teau  qui  s'élance  d'un  tuyau 
perforé,  l'eau  qui  jaillit  fous  les  coups 
de  la  rame ,  ne  nous  ofïre-t-elle  pas  des 
^couleurs  femblables  à  celles  de  rarc-cn- 
ciel?  Oui.,  fans  doute,  mais  ce  n'eft  pas 
par  la  raifon  que  vous  aflignez  ;  ce  n  «ft 
pas  parceque  chaque  goutte  reçoit  l'image 
du  foleil.  Ces  gouttes  tombent  trop  vite 
pour  fe  pénétrer  de  fon  image  ;  il  fautun 
état  d'immobilité  pour  recevoir  &  ren- 
voyer l'image.  Qu'arrive-t-il  donc  ?  c'eft 
que  les  nuages  reçoivent  la  couleur  & 
non  l'image.  D'ailleurs ,  comme  le  dît 
élégamment  Néron  Céfar,  les  cous  agi- 
tés des  colombes  de  Cythere  prennent 
des  couleurs  éclatante^  (3^ ,  &  le  col  du 
paon ,  fi  richement  colore ,  réfléchit  un 
éclat  différent ,  félon  le  changement  de 
pofition.  Il  &udra  donc  regarder  corn* 


^ 


Cl)  Colla  Cytheriacas  fplendent  agîtata  C9- 
lumbae. 
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me  autant  4e  miroirs  9  ces  plumes  qui 
par  leurs  diverfes  inclinaifons  fe  peignent 
de  nouvelles  couleurs.  Les  nuages  ne 
différent  pas  moins  des  miroirs ,  que  ces 
oïfeaux  ,  que  les  caméléons,  que  les  au- 
tres animaux  dont  la  couleur  change  > 
foit  par  les  mouvements  intérieurs  de 
colère  ou  dé  defir,  gui  répandent  l'hu- 
meur fur  la  peau^  foit  par  la  chute  de  la. 
luAiiere  qui  varie  la  couleur  félon  qu'elle: 
eft  perpendiculaire  ou  oblique.  En  effet,, 
qu'ont  de  commun  les  nuages  qui  font 
tranfparents ,  avec  les  miroirs  qui  nelaîf' 
fent  pas  pafler  la  lumière  ?  les  nuages 
qui  font  rares  &  déliés,  avec  les  miroirs 
qui  font  denfés  &  compaâes  ?  les  nua- 
ges compofés  de  matières  hétérogènes ,. 
fans  accord  &  fans  tenue  ,  avec  les  mi- 
roirs formés  d'une  feule  matière  homo- 
gène ?  De  plus,,  nous  voyons  une  partie 
du  ciel  rouge  au  hver  du  fbleil  ;  nous 
voyons  quelquefois  des  nuages  de  cou- 
leur de  feu  :  cette  couleur  unique  leur 
vient  du  foleil.  Qui  empêche  donc  que,, 
fans  avoir  les  propriétés  du  miroir ,  elles. 
reçoivent  du  même  aftre  un  plus  grand 
nombre  de  couleurs  î  Vous  regardiez 
tout- à -l'heure  comme  une  preuve  de 
la  vérité  de  votre  explication ,  la  nécef- 
fité  de  l'oppofition  du  ibleil  par  rap^oi^t, 
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au  nuage  9  comme  de  l*objet  par  rapport 
au  miroir  :  mais  cette  preuve  favorife 
autant  notre  explication.  S*il  faut  op« 
pofer  au  miroir  1  image ,  pour  qti^t  s^tn 
pénètre  ;  il  faut  auffi,  pour  que  les  nua« 
ges  foient  colorés ,  une  pofition  qui  &- 
cilite  la  chute  des  rayons  folaires. 

PofidoniuSy  &  les  Philofophes  qufej&* 
pliquent  l'arc-en-ciel  par  le  méchanifme 
du  miroir,  répondent  à  ces  objeâions^ 
que  fi  l'arc  avoit  une  couleur,  elle  feroit 
permanente  >  &  d'autant  plus  fenfible  ^ 
qu'on  s'en  approcheroit  de  plus  près.  Au 
contraire  l'imaçe  de  Tare- en-ciel  n'eft  vi- 
fible  que  de  lom  ^  elle  s'évanouit  quand 
on  s'en  approche.  Quoique  partifan  du 
fyflême  de  Pofidonius ,  je  ne  puis  fou- 
fcrire  à  fà  réponfè.  Le  nuage  pourroit 
être  coloré ,  lans  que  fa  couleur  fut  fén* 
fible  en  tous  lieux.  Le  nu?.ge  lui-même 
n'efl  pas  fenfible  dans  tous  les  lieux  d'oùc 
on  le  reearde  :  on  ne  le  voit  plus  quand 
on  efl  dedans.  EA-il  donc  furprenant 
qu'on  ne  voie  pas  la  couleur  d'un  nua- 
ge ,  qui  eft  lui-même  invifible  ?  cepen* 
dant  quoique  invifible,  il  exifle  :  difens- 
en  autant  de  la  couleur. 

Ce  n'eft  donc  pas  prouver  la  Êufîeté 
de  cette  couleur,  que  de  prouver  qu'elle 
difparoît  quand  on  s'en  approche  ;  corn- 
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ifte  on  ne  conclut  pas  la  non-exiftence 
du  nuage ,  de  fon  invifibilité.  De  plus 
quand  on  dit  que  le  nuage  eft  coloré  par 
le  foleil  y  on  n'entend  pas  un  incorpo- 
ration telle  qu'en  eft  fufceptible  un  corps 
dur  9  folide  &  permanent  ;  mais  une  fim- 
ple  mixtion,  une  apparence  mormenta- 
née,  telle  que  la  comporte  un  fluide  tou- 
jours en  mouvement.  Il  y  a  même  des 
couleurs^  qui  ne  paroifTent  dans  tout  leur 
éclat  qu'à  une  certaine  dîftance.  La  pour- 
pre de  Tyr  la  plus  belle  &  la  plus  fatu- 
rée  a  befoin  d'être  vue  d'en  haut  pour  fe 
montrer  dans  toute  fa  beauté  r  en  con- 
clurez-vous  qu'elle  n'a  pis  de  couleur 
propre,  parceque  la  perfeÔipn  de  cette 
couleur  requiert ,  pour  être  vue  r  un 
certain  degré  d'éloignemént  ? 

Le  fyfteme  de  Pofidonius  eft  le  mien  : 
jepenfe  avec  lui  que  rarc-en-ciel  fe  for- 
me dan»  un  nuage  femblable  à  un  mi- 
roir concave  &  rond,  comme  un  demi- 
ballon.  Mais  il  n'y  a  que  les  Géomètres 
qui  puiffent  le  démontrer  :  eux  feuls 
prouvent  par  des  arguments  fans  répli- 
que ,  que  Tarc-en-ciel  eft  l'image  du  fo- 
leil 9  mais  une  image  qui  n'eft  pas  ref- 
femWante.  Tous  les  miroirs  ne  repré- 
fentent  pas  les  objets  tels  qu'ils  font  :  il 
y  en  a  où  l'on  craint  de  fe  voir ,  qui  dé- 
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figurent  le  vifage  des  perfonnes  qui  s^y . 
regardent ,  &  qui  n'pffrent  la  reffem- 
blance  qu'en  laid.   Il  y  en  a  d'autres , 

3ui  vous  donneroient  une  haute  idée 
e  vos  forces  ,  fi  vous  y  ajoutiez  foi , 
ils  enflent  tous  les  traits  »  groffiflent  les 
mufcles ,  &  augmentent  toutes  les  pro- 
portions au-delà  de  leur  taille  ordinaire^ 
11  y  en  a  qui  portent  les  objets  à  droite 
ou  à  gauche  y  qui  les  reprefentent  con« 
tournés  ou  renverfés.  Qui  nous  a  dit 
ue  les  nuages ,  qui  renvoient  l'image 
u  (bleil  fi  imparfaite  ,  ne  font  pas  des 
miroirs  de  cette  efpece  ? 


4^ 
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Ajoutons  aux  preuves  précédentes  la 
forme  demi-circulaire  fous  laquelle  pa- 
roît  toujours  Tarc-cn-ciel  ;  &  fon  éten- 
due,  d'autant  moindre,  que  le  foleil  efV 
plus  élevé  fur  Thorifon.  Virgile  le  re- 
garde comme  un  figne  de  pluie  (  i  )* 
Mais  il  faut  diftinguer  le  côté  d'où  il  le 
montre.  Si  c'eft  du  côté  du  midr^  il  fera 
fuivi  de  pluies  abondantes,  qui  n'ont 
pu ,  ians  une  force  confidérable ,  réfifter 
auibleil  brûlant  de  cette  région  :  fi  c'cft 
de  Toccideni  ,  attendez  une  pluie  fine  ,. 
une  douce  rofée.  Enfin,  fi  c'eft  de  l'orient 
ou  des  environs,  efpérez  im  ciel  pur  8t 
ferein  (i)^ 

yf     Ci;   •  •    •    .    .    .    .    et  hibit  lag«ns 
Arcus. 

VIRGIL ,  Gcorg.Uh.  I ,  vtrf.  3«0  &  38r. 

Cette  opinion  eft  beaucoup  plus  ancienne' 
que  Virgile  :  dans  le  Curculion  de  Plaute ,«  un 
valet  dit  à  fon  Maître:  voilà  Parc-en-ciel  qur 
boit,  nous  aurons  aujourd'hui  de  la  pluie  ,.JQ: 
penfe. 

Ecce  autem  Iribil  arcns';  pluet. 
Credo  herclè  hodie. 

AB.  I ,  /«il.  r,  vtrf,  41  &  4T, 

yL  {z>CeaBTognolUcs&nt extrêmement éq.ui4rafc^ 
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Mais  fi  Tarc-en-ciel  eft  l'image  du  fo- 
leil ,  pourquoi  vous  paroît-îl  beaucoup- 
plus  grand  que  cet  aftre  ?  c'eft  qu'il  y  a  des 
miroirs  qui  gronfîflentles  objets ,  &  leur 
donnent  une  taille  gigantefque ,  comme 
il  y  en  a  qui  les  rapetifTent  &  eh  dimi- 
nuent les  proportions.  Mais  vous-même^ 
dites^moi ,  d*bù  lui  viendroit  cette  for- 
me demi-circulaire ,  fi  ce  n*ëtoit  la  re- 
préfentation  d'un  gibbè  ?  Vous  pourrez 
peut-être  rendre  raiCon  de  la  variété  de 
fes  couleurs  ^  mais  jamais  de  fa  jfîg.ure  ^ 
fî  vous  ne  montrez  un  modèle  qui  ei> 
foit  le  principe  :  or  il  ne  peut  y  en  avoir 
d'autre  que  ce  même  foleil  que  vous 
p        ■ ■        I        I  ■• 

^ues.  Nû/n  ne  pluvios  quidem  aut  ferenos  die» 
tumfideporttndunt^  dit  Pirnc,/i6.  2>  capi  çç^ 
L'ignorance  a  toujours  été  la  mère  des  prognoC 
tics  ;  c*eft  elle  ouï  a  inventé  ce  proverbe  G  feu» 
&  fi  fuivî  dans  la  pratique  ipofl  fioc^rgo  prop» 
ter  hoc.  L*arc  en.ciel,par  la  richefle  de  fes  cou- 
leurs, par  l'admiration  qu^ëlle  caufoie  aux  hom- 
mes ^  par  hi  difficulté  d'expliquer  fa  formatiorï^ 
ouvrit  un  vafle  champ  aux  conjeÀures  &  aux  fà.. 
blés  de  l'ignorance  Platon  dit  que  les  hommes 
iuldoTUierent  poui^pere  7'Aal/maJ(a)^  qui  vient 
du  mot  grec  4«»/w«Çf<v  admirer.  De-tà  cous  les 

r  «  )  n«  là  répithete  de  TkmsmantUt  donnée  par  tous 
lec  Poltet  à  IrU. 

Jupirer  interea.  cinctiim.  ThauxnantiUa  «imbit. 
Ire  iubct.^ 

CL  AU  UI  AN.  £t  rnptu:Profcrpîti,  llb,  3-,  verf  ^ 
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regardez  comme  le  principe  des  couleurs. 
Enfin  nous  convenons  vous  &  moi 
que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  viennent 
du  foleil  ;  la  différence  entre  nous  eft 
que  vous  les  regardez  comme  réelles,  & 
moi  comme  apparentes  :  mais  y  foit  réel- 
fes,  (oit  apparentes,  vous  n'explîquerer 
jamais  commtnX  elles  difparoiflent  tout  à« 
coup ,  puifque  toutes  \ts  couleurs  ne  s'e& 
&cent  qu'infenfiblement.  J'ai  donc  pour 
moi  la  rapidité  de  fa  formation  &  de  fa 
defiruflion.  En  effet  une  des  propriétés 
du  miroir ,  eil  que  les  parties  de  Tobjet 
repréfenté,  ne  fe  forment  pas  Pun  après 
Fautre,  mais  fe  montrent  toutes  en  m&« 
me  temps.  L'image  ne  met  pas  plus  de 

contes  débités  par  l'antiquité.  Selon  les  livres 
Saints  dont  le  but  n'a  pas  étède  nous  enfeîgner 
la  Fhyfique,  l'arc,  en- oie)  eft  le  figne  derallian. 
ce  entre  Dieu  &  les  hommes.  La  Mythologie 
rcgardoît  /w,  comme  la  Meflagere  des  DieoT^ 
D'autres  lui  donnolcnt  une  tête  de  taureau  ^  & 
foppcfoîent  qu'elle  deflechoit  les  fleuves  dont 
elle s'abbreu voit.  PLUT,  dt  Plac,  Philof.  HK-^^ 
cap.  ç.  Pline  conte  que  les  arbres  fur  lefquels 
portent  les  branches  de  Tarc-en-ciel  exhalent 
une  odeur  auffi  fuaveque  celle  del'aloës,  dont 
la  douceur  eft  înexprimabFe.  In-quocunqut 
Jrutice  curvetur  arciis  gdieflis  ^  eamdem  qua 
Je  afpalatho^fuavitatôm  odoris  exijîefe^  fat 
in  afpalatho  imnarrabilem  quandam.  FiiN. 
Vdt^  Hijl.  liikiZf.  cap.  24. 
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temps  à  fe  détruire  qu*à  fe  former  ;  il  ne 
faut  pour  Tun  ou  Tautre  que  paroître  ou 
difparoître.  Il  n'y  a  pas  non  phis  dans  te 
nuage  de  fubftance  popre  ou  corpo- 
relle ;  ce  n'eft  cfu'une  lUution ,  une  appa- 
rence fans  réalité.  En  voulez-vous  une 
preuve  ?  L'arc  ceflera  ^  fi  le  foleil  fc  ca- 
che. Suppofez  un  autre  nuage  devant  le 
foleil  9  fes  couleurs  s^éteignent  aui&-tôt. 
Mais  Tare  eft  plus  grand  que  le  foleil.  Je 
difois  tout-à-llieure  qu'on  £àt  des  mi- 
roirs qui  groiliflent  les  images;  j'ajoute- 
rai que  les  objets  vus  à  travers  Peau  pa- 
roiflent  beaucoup  plus  gros*  Une  écriture 
menue  &  embrouillée  »  à  travers  une 
boule  de  verre  remplie  d'eau,  paroît  plus 
groffe  &  plus  diftinôe  ;  les  fruits  font 

5 lus  beaux  dans  un  vafe  de  verre  plein 
e  liqueur  ;  les  ailres  plus  grands  à  tra- 
vers un  tluage  ;  parceqiie  les  rayons  vi-« 
iuels,  flottant  dans  des  fluides,  ne  peu- 
vent feifir  fidellement  la  figure  des  ob- 
jets.. Cette  vérité  deviendra  encore  plus 
fenfible^  fi,  après  avoir  rempli  un  vafe 
d'eau,  vous  y  jettez  un  anneau;  l'an- 
neau, quoiqu'au  fond  du  vafe,  paroît 
^tre  à  la  fiurfecc  de  Teau.  En  général  tous 
les  corps  vus  à  travers  un  liquide  fe  mon- 
tent, plus  gros  qu'ils  ne  font  réelle* 


Lit-  I.  Chai  ^i 

ment  (3).  Eft-îl  donc  fâ  r*^ 

limage  du  foleil  paroiffe  pk 
le  foleil  même ,  vue  car  le  m 
nuage  qui  ûent  à  la  fois  &  à  la . 
verre  par  fe  tranfparence ,  &  à     ^  de 
l'eau  dont  il   renferme  au  moins  le 
principe  ^ 

»■  111  ■  m    ■■  ■■!   Il      11  é 

^  (j)  C'étoit  une  vérité  phyfique  dont  k» 
cabaretiers ,  ou  plutôt  les  traiteurs  r  étoîent 
fort  inftruits  du  temps  de  Macrobe.  Us  s'en 
fervoient  pour  donner  plus  d'apparence  aux 
aliments  qu'ils  vouloîent  faire  payer  plus  cher. 
Le  paffage  de  Macrobe  e(V  curieux  &]  mérite 
d'être  tranfcrit  Huod  genus  apudpopinatorer 
pleraque  fcitamentorum  zernimus^propqfita  ^ 
ampliorafptcit  quàm  corporc.Quippevidemus, 
in  doHoHs  vitreis  aquét  pleniit^  ova  glohis 
majoribus  y  &  jecufcula  fibris  tumidioribus\ 
6f  vutoas  fpiris  ingentibus.  Voyez  Saturi^, 
Ub^  7 ,  cap.  14»  mit.  Note  de  AL  JL  & 


^5(^C)^ 


6»-     ^îr£STIO»S  KiLTlUlELLVS^ 


CHAPITRE    VIL 

XjE  verre  dont  vous  faîtes  mention^  dî- 
rez*  vous ,  me  fournit  une  objeâion  con- 
tre votre  théorie*.  On  ùit  des  efpeces  d^ 
verges  de  fer,  (  i  )  cannelées,  ou  parfemées 
d'angles  faillants,  comme  une  maflîie, 
qui  en  recevant  tranfverfalement  les 
rayons  du  foleil ,  offi-ent  toutes  les  cou^ 
leurs  de  Tlris.  Or  il  n'y  a  point  dans  ce 
cas  de  repréfentàtioit  du  foletl ,  mais- 
une  (impie  répercuilion  imitative  de  la 
couleur. 

Cette  objeôion  efl  prefque  toute  en- 
tire  en  feveuc  de  mon  explication.  Elle 
prouve  I*.  que  la  répercuilion  du  foleil 
ne  peut  fe  foire  que  par  un  corps  liffe  & 
poli ,  comme  les  miroirs  t  elle  pcouve  z\ 
que  les  couleurs  réfléchies  ne  font  point 
réelles  ,  mais  ûmplement  apparentes, 
comme  celles  qui  paroiffent  ou?  difpa»- 
roiflent  fuivant  les  difiereotes  inflexion^ 


(i)  Le  texte  porte  :  flriâa\  épîthcte  abfo^ii. 
ment  inintelligible.  Gronovius  y  a  fubftituéle 
mot  Jiriata ,  qui  préfente  un  Cens  beauccup 
plus  laifonnable.. 
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de  la  gorge  des  pigeons.  Or  c'eft  ce  qut 
arrive  dans  les  miroirs  ;  les  couleurs 
qu^on  y  voit  ne  font  pas  réelles  ^  elles 
ne  font  qu'une  imitation  de  fa  couleur 
des  objets.  La  feule  difficulté  que  votre 
ohje&ioti  laifle  à  réfoudre  ^  cVft  qu'on 
ne  voit  pas  dans  cette  verge  de  verre 
Fimage  du  foleil ,  parceau'elle  n^eû  pas 
capable  de  la  repréiènter  ndelement.  Car 
ne  vous  y  trompez  pas ,  elle  feit  tout  ce 
qui  eft  en  elle  pour  réfléchir  cette  image^ 
à  eaufe  du  poli  de  fa  furfâce  ;  mais  elle  ne 
peut  y  réuffir ,  à  caufe  de  l'irrégularité 
de  fa  figure*.  Si  fa  ftruâure  étoit  propre 
à  Ta  repréfentation  y  elle  montreroit  au«- 
tant  de  foleils  qu^elle  a  de  cannelures. 
Le  défaut  de  fa  conformation  nuit  à  la 
repréfentation;  les  images  n'y  font  qu'^ 
bauchées  9  &  non  achevées  ;  le  voifinage 
des  angles  fof  me  une  confuiion  qui  réii* 
fiit  toutes  les  couleurs  ea  une  feule» 


f-^ 
y 


7%     Questions  katurelles^t 

CHAPITRE    VIIL 

jVIais  pourquoi  Tarc-en-ciel  nVNil 
pas  une  forme  circulaire  ?  pourquoiik 
plus  grande  étendue,  ùl  courbure  la  plus 
confidérable  ne  vart-tlle  pas  au-delà 
d'un  demi-cercle.  Il  y  a  des  Phyfidens 
qui  répondent  à  cette  queflion^  que  ^  le 
foleil  étant  beaucoup  plus  âevé  que  les 
nuages ,  n'en  frappe  que  h  partie  fiipë* 
rieure ,  d'où  il  fuit  que  Tinferieure  doit 
être  dépourvue  de  lumière.  Ne  recevant 
donc  le  foleU  que  d'un  côté ,  le  nuage 
ne  peut  en  repréfenter  aucune  partie^ 
qui  n'eft  jamais  plus  de  la  moitié» 

Cette  raifon a  peu  de  force  ;.  k  foIeil^ 
quoique  d'en  haut ,  frappe  le  nuage  tout 
entier ,  &  par  conféquent  doit  le  colorer 
totalement ,  parceque  fes  rayons  en  pé- 
nètrent toute  la  den£té.  D'ailleurs,  cette 
explication  efi  démentie  par  lé  phéno* 
mené  même  qu'on  fe  propofe  d'expli- 

2 lien  En  effet,  fi  le  foleil,  en  vertu  de 
m  élévation  ,  n'agit  que  fur  la  partie  du 
nuage,  l'arc  ne  devroit  jamais defcên^e 
jiifqu'à  terre  ;  conféquence  réfutée  par 
l'expérience.  De  plus ,  l'arc  eft  quelque» 
foh  vis-à-vis  le  foleil  ;  alors  peu  importe 
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qu'il  foitplus  haut  ou  plus  bas  ;  il  fuffit 
qu'il  foiten  oppofition  pour  être  frappé 
tout  entier.  Enfin  ,  le  foleil  couchant  y 
forme quelcjuefois des  arcs:  alors  proche 
de  la  terre  ,  il  n'efl  pas  poflible  qu'il  ne 
frappe  la  partie  inférieure  du  nuage; 
néanmoins  il  nV  a  encore  dans  ce  cas 
Qu'un  demi-cercle  de  formé.  Nos  philo- 
fophes  qui  expliquent  le  méchanifme  de 
la  nuée  par  celui  du  miroir ,  la  fuppofent 
concave  &  femblable  à  un  fegment  de 
fphcre  ,  qui  ne  peut  repréfenter  un  cer- 
cle entier,  parcequ*elle  n*efl  elle-même 
que  demi -circulaire.  J'admets  leur  fup- 
position,  fans  foufcrire  à  Tufage  qu'ils  en 
font  :  car  fi  un  miroir  concave  peut  re- 
préfenter un  globe  entier ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  la  moitié  de  ce  miroir  ne  pro- 
duiroit  pas  le  même  effet.  Ces  cerles  lu- 
mineux qui  couronnent  le  foleil  &C  la 
lune  t  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ^ 
ne  font  (jue  des  efpeces  d'arcs<-en*cieU 
Pourquoi  ces  cercles  font  -  ils  entiers  » 
tandis  que  Tarc-cn-ciel  ne  fe  rejoint  ja- 
mais? Déplus,  pourquoi  les  nuages  qui 
reçoivent  le  foleil,  font-ils  toujours  con^ 
caves ,  &  jamais  plans  ou  convexes  ? 
Ariflote  (i)  dit  que ,  pafle  l'équinoxe 

(  1  )  Liv.  ) ,  chap.  s-  Meteorolo^ 
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d'automne ,  il  fe  forme  des  arcs  à  toutes 
les  heures  de  la  journée,  &  que  dans  Tété 
Ton  n'en  voit  qu'au  commencement  ou 
au  déclin  du  jour.  La  caufe  en  eft  claire: 
d^abord  c'eft  que  vers  le  milieu  du  jour, 
le  foleil  dans  toute  ùl  force,  décompofe 
les  nuages ,  qui  font  alors  trop  raréfiés 
pour  en  recevoir  l'image.  Mais  au  matia 
&  au  foir,  il  a  moins  de  force  ;  les  nuar 
ges  peuvent  foutenir  fon  aâion  &-ré»- 
fléchir  fon  image.  Une  autre  raifon^  c'eft 

3ue,,  rare-  en-ciel  ne  fe  formant  pour  For» 
inaire  que  quand  le  foleil  eft  vis-à-vis 
le  nuage ,  dans  les  jours  courts ,  cet  aftre 
toujours  oblique,  trouve  à  toutes  les 
heures  du  jour,,  même  à  fon  midi,  dt9 
nuages  oppofés  à  fon  difque:  au  lieu  que 
dans  Tété,  il  eil  plus  perpendiculaire;  & 
fur*  tout  à  midi,  il  eil  trop  élevé  au-deflits 
de  humofpheFe,  pour  trouver  des  nua^ 
ges  en  regard  avec  lui ,  ils  font  toussuip 
aeflbus« 


i 
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CHAPITRR    IX. 

TARIONS  maintenant  de  ces  verges  lu- 
nineufes,  ornées,  comme  Tirls,  de  cou- 
leurs variées,  &qui  pafient  comme  elle, 
^ur  des  prognouics  de  pluie,  L'expKca» 
tionde  ce  météore  ne  demande  pas  beau* 
coup  de  temps.  lis  (i)  verges  ne  font 
que  des  arcs-en-ciel  imparfaits ,  des  ÛLif" 
ceaux  de  couleur  en  ligne  droite ,  au  Heu 
d^être  courbés  en  demi- cercle.  Elles  fè 
forment  ordinairement  (2)  près  du  foleil , 
dans  un  nuage  humide,  qui  commence 
déjà  à  fc  réfoudre  en  pluie  ;  elles  doi- 
vent donc  avoir  les  mêmes  couleurs  que 
rarc-enrciel.  La  différence  de  leur  figure 
vient  de  la  différente  configuration  du 
nuage  dans  lequel  elles  s'étendent*. 

^■1        ■     ■  ■ ■"   «•li 

(i)  L'Auteur  du  Livre  de  Mundo,  nomme  ce 
Météore  tftÇêtmlpiJlH  heu  Jpecics  Iridis reéfa% 
ou  in  reâum  jacensypomme  s'exprime  Sineque». 

(2)  AriRote  y  Met e&rolog.  lîb.  5,  cap,  2& 
6y  s'exprime  avec  plus  deprécîCon.  Il  dit  que 
ces  verges  (fÀC^ni  )  ne  fe  Forment  ni  au-deffus 
ni  au*deflbus  du  Soleil ,  mais  latéralem.eat. 
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C  H  AP  I  T  R  E    X. 

•La  même  variété  de  couleurs  règne  auffi 
dans  les  couronnes  :  mais  elles  différent 
des  arcs  &  des  verges,  en  ce  que  les  pre- 
mières fe  forment  par-tout ,  au  tour  de 
tous  les  aftres  ;  les  fécondes  vis-à-vis  le 
foleil ,  les  dernières  dans  le  voifmage  du 
même  aftre.  La  co\n:onne  coupée  en  deux^ 
eftunarc;  développée,'  elle  devient  une 
yerge.  Les  couleurs  qu'on  remarque  dans 
ces  trois  météores,  ne  font  que  cies  com- 
binaifons  des  deux  primitives,  Tazur  &  le 
jaune.  Les  verges  ne  font  formées  que 
par  le  foleil  y  les  arcs  par  le  foleil  &  (i) 
par  la  lune ,  les  couronnes  par  tous  les 
aflres  indiftinâement» 


(i)  Omnes  que  portent  ici  les  textes  ,  ne  & 
goifie  rien  i  &  doit  êcre  retranché» 


a 
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CHAPITRE    XL 

1 L  y  a  encore  une  autre  efpecede  vergei, 
qui  préfage  également  la  pluie  :  ce  lont 
des  rayons  déliés ,  qui  trouvant  une  iflue 
étroite  à  travers  un  nuage  perforé ,  ^tn 
échappent  en  lignes  droites ,  mais  diver* 
eentes  entre  elles.  Quel  nom  donner^i-je 
a  ces  météores?  les  appellerai  •  je  i/77tf^«i 
du  foleil  f  c'eft  ainfi  que  les  nomment  les 
hiftoriens ,  ils  difent  qu'on  en  a  vu  trois 
&  quatre  à  la  fois.  Les  Grecs  leur  don- 
nent le  nom  de  parhélUs ,  foit  parcequ*on 
les  apperçoit  ordinairement  dans  le  voi- 
finage  du  foleil,  foit  à  caufede  la  reflem- 
blance  qu*ils  ont  avec  cet  aftre  :  reflem- 
blance  bornée  amplement  à  Timage  &  à 
la  figure  ;  car  ils  n*ont  pas  de  chaleur,  ce 
font  des  feux  languiiTants ,  des  rayons 
émouffés.  Pour  quel  nom  me  décider  ? 
îmiterai-je  Virgile ,  qui ,  dans  un  fem- 
blable  embarras  >  au  moyen  d'ime  inter- 
rogation adroite  ,  employa  le  nom  même 
dont  il  doutoit  (i)? 

"  — —  ■     ^m 

(  f  ).;•••    Et  quo  te  nomine  dicam 
Rhetica?  Nec  cellis  ideo  contende  falernii. 

Virgile  met  carminc ,  &  non  pas  nomine  s  ainfi 
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Rien  n'empêche  d'appeller  parhclUs  (i) 
ces  météores.  Ils  fe  forment  près  du  foleil 
dont  ils  font  l'image  ,  dans  un  nuage 
denfe  &  femblable  à  un  miroir.  D'autres 
Phyficiens  définiiTent  le  parhélie^  un 
nuage  rond,  éclatant  &  femblable  au 
foleiL  En  effet ,  ce  météore  fuit  cent 
tamment  le  foleil ,  &  eft  toujours  à  la 
même  diftance  de  cet  ailre ,  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin  de  fon  ap- 

{>arition«  Sommes  -  nous  furpris  de  voir 
'image  du  foleil  dans  une  fontaine  ou 
dans  un  lac  tranquille  ?  non  fans  doute  : 
eh  bien  1  fon  image  peut  être  réfléchie 
dans  les  régions  (3)  fupérieures,  comme 
ici-bas ,  quand  il  fe  trouve  une  matière 
propre  à  produire  cet  effet. 

il  y  a  ici  une  inadvertence  de  Séneque.  Voyez 
Virgile ,  GSrgic.  lib.  2.  rerf.  9c  &  96. 

(2)  Aratus  &  d'autres,  donnent,  comme  Sé- 
neque, le  nom  de  parhélie  à  ce  Météore.  Plutar« 
que,  Cléomedc,&a  l'appellent  Anthilie^  moins 
parcequ'il  eft  oppofc  au  Soleil,  que  parcequ*H 
femble  en  être  le  rival.  IJote  de  M.  L.  G. 

(î)  11  eft  également  démontré  par  robferva- 
tion  &  le  calcul ,  que  le  tonnerre ,  les  étoiles 
tombantes ,  l'arc-en-ciel ,  les  parhélîes  &  les 
autres  météores  de  cette  efpece  ,  ne  paflent 
pas  la  région  des  nuées ,  &  que  leur  hauteur 
dans  l'air  ne  va  guère  au-delà  d'une  ou  deux 
lieues  tout  au  plus.  Voyez  Ta  eau  et,  Géonu  - 
^ro^*  lib.  1 9  cap.  ç ,  piohkm.  14 ,  15  ^  x6.- 
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CHAPITRE    XII. 

Pour  obferver  une  écHpfe  de  foleil, 
cti  pofe  à  terre  des  baffins  remplis  d'huile 
ou  de  poix  9  (parceque  ces  liqueurs  graf- 
fes  {e  troublent  moins  facilement ,  6c 
confervent»  mieux  Tempreinte  des  ima- 
ges ,  qui  ne  peuvent  être  réfléchies  par 
un  liquide  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  immo- 
bile). Alors  on  obferve  comment  la  lune 
;s*interpofe  entre  le  foleil  &  la  terre  ;  com- 
ment un  globe  beaucoup  moindre  que  le 
foleil,  mais  beaucoup  plus  yoiiin  de 
nous  ,  vient  à  bout  d'éclipfer  cet  aftre 
immenfe,  foit  en  partie,  foit  en  totalité, 
félon  le  plan  de  la  rencontre.  On  appelle 
éclipfe  totale^  celle  qui  laiffe  voiries 
étoiles,  &  obfcurcit  entièrement  le  jour; 
elle  n'a  lieu  que  quand  le  centre  des  deux 
aftres  fe- trouve  dans  la  même  ligne  avec 
nos  yeux. 


En  général,  il  paroit  que  Sénequenedi'ftingue 
pas  aflez  les  météores  ignées  qui  fe  montrent 
dans  la  région  inférieure  de  ratmofphère, 
d'avec  ceux  qui  font  plus  élevés ,  tels  que 
•  l'aurore  boréale. 


8o     Questions  Naturelles. 

Les  images  (i)  du  foleil  6c  de  la  lune 
•peuvent  fe  peindre  dans  Patmofphere, 
comme  ici*  bas;  fiau  lieu  de  nuages  mo- 
biles ,  raréfiés  &  opaques  qui  les  laifTent 
pafier,  elles  rencontrent  un  air  tran- 
quille 9  denfe  &  limpide  qui  les  retien- 
ne; mobile  9  il  diiliperoit  l'image  ;  ra« 
réfîé  >  il  la  laifTeroit  pafler;  opaque  & 
chargé  de  vapeurs,  il  ne  la  recevroit  pas, 
comme  parmi  nous  les  miroirs  tachés 
ne  renvoient  point  d'images. 


>--  (i)  Séneque  feît  entendre  par  ce  pafTage 
qu'il  y  a  de  faufles  lunes  comme  de  faux  foleils; 
les  premières  fe  nommoîent  ParafcieneSy  com- 
me les  féconds  Parhélies,  Pline  parle  de 
l'apparition  fimultanée  de  trois  lunes,  c'eft-à- 
diie  de  deux  fàufles ,  outre  la  véritable.  Lun^ 
quoque  trindy  ut  Cn,  Domitio^  C.  Fannio  cqffi 
apparùere ,  quos  plerique  appeUavêre  foies 
noUurnos,  lib.  2,  cap.  ^2.  Cicéron.  lib.  i  ^ 
de  Divin,  rapporte  qu'on  avoit  vu  le  Soleil 
pendant  la  nuit ,  Solem  noête  vifum.  Ce  Soleil 
n'étoit  peut-être,  qu'une  de  ces  faufles  Lunes. 
Vote  de  M,  L  G. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIII. 

Par  la  même  raifon,  on  voit  "àSet 
communément  deux  (  i^  parhélies  à  la 
fois.  Qui  empêche  en  efïet  qu'il  n'y  en 
ait  autant  qu'il  y  a  de  miages  propïes  à 
repréfenter  le  nuaee  du  foleil  De  deux 
parhélies  fimultanees ,  queloues  Philofo- 
phes  penfent  que  l'un  eft  formé  par  le 
foleil  &  l'autre  paT  l'image  ;  comme  parmi 
nous  plufieurs  miroirs  oppofés  lestms  aux 
autres  renvoient  l'un  Pimage  de  l'objet  > 
&  les  autres ,  Pimage  de  Timage  :  cat  les 
miroirs  repréfentent  tout  ce  qu^on  leur 
montre ,  objet  ou  image>  De  même  fi 
<3ans  l'atmofphere,  le  hafard  place  deux 
mages  en  regard  l'un  de  l'autre ,  ils  ré- 
fléchiront, Pun  Pimage  du  foleil,  Pautre 
celle  de  Pimage, 

Je  répète  que  les  nuages ,  pour  pro- 

— i»W^  Il    I    I— — — — — É— M^— ^Mi^*i^M.Mi^ 

(  i)  Pline  dit  qu'on  en  voit  jufqu^à  trois,mais 
que  jufqu'à  fon  temps  on  n'en  avoit  pas  vu 
davantage  à  la  îols.PluresJtmul  quàm  très  vifi 
ad  hoc  Avi  nunquam  produntur^  lib.  2,  cap. 
31.  Mais  clans  la  fuite  on  en  a  obfervé  un  plus 
grand  nombre.  En  1^2^,  il  en  parut  6  en 
Pologne  ;  en  1629,  Scheinerus  en  rit  9  à  Rome, 
&  7  l'année  fuivante*  L.  G. 

Tom  VI.  E 
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4uire  cet  effet ,  doivent  être  lifles,  deo- 
'(es  9  luifants  ,  analogues  à  la  nature  du 
fbleil.  Quant  à  la  couleur  de  ces  météo- 
res ,  fi  elle  eft  blanche  comme  la  lumière 
4e  la  lune ,  c'eft  qu'ils  ne  font  produits 

3UC  par  la  réperculïion  d'un  fôleîl  dar- 
é  (i)  obliquemenL  Si  le  nuage  eft  au- 
^eflbus  &  trop  près  du  foleil ,  il  eft  dif- 
iipé  par  la  chaleur  ;  s'il  çft  placé  trop  loin, 
.il  ne  renvoie  p^  les  rayons  &  ne  produit 
j)as  d'images.  Âiniiles  miroirs  trop  èloi- 
,gnés  de  nous,  ne  réfléchifTent  pas  notre 
'    image ,  parceque  les  rayons  vifuels  n'ont 
pas  la  force  de  revenir  jufqu'à  nos  yeux. 
jbes  météores  font  des  prognoftics  de 
4)luie  j  fur-iout  s'ils  fe  montrant  du  côté 
,du  midi  f    d'^oîi  viennent  les  plus  jgros 
o^uages.  Quand  ils  font  placés  à  la4roite 
jk  à  la  gauche  du  foleiî ,  on  eft  menacé 
J'june tempête,  s'ileiifeutcroire.Aratus. 

(2)  Pline  eft  encore  plus  proCts.  Plurcs 
^olesjtmulcernuntur^necfupraipfum^  nec 
4nfrà ,  fed  ex  obliquo  ;  nunquam  juxtà  nec 
ûontrà  terram  :  nec  noilu^  fed  aut  Oriente 
^utOccidente.  11  v.  2  c.  51.  Note  de  M.  L.  G. 


Lit,  L  Cmap.  XIV.        «3 


C  H  AP  I  T1R.Ï    XIV. 

Il  «ft  temps  ie  pafler  en  revue  les  autres 
efpe<:es  de  feux  (i) ,  dont  les  figures  va- 
rient à  l'infini  :  quelquefois  ce  font  des 
étoiles  brillantes. 9  quelquefois  ce  font 
des  flammes  ardentes  ;  tantôt  ils  font 
fixes  &  confiants ,  tantôt  ils  demeurent 
&  fe  déplacent.  On  en  remarque  de  plu- 
fieurs  efpeces;  ceux  qu'on  nomme  boâky' 
/2*r,  font  des  trous  profonds,  &  fem- 

■ 1  ■■■    ■       ■ ■■     ■      «  ■■      ■!     '       1 Oinni^ 

•y^  Ci)  Séncque  traite,  dms  ce  Chajpître  &le 
''^fuîvant,  des  aurores  bofréalcs  ,  phénomène, 
que  de  l'aveu  même  de  M.  de  Matran,  Afîftot« 
&  Séneque  paroifTent  avoir  trè^-bien  connu 
pour  les  pays  où  îls  vivoîent.  Car ,  ajoute-Nil, 
>*  c*eft  ce  qu'il  faut  encore  remarquer  ;  la  phi- 
\y  part  des  anciens  Auteurs  ont  écrit  dans  des 
,3  pays  fort  méridionaux,  où,  par  conféquent, 
»  Taurore  boréale']  devoit  être  mdns  fré- 
,,  quente^pîus  baffe  &'moins  étendue  que  ciiez 
„  nous.  Et  comme ,  d'ailleurs ,  ces  pays»  plus 
yy  chauds  que  le  nôtre ,  n'eîi  étôient  que  plus 
,5  furets  aux  météores  ignés  ou  lumineux  de 
^  toute  efpece  ,  il  n'eft  pas  etonhant  que  les 
Anciens  aient  fou  vent  confondu    cfeux-ci 


yy  avec  les  phénomènes  de  l'aurore  boréale  , 
,3  6c  d'autant  plus  qu'ils  leur  attribuorent  k  tous 

tomet 
Eij 


une  caufe  commune. 

Les  Latins  ont  parlé  de  ce  phénomène  fous 
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blables  à unefofle  creufée  circulairement^ 
xomme  Tentrée  d'une  caverne ,  &  cnvi- 
Tonnés  extérieurement  d'une  couronne 
faillante.  Ceuxqu*on  appelle /F/rAy«y fous 
la  forme  d'un  tonneau  de  feu  immenfe 
Ai  cylindrique ,  ou  fe  meuvent  dans 
ratmofphere,  ou  fe  condiment  dans  la 
même  place.  Ceux  qu'on  défigne  fous  le 
nom  de  gouffres  (^chafmata  )  ,  (ê  voyent 
lorfque  le  ciel  entr'ouvert,  femble  vo- 
mir des  flammes  renfermées  dans  foh 
intérieur. 

Les  couleurs  de  ces  feux  font  auifi 

ridée  de  flambeaux  «  de  torches ,  de  lampes  & 
de  foleiU  noâurnes  ,  fous  le  nom  de  liieur  & 
d'embrafement  du  ciel,  (^ faces ^  lampadeSi 
noâurni  foies  ^  fulgores,  cœli  ardor  ),-  &♦ 
d'après  les  Grejs,  fous  celui  de  gouffre,  de 
lances ,  de  chevelures  ou  barbes,  de  touffes  de 
xyprès,  de  tonnes  de  feu  :  chafmata^  bolides^ 
pogcnU^cyjjariffidty  pithya^  &c.  On  voit»  par 
toutes  ces  dénominations  ,  que,  des  diverfes 
parties  qui  compofent  l'aurore  boréale,  les  La- 
tins en  ont  fait  quelquefois  autant  d*efpeces 
•diflFécentes.  En  effet,  Pline  faîcfouvent  mention 
de  l'aurore  boréale  fous  divers  noms  &  fous 
divers  afpeâis,  dans  le  fécond  livre  de  (on 
Hijioire  Naturelle^  chap.  26,  27,  &c.  Mais 
Séneque  s'eft  expliqué  encore  plus  clairement 
que  lui  fur  ce  fujet.  A  Tégard  d'Ariftote,  il 
décit  très  •  bien  ce  phénomène  ,  quand  il 
le  compare  à  une  flamme  mêlée  de  fumée ,  à 
la  lumière d  une  lampe  qui  s'éteint,  &  à  Tem- 
brafement  d'une  campagne  dont  on  brûle  le 
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variées  que  leurs  former  ;  tantôt  c'eft  lé 
rouge  le  plus  vif,  tantôt  une  flamme 
légère  &  qui  va  s'éteindre  ;  quelquefois 
une  lumière  pure,  qvielqvefois  un  éclat 
éblouifliant  ;  d'autres  fois  une  lueur  jaune 
par-tout  \iniforme,  &  qui  n'eft,  ni  fcuK 
tillante ,  ni  rayonnante. 

Nous  voyons  auflî  des  étoiles  former  i 

chaume.  Elle  a  principalement  cetteâpparence, 
dit.il,  lorfqu'etie  s'étend  bcaocouff  en  longueur' 
^  en  largeur  ;  ou  ,  comme  nous  le  dirions  ^ 
torfque  fa  kimiere  a  beaucoup  d'amplitude  & 
dehauteur  fur  Thorizon.  Ce  font,  ajoute-t-il,- 
dece^phénomenesquineparoiflentque  pendant 
la  nuit ,  &  dan»  un  temps  fereip;  Il  les  nom«^ 
me  les  gouffres ,  les  fqffes ,  des  tifons  allumés 
&  des  chèvres.  Ia  gouffre:»  {(Ihafma)  &la^ 
fofftàé^\^ttit\efegment  Jbmhre  ^  fumeux^ 
Les  parties  qu'il  qualifie  de  tifons  aUumés  9  de 
torches  ^  de  lampes  ou  àt  poutres  ardentes 
feront,  fans  doute,  les  colonnes  ou  les  jet» 
de  lumière,  qui  font  d'ordinaire  rouges  ,  ft 
comme  embrafés  par  leur  bout  fupérieur.  Enfin 
Âriflote  remarque  que  les  couleurs  les  plus 

Sénéralement  répandues  fur  ce  phénomène , 
)ot  le  pourpre ,  le  rouge  vif,.  &  la  couleur  de 
Êing.  II  a  mis  le  blanc  fale ,  mélangé  &  fumeux, 
au  fommet  ou  aux  bords  du  fegment  obfcur , 
eu,  comme  il  Rappelle,  du  gouffre  s  d'où 
doit  réfulter  l'arc  de  Faurore  boréale  ,  propre, 
ment  dite.  Voyez  les  Métcorok>giques 
(fAriJiote ,  lib.  I ,  cap.  4  &  Ç  ,•  S?  fe  Traité 
de  l'aurore  boréale ,  de  M.  de  MAlRAit,  JJ5. 
4^  chap,  i',  &  fes  planches. 

£   ii^ 
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leur  fuite  de  longues  traînées  blanches(2r). 
Ces  feux ,  appelles  improprement  des 
étoiles ,  parcourent  tapidement  les  airs: 
la  longue  trace  de  feu  qu'ils  paroifTem 
décrire ,  n'eft  qu'une  illwfion  caufée-par 
leur  extrême  célérité.  Notre  vue  trop 
foiUè  pour  difcerner  chaque  point  de 
leur  pafTage  y  regarde  comme  enfiammé 
Tefpace  entier  qu'ils  parcourent  ;  la  vé- 
locité de  ce  mouvement  empêche  d'en 
fuîvre  la  fùcceflîon  ^  &  ne  permet.que 
d'en  faifir  Penfemble  :  on  voit  plutôt  Tap* 
parition  cjue  la  marche  de  l'étoile  :  de  là 
cette  lumière  continue  qui  paroît  fiUon- 
ner  fa  route^  Notre  vue  n'àpperçoit  que 
le  commencemeht&  le  terme,,  trop  lente 
pour  fuffire  aux  inftants  intermédiaires 
de  l'incidence.  La  rapidité  de  la  foudre 
ne  nous  la  laîffe  voir  non  plus  que  fous  la 
fbnpe  d*une  longue  flamme  ;  nous  voyons 
contint!  l'efpace  qu'elle  ne  décrit  que 
fucceffivement.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  correfpondc  en  même  temps  à 
tout  le  trajet  qu'elle  parcourt  :  une  ligne 

(a)  Stellarum  longos  à  tergo  alberccre  tractus. 
VlRGIt.  Ceorg.  Uh.  i,  vcrf,  ^67^ 

mais  notez  que  Virgile  àxtfammarum  ,  &  non 
p^sjhllarum  qui  paroit  être  une  inadvertenoe 
de  Séneque.  Au  refte  cette  différence  èft  peu 
importante.. 


tiv.  I  Chap.  XIV.       8y 

de  feu  ainfi  affilée  ne  pourroit  pas  avoir 
tant  de  force. 

Mais  comment  fc  forment  ces  étoiles 
volantes  ?  c'eil  le  frottement  de  Tair  qui^ 
les  allume  ,  c'eft  le  fouffle  des  vents  qui 
détermine  leur  chute  ;  cependant ,  fàni 
Taâion  de  ces  deux  caufes,  la  tempéra- 
ture feule  de  Pair  fuffit  quelquefois  pour 
produire  ces  météores,  L*atmofphere  elt 
rempli  decorpufcules  fecs,  chauds,  ter*-  ^ 
reftres ,  parmi  lefquels  iis  ie  &>rment^ 
des  trainées  de  m^ieres  inflammal>les> 
difpoféesobliquement  au-deflbus  du  lieu 
de  leur  naiffance  , .  déterminent  &  leur 
chute  &  la  célérité^  de  cette  chute.  Mais 
d'où  vient  la  diverfité  de  leurs  couleurs? 
elle  eft  due  en  partie  à  la  matière  enflam- 
mée ,  &  à  la  matière  qui  les  allumé  ;  la 
direôion  de  la  chute  de  ces  feux  y  préfage 
la  direâion  du  vent*^^ 


tir 
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CHAPITRE     XV. 

Quant  aux-feux  connus  parmi  nous 
fous  le  nom  àtfiitgons^^  &  citez  les  Grecs 
fous  celui  de  fêla  9  ils  peuvent  être  for- 
més 9  par  Tàôlon  des  vents  ;  ils  peuvent 
rêtre  encore  par  la  chaleur  de  la  région 
ëthérée.  En  efFet  les  feux  répandus  dans 
les  plaines  icnmenfes  qui  dominent  Tat- 
mofphere,  peuventfe  porter  enbas,  quand 
ils  y  trouvent  des  matières  inflammables;.' 
Les  étoiles  peuvent àuili ,  parle  meuve- 
ment  de  leur  révolution  journalière^ 
réveitter  tes  principes  inflammables  ^  & 
tranfinettre  de  proche  en  proche  Pincen- 
die  au-deflbus  d'elles.  En  un  mot  l'at- 
mofphere  ne  pourroit-el^e  pas  lancerjuf- 
que  dans  Téther  des  corpufcu!es  ignés , 
qui  réunis  &  enflammés^  préfentent  à  l'œit 
réclat  &  la  marche  d*unfe  étoile  ?  De  ces 
feux ,  les  uns  fe  précipitent  en  bas,  com- 
me des  étoiks  volâmes  ;  les  autres  demeu^ 
rent  fixes  dans  la  même  place  ,  &  jettent 
aflez  de  lumière ,  pour  diflîper  les  ténè- 
bres &  produire  le  jour,,  jufqu'à  ce  que 
le  défaut  d*aliments ,  commence  par  les 
obfcurcir ,    &  finifle   par  les  réduire 
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infenfiblement  à  rien,  comme  une  flamme 
qui  s^éteint  d*ellc-mçme.  On  voit  quel- 
ques-uns  de  ces  feux  dans  les  nuages 
mêmes,  d*autres  au-deffus  de  Tatmof- 
phere  :  ce  font  des  vapeurs  inflammables 

3u\tn  aii^  condenie  a  fait  jaillir  jufque 
ans  le  voi£nage  des  afires,  après  les* 
avoir  long -- temps  couvés  près  de  la 
terre. 

De  ces  mêmes  feux,  les  uns  n'ont  pas 
de  durée ,  ils  parcourent  en  un  moment 
Fatmofphere  :  ils  s'éteignent  prefqu'én 
même  tems  Qu'ils  fe  font  allumés.  Ce  font 
ees  feux  qli  on  appelle  proprement  yiA' 
gorcs  (i)  ;  parceque  leur  apparition  n'efl 
que  momentanée  ^  mais  leur  chute  eft 
fouvent  dangereuffe ,  quelquefois  ils 
caufent  autant  de  ravages  que  la  foudre  v 
comme  elle  ,  ils  abattent  les  maifons; 
les  Grecs  leur  donnent  le  nom  ^afira^ 
popléSa.  Ceux  dont  ta  flamme  a  plus  de 


OO 11  n'y-a  point  d'année  qu'on  ne  (àflemen. 
tion  ,  dans  le»  papiers  pabiics^  de  l'apparitioa 
de  femblables  phénomènes,  même  pendant  le 
temps  leplusfereîn.Qu&lquefois  ils  font  acconv. 
pagnes  d'une  explofion  &  d'un  bruit  égal  à  celui 
de  la  foudre ,  &  produifentles  mêmes  effets  & 
les  mêmes  ravages.Leur  forme  varie ,  ils  affëc 
tent  fouvent  celle  d'un  globe  defeu  ;  voyez  bt 

note  fulvante.  Hôte'  dç  M.  dAr 

Ey 
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multitudes  fe  former  &  s'évanouir  fuc- 
ccffivement  &  fkns  interpuption..  Ce  ne 
font  donc  que  des  (Tmulacres ,  de  vaines 
repréfentations  d'objets  réels  ;  ajoutez 
que  les  miroirs  font  quelquefois  confor- 
més de  manière  à  défigurer  les  objets*  ^ 
à  les  repréfenter  de  travers  9  &  à  groffir 
exceffivement  toutes  les  proportions  du 
corps  humain.. 


CHAPITRE    XVr. 


y- 

Xlocloco  volotibi  narrare  fàbelfam^ue 
intelligas^  quàm  nuUum  inftrumentum 
irritandae  voluptatis  libido  contemnat, 
&  ingenio^  ûî  ad  incitandum  fiirorem 
fuum.  Hofiius  quidam>  fiilt  obfcœnitatts. 
u£)ue  ia  fcenam  produâs.  Hune  dîvl- 
tcmavarum,  feflertii  millies  (i)  férvum^ 
divus  Augufius  indignum  vindiââ  judi« 
cavit,  eumràfervis  occifiis  effet  r  &  tamea 

(i>  Le  texte  porte  rfejiertii  millies^ ,  mille- 
fois  fefterGasrc'eil-à-dire,  deux  millions,  cinq 
cents  mille  écus;-  félon  le  calcul  de  Budée» 
Vqye:i  fon  Livre  de  ajje  ^  &  Tépitome  qu'il 
publia  lui- même  en  franqois  de  ce  favant  ouvra^ 
ge^aufeu^ let  x  i,  vcrjo  :  édition  de  Paris^  i  V^y.  , 
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r©n.pronuncîavit  jure  cafiiin  vider!  (i). 
Non  erat  ille  tantummodô  ah  uno  fexu 
impunis ,  fed  tam  virorum  quàm  femi- 
rarum  avidus  fait,  Fecitque  Ipecula  ejus 
notse ,  cujusmodoretuli  :  imagines  longé 
majores  reddentia  ,  in  quibus  digitus 
brachii  menfuram  &  longitudine  &  craf- 
fitudineèxcederet.  Haecautem  ita  difpjo- 
nebat ,  ut  cum  virum  ipfe  pateretur, 
averfus  omnes  admiffarii  fui  motus  in 
fpeculo  videret ,  ac  deindc  falsâ  magni- 
tudine  ipfius  membri  tanquam.  verâ  gau- 
deret.  In  omnibus  quidem  balneis  agebat 
ille  dileâum^  &apertâ  menfurâ  legebat 
viros  :  fed  nihilominus  mendaciis  quo* 
que  infatiabile  malum  deleâabat.  I  imncy 

(z)  Au  texte:  6f  tamen  non  pronunciavit 
jure  cajum  viderL  Séneque  s'exprime  aînd 
parcequ'à  Rome  les  Juges>,  toujours  en  garde- 
contre  leurs  lumieres^,  n'afiirmoieat  point  que 
la  mort  d'un  coupable  fût  légitimé,  maisfëufe- 
mentqu'elle  leur  paroiiïbit  telle.  C'eft  fur  cette 
fage  défiance,  oirik  étoientà<;et  égard,  même 
loHque  l'évidence  du  crimejuftifioitla  rigueur 
&  t  équité  de  leur  fentence,  qu^eft-fondée  cette 
formule  ufitée  dans  leurs  jugements ,  &  qu'oor 
fencontre  fi  fouvent  dans  les  Auteurs:  JURS 
CJESUM  VIDERI  BRONUNTIAVIT.  Voyez^ 
CiCEROH  OrxLt.  pro.  Mihonc  ,  cap.  %  ,  édit. 
Graevii  ;  f«?  Brisson  dtformulis  ac/olen-' 
nihus  populi  romani  verbU  ^  lih.  5. ,  afti£» 
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&  dîCy  fpeculum  munditiarum  causa 
repertum.  Fœda  dîôu  funt ,  qua& portent 
tiim  illiid  làcerandiim  ore  fuo  ai?:erit, 
feceritque  ,  cum  illî  fpe<:ula  ab  omni 
parte  opponerentur,  ut  îpfe  flagitlorum 
luorum  fpeûator  effet:  &  quaefecretâ 
quoque  confcientîâ  premuntur^  &  qus 
accuiatus  qulfque  feciffe  fe  negat ,  non 
in  os  tantum ,  fed  in  oculôs  fuos  ingère- 
ret.  At  hercules  fcelera  confpeôum  (uum 
reformidant  :  in  perditis  quoque  ^.&  ad 
omne  dedecus  expofiiîs  ,  tenerrima  eft 
oculorum  verecundia.  Illèautem,  quafi 
parum  effet  ihaudlta  &.  incognita  patî, 
oculos  fuos  ad  illà  advocavit  :  nec  quan- 
tum peccabat  videre  contentus,  fpe^ 
cula  fîbi  per  quae  flagîtia  fua  divideret» 
difponeretque  ,  eircumdcdit  :  &  quia 
non  tam  dlKgenter  intueri  poterat ,  cum 
compreffus  erat ,  &  caput  merferat ,  in- 
guinibufque  alienis  obhxfbrat ,  opus  fibi 
uium  per  Imagines  offerebat.  Spécula- 
batuv  illam  Ubidinem  oris  fui ,  fyeQabat 
fibi  admiffos  paritcr  in  omnia  vires. 
vNonnunquam  inter  marem  &  feminam 
dîftributus,  &  toto  corpore  patientîae 
expofitus  9.  fpeâabat  nefanda.  Quidnam 
Komo  impurus  reliquit,  quod  in  tenebris 
ÊKreret  ?  Non  pertimiiit  diem ,  fed  ipfos 
cottcubitus  portentofos  fibi  ipfe  oûendit^ 
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fibt  ipfe  approbavit.  Quid?  non  putas , 
eo  ipfo  habitu  voluiffe  pingi  ?  Eft  al^ua 
etiam  proftitutis  modeflia  :  &c  illa  cor- 
pora ,  publlco  objedlaludibrio ,  alîquid, 
quo  infelix  patientia  lateat,  obtendunt , 
adeo  quodammodo  lupanar  quoque  ye« 
recundum  eft.  At  illud  monftrum  obfcee- 
nitatemfuam,  fpeâaculumfecerat,  &  ea 
£bi  oftemabat  ,  quibus  abfcondendis 
nuUa  fatis.  alta  nox  eft.  Simul ,  inquit , 
&  vimm  6c  fœminam  patior;nihtlominiis 
îlh  quoque  fupervacuâ  mihi  parte  ^  ali- 
cujuscontumeliamarem  exerceo:  omnia 
siembra  ftupris  occupata  funt  :  oculi 
quoque  in  partem  libidinis  veniaot  y  &C 
teftes  ejus  exaâorefque  fint.  Etiam  ea 

Smae  ab  afpeâu  corporis  noftri  pofitio 
ubmovit  y  arte  vifantur ,  ne  quis  me  pu? 
tet  nefcire  quid  faciam.  Nihil  egit  na* 
rura  y  quod  humanae  libidini  mînifteria 
tant  maîigna  dédit  ^  quod  afiorum  ani- 
tnalium  concubitus  mefius  ihftruxit^  In« 
veniam  ^  quemadmodum  morbo  mea 
knponam  &  fatisfàciam.  Quo  nequitiam 
meam ,  fi  ad  naturs  modum  pecco  ?  là 
genus  fpeculorum  circumponam  mihî, 
quod  incredibilem  imaginum  magnitu- 
dinem  reddat.  Si  liceret  mihi ,  ad  verum 
ifla  perducerem  ;  quia  non  licet,  menda- 
cio  pafcar»  Obicc^itas  mea^  plus  quam 
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capit^  videat  ^  &  patientîam  fuam  ip(a 
miretun  Facinus  indignum.  Hic  for- 
taffe  cito  ,  &  antequam  videret ,  ocd- 
fws  e&.  Ad  fpeculum  fuum  immolandus^ 
fait  ()> _^ 

(}  j  On  demandera  peut-être  comment  Séne- 
que ,  ce  Philufophe  fi  grave,  ce  Moralifie  (i 
auflere,  a  pu  fe  permettre  ie  récit  qui  précède  ; 
«k  pourrois  répondre  qu'il  fuiv^it  en  cela  le» 
principes  des  Stoïciens  qui,  rejettant  b 
didinétion  des  mots,  vouloient  qu'on  appellât 
chaque  chofe  par  fon  nom ,  &  prétendoient 
que  robfcénité  n'étoit  ni  dans  les  termes  nt^ 
dans  les  chofes  (a).  11  ne  s'agit  pas  de  favoir 
s'ils  rai  fon  noient  bien  ou  mal ,  il  s'agit  que 
c'était  un  des  dogmes ,  ou  ,  û  Fon  veut:;,  ua 
des  paradoxes  de  cette  fedte,  &  qu'en  s'y  con*> 
formant ,  Séneque  ne  fôifoit  rien  qui  n^eût  été 
enfeigné  ,  fou  tenu  &  pratiqué,  avant  lui ,  par 
tous  les  difcîples  de  Zenon.  Si  ce  motif  eft 
infuffifant  pou^nous,  il  faut  avouer  du  moins 
qu'il  excnfe  Séneque;.  &  que  fi  on  doit  le^ 
plaindre  d'avoir  été  féduit  parles  opinions  dû 
Fortique,on  ne  peut  le  blâmer  d'avoir  été  con- 
fëquent  à  fes  pFtncipes«  Mais  ce  quile  juflifte 
pleinement-,  c'éft  qrfil  écrivoifc  pour  Luciiius,, 
fon  ami ,  pour  un  petit  nombre  d*hommes  à 
qui  il  lifoit  fes  Ouvrages  ;  c'eft  qu'avant  l'inven- 
tion de  l'Imprimerie,  la  rareté  exceffive.  des 
fiianufcrits  ,a  difficulté  de  fe  les  procurer^e  prix 

(a)  Les  art^uments  dont  les  Stoïciens  fe  fervoient  pour 
étayer  cet  étrange  paradoxe  ,  font  expofés  au  lonj^  dan» 
«ne  Lettre  deCicéronà  PapyrinsPetus  f^omEpift.  ad' 
Familiares  ,  lîb.  9  ,  Fpift  22  ,  de  l'Edit.  de  Gravfus 
Gicéron  les  réfute  ailleurs  par  la  fuppofition  de  la.hojitt 
natiurelle.  Voyei  de  Qf&Q** Mk,  1 ,  €ap.  35^. 
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Qu'on  fe  moque  à^  préfent  des  PhlIo«^ 
fbphes,  lorfqu'ils  differtent  fur  la  natuie 
du  miroir  ;  lorfqu'ils  recherchent  pour- 
quoi le  vifage  s»*y  peint  &  en  eft  réfléchi 
vers  Toeil:  quel  a  été  l'ebutd^lanature, 

exorbitant  qu'ils  coùtoient,  rendoientla  licen- 
ce des  Ecrivains  beaucoup  moins  dangereure: 
c!eft  que  la  tengue  latine  n'eft  ni  aufTi  chafte^i 
aufTi  révère  que  la  nôtre,  &  que  nous  Tothme^ 
choqués  aujourd'hui  d'une  foufo  d^idées  & 
d'expreffions  que  les  Latins  employoientcom» 
munément,  &  qui  n'avoient  rien  d'obfcent 
dans  leur  lancuc  :  c^Bft  que  la  décence,  fuivant 
la  définition  d'un  Philofophe  célèbre  ,  étant  la 
conFormtté  des  adtions^  extérieures  avea  les 
loix.y  les  coutumes,  les  ufages  ,  TeCpric,  les 
mœurs,  la  religion  ,  le  point  d'honneur,  &  lei 
préjugés  de  la  fociécédont  on  eft  membre;  il 
s'enfuit  que  la  décence  varie  ,  d'un  fiecle  à  un 
autre,  chez  le  même  (b)  peuple  j  & ,  d'un^lieu 
de  la  terre  à  un  autre  lieu>  chez  difFérens 
peuples  ;  &  qu'elle  eft  ^  par  conféquent, 
très  -  différente  de  la  vertu  6t  de  l'hon* 
nêceté  dont  les  idées  doivent  être  étemelles, 
invariables  &  unîvcrfelles  :  enfin  c'eft  que  les 
femmes  &  les  enfants  ne  lifoîent  point,  &  que 
ce  fait  confiant afFoiblit  encore  le  reproche  que 

ih)  Elle  varie  m^e  d^un  état  à  un  autre,  dans  le  nièmt 
in<livi(Iu:  en  effet,  lailécence  ,  fîTcrupultuTedans  Pétat 
de  fanté ,  cciTe  totalement  dan»  Vttàt  de  maladie». 


98        QUESTrONS  NATURELLES. 

quand,  après  avoir  £iit  des  corps  réels , 
elle  voulut  que  nous  en  viffions  encore 
les  fimulacres  ;  à  quelle  fin  elle  prépara 
une  matière  capable  d*en  recevoir  les 
images.  Certes ,  ce  n*étoit  pas  pout  que 
nous  nous  arrachaffîons  la  barbe ,  pour 

Certains  Cenfears  feroîent  tentés  de  faire, à 
Séneque.  Les  Orateurs  étoient  ^réfervés  dans 
leurs  difcours publics:  les  Philofophes  &  Tur^ 
tout  les  Stoïciens  &  les  Cyniques  ,  ne  Tétoient 
pas  plus  dans  leurs  Ouvrages ,  que  dans  leurs 
entretiens  particuliers.  Il  paroit  même  qu'ils 
n'attachoient  aucune  importance,  à  des  mots 
qu^on  n'entend  pas  aujourd'hui  fans  rougir  ;  et 
que  9  femblables  aux  Phyfiologiftes ,  ifs  par- 
Ibient  et  écrivoient  fur  les  matières  ou  Temple^ 
de  ces  mots^  prefque  forcée  avec  autant  d'in. 
différence,  de  fang  froid,  et  même  d'innocence, 
que  s'ils  enflent  traité  une  queftion  de  Logique 
ou  de  Grammaire.  Il  en  eft  de  même  des  Hi£ 
toriens.  Voyez  avec  quelle  majeftueufe  fimplî. 
cité  Tite- Live  (c>  raconte  là  profcription  des 
Bacchanales, et  les  divers  genreside  proftitution 
que  les  initiés  exen^oient  entr'eux  dans  la  célé« 
bration  de  leurs, odieux  myftcres  :  jamais  on 
n'a  blefle  la  pudeur  d'un  ton  plus  férieux  et 
plus'impofant;  on  croit  lire  la  narration  de 
quelque  violente  fecoufle  dans  l'Etat.  Rien  ne 
prouve  mieux  qu'aucun  des  Auteurs  graves  , 
qui  nous  paroifFént  avoir  écrit  licencîeufement, 
n'ont  pcnfé  qu'ils  étoient  obfcenes.  Séneque 
ctoit  fi  éloigné  de  foupqonner  qu'on  pourroit 
on  jour  le  blâmer  d'avoir  offert  à  rimaginatioa 
X*)  Iil3.  39»  cap.Sy  9»  10»  iJ,  12,  ctfeq. 
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qne  nous  puâÎQns  nous  épiler  la  joue, 
&  nous  rendre  la  peau  plus  unie  :  jamais 
elle  ne  fe  propola  d'occuper  la  Ipxure» 
Mais  comme  nos  yeux  étoient  trop  déli- 
cats pçmr  foutemr  Tafpeâ  direâ  du  foleil, 
elle  eut  pour  objet  principal  d*afFoiblir 

de  fes  Ledleurs  dc«  peintures  trop  lafcives» 
qui\  n'a-pas  feulement  cherché  à  fe  difculper. 
On  voie  à  chaque  ligne  un  homme  vertueux  , 
plein  de:  confiance. dans  rhonnéteté  de.  fes 
mœurs  ,  morumfiducia ,  qui  expofe  nuemeot 
les  excès  du  libertinage  le  plus  monftrueux  , 
afin  d'en  infpîrer  la  honte,  et,  s*il  efl  poflTiUe, 
de  les  réprimer.  Même  à  travers,  ce  récit ,  où 
les  déferdres  de.  la.  débauche  paroifTent  fous 
des  images  alFreufes,  on  trouve  des  mots  d'une 
indignation  profonde,et  des  traits  d'une  pureté 
délicate,  qui  ne  fe  préfentent  point  à  l'homme 
corrompu.  La  licence  de  Sénequeeft  civile  dun 
homme  chafte,  et  non  celle  d'un  homme  impu- 
dique et  diflblu ,  dont  elle  leveroit  le  mafque. 
Il  fait  comme  un  Médecin  qui  ne  craint  pas 
d'entrer  dans  les  détaikies  plus  dégoûtants 
d!une  maladie  dangereufe  ,  dont  il  faut 
chercher  le  remede»Obfervons  de  plus  que  c'eft 
dans  des  queftions  de  Fbyfique  et  d'Hiftoirc 
^Naturelle,  c'eA»ii-dire,  d»i&  un  Ouvrage  qui 
eft  encore  aujourd'hui  àJa  portée  d'un  très*petît 
nombre  de  Leéteurs»  que  fe  trouve  ce  tableau 
effrayant  de  la.luxure  la  plus  effrénée.  Si  l'on 
fait  un  crime  à  Séneque,  Philofophe  payea  ^ 
Fh yficien  et  Naturalise ,  de  s'être  permis  cet 
descriptions  lubriques  ;  comment  excufera-t- 
on  Saint  Chryfoftôme  d'avoir  repréfcnté  ^ave^ 
beaucoup  de  force  et  de  liberté ,  les  impuretés 
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fon  éclat ,  &  de  nous  montrer  &  forme 
que  nous  aurions  ignorée.  Nous  pouvQns, 
il  eft  vrai ,  le  contempler  à  fon  lever  & 
à  fon  coucher;  mais  fon  état  vrai ,  qui 
n'eft  point  d'être  rouge ,  mais  de  ref- 
flendir  d'une  lumière  blanche,    nous 

févoltantes  de  fon  fiecle;  S.  Epiphane  & 
S.  Cyrilltr,  d*avoîr  décrit  avec  ta  même  naïveté' 
Tun ,  les  fales  voluptés  des  Krnoftiques  ,  & 
Fautre,  celles  des  Manichéens?  Comment 
juftifiera.t-onS.Auguftin  qur,  après  avoir  parlé 
de  la  turpitude  de  Diogene  &  dès  Cynique»^ 
qu'on  a  accufés  de  s'accoupler  en  public  com^ 
me  des  chienir  ajoute  cette  étrange  réflexion* 

Unde  &illum  (DiOGENEM)  vel  illosqùi 
hoc  fecifTe  referuntur,  potius  arbicror  concum» 
bentîummotus  dèdilTeoculis  hominumnefcienu^ 
tium  quid^rub  pallio  gereretur  ,  quàm  Humana 
premente  confpedtu  potuiffe  illam  peragi 
voluptatem.  Ibienîm  Philofophi  non  erubefc 
cebant  vider!  fe  velle  concumbere ,  ubi  libido 
îpfa  erubefceret  furgere:  Div.  AWGUST.  rfr 
èivitatc  Dei,  lib.  14,  cap.  20. 

En  condamnant  Séneque,  on  feroit  en 
même  temps  le  procès  aux  Pères  de  rEglife  ^ 
car  il  feroit  trop  OnguUer  de  prétendre  qu'un 
Fhilofophe  payen  dût  être  plus  décent  que  Sv 
Cyrille ,  &  Auguftin  ,  &c.  ;  &  fi  on  entreprend 
la  défenfe-de  ces  Pères  y  les  raifons  qu'on  allé- 
guera pour  leur  juftificatîon,  fervîront  de  même 
à  la  fienne  ;  car ,  à  cet  égard ,  le  but  de  cet 
Ecrivains  étoit  abfolument  le  même. 

Si  jamais  Auteur  eut  le  droit  de  s'appliquer  à 
la  rigueur  ce  vers  de  Martial  : 

Lafciva  eft  nobis  PAGINA ,  vita  proba. 
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ferolt  inconnu,«'il  ne  nous  étoit  préfenté 
<lans  quelque  fluide  ^  qui  ie  rendît  plus 
^nî  &  pkis  &cile  à  regarder.  Ajoutez  à 
cela  qu'il  nous  feroit  impoflible  4*ol)fer- 
ver  cett«  rencontre  de  la  lune  &  du  foleil 
dont  Tefïet  ordinaire  eft  d'interrompre 

c*eft  afliirémcnt  Séneque  :  car ,  àJ'exception  de 
quelques  lignes  diTperfées  dans  fes  Ouvrages  , 
où  il  décrit  très-clakement  certains  rafinemens 
de  débauche ,  pratiqués  chez  les  Romains  ,  & 
qui  n'étotent  pas  même  ignorés  des  femmes  de 
fon  temps ,  cette  page  eft  la  feule  de  fes  Ecrits 
qui  puiffe  alarmer  la  pudeur  j  encore  ne  s'efl-il 
exprimé  avec  cette  liberté,  qu'en  qualité  de 
Phyficîen  ;  &  l'on  fait  qu'ils  ont  joui  de  tout 
temps,  comme  les  Médecins  &  les  Anatomiftes, 
du  privilège  d'écrire  librement  fur  dts  matières 
obfcenes.  D'ailleurs  on  a  pu  voir  avec  quelle 
juile  indignation  ce  f  hilofophe ,  irréprochable 
dans  fes  mœurs,  a  parlé  de  l'impureté  d'Hoftius 
qu'il  appelle  un  monftre  à  déchirer^  PoRTEN- 
TUM  ILLUO  LACERANOUM.  Rien  ne  prouve 
mieux  rherreur  que  lui  infpiroient  fes  infâmes 
débauches,  que  le  trait  par  lequel  il  en  termine 
le  tableau:  ilfalloit^  dit-il ,  t  immoler  devant 
fon  miroir:  idée  fublime,  &  qui  Fait  voir 
tout-àcoup,  dans  la  perCbnne  d'Hoftius  ,'  un 
homme  digne  de  mille  morts. 

J'ai  cité Texemple  de  plufieurs  Pères  de  l'E- 
glife,  auxquels  j'aurois  pu  joindre  S.  Jérôme. 
Arnobe  &  TertuUien  »  qui  n'avoient  pas  été 
plus  chafteS)  plus  réfervés  dans  leurs  Ouvrages, 
que  Séneque  dans  ce  chapitre:  mais  ce  qui 
mérite  fur-tout  d'être  remarqué ,  c'eft  que  S. 
Chryfoftôme  dît  formellement  que  ces  fortes 
de  .defcripdons  obfcençs  fpnt  très-utiles  pour 
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la  durée  du  jour  ,  &que  ce[Aénomene 
feroit  pour  nous  une  énigme  ,  fans  un 
moyen  de  fixer  d'ici-bas  nos  regards  fur 
ces  aftres.  Les  miroirs  furent  inventés 
pour  que  Thomme  fe  vît.  Cet  avantage 
en  amena  beaucoup  d'autres  ;  d'abord  la 

les  mœurs ,  &  ^qu'il  ne  faut  pas  craindre  de 
'peindre  trop  naïvement  les  dérèglements  defea 
fiecle  9  fi  Ton  veut  exciter  fortement  la  haine 
des  crimes  que  Ton  décrit.  Eos  quorum  cfljho* 
piisfiagitia  hominum  nequam  atque  impudU 
corum   reprehendere  ,    CoGi    necessarîo 

FŒDITATEM  IXLORUM  nENUDARE  ,  ET 
tlUASI  OB  GCULOS  SPECTANDAM  PROPO- 
NERE  ,   Q.UIA   PARUM  ALITER  PROFUTURI 

SINT  ,  Homil  4. ,  in  Epift.  ad  Roman,  cap.  r. 
Dans  un  autre  homélie  fur  la  première  Epitre 
aux  Corinthiens ,  il  répète  à-peu-près  la  même 
penfée,  &  il  ajoute  qu4l  faut  imiter  les'Chirtir. 
giens  qui ,  pour  guérir  des  ulcères  gangrenés , 
•ne  craignent  point  de  fouiller  leurs  mains,  & 
de  les  plonger  dans  Tintérieùr  de  ces  plaies 
remplies  d'un  pus  infeâ:.  ,Qtii  (  Chirurgus  )  ut 
tabo  acfanîe  manans  ulcusfanet,  non  veretur 
Jtbi  manus  inquinare  atque  in  fœtidijjinium 
pus  immitterc.  Ces  paffagcs  font  déçififs  en 
fcveur  de  Séneque,  &  Ton  peut,  ceme^femble, 
fans  craindre  d'être  trop  indulgent,  pardonner 
à  un  payen  ce  qu'ont  fait ,  fans  fcrupule  ,  des 
perfonnages  îUuftres  par  leur  vertu,  leur  fageffc 
&  leur  piété /&  que  l'Eglife  a  fi  juftement  mis 
au  nombre  des  Saints. 

Terminons  cette  note,  ou  plutôt  cette  apolo- 
gîe  des  Pères  &  de  Séneque  ,  par  une  réflexiofi 
très-judîcieufe  de  Pline  le  jeune,  for  la  queftion 
que  nou^  agitons  ici.  Cet  Auteur}  auffi  eftima^ 
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connoiflance  de  foi:  puis  en  quelques 
<:irconftânces,un  confeil  utile.  La  beauté 
fiit  prévenue  contre  la  féduôion.;  la 
laideur  apprit  à  racheter  par  des  vertus^ 
ia  difFormité;  la  jeuneffe  fut  avertie, 
dans  fa  fleur,  de  s'inftruire  &  d!ofer  des, 

ble  par  fon  efprit  &  lès  talens^  que  parole 
caraétere  d'honnêteté  empreint  dans  fa  vie  & 
dans  fes  Ouvrages,  avoit  fait ,  en  s'amufant , 
des  vers  licenticux  :  on  l'en  blâma ,  il  fe  défen- 
dit  par  l'exemple  de  plufieurs  grands  hommea» 
parmi  lefquels  on  peut  croire  qu'il  n'oublia  pas 
Scneque;  mais  il  ne  voulut  point  ciierrEm* 
pereur  Néron:  "  Quoique  je  fâche ,  ajouta-t-il, 
53  que  les  chofes  ne  deviennent  point  pires  , 
jy  lorfque  les  méchants  les  font  quelquefois; 
,3  mais  qu'elles  demeurent  honnêtes ,  lorfque 
,3  les  gens  de  bien  les  font  fou  vent  ". 

Nec  vero  moleftè  fero  hanc/efle  de  moribus 
meis  exiftimationem  :  ut,  qui  néfciunt  TALil 
BOCTISSIMOS,  GRAVISS^MOS,  SANCTISSI- 

^W)S  HOMINES  SCRIPTITASSE  ,  me  fcribcrc 
mirentur.  Ab  illis  autem ,  quibus  notum  eft 
quos  quantosqueaudtores  fequar ,  facile  impe« 
trari pofle  confido  ,  ut  errarê  me,  fed  cum ilîis 
{jnant ,  quorum  non  feria  modo ,  veram  etiam 
lufus  exprimere,    laudabile  eH......!!  non 

fufficiunt  exempla  privata ,  divum  Jutium,  di- 
vum  Âuguftum ,  divum  Nervam ,  Titum  Csefa« 
rem;Neronemtranfeo,Q.UAMViS  SCIAM  noic 

CORRUMPI  IN  DETERIUS,  Q.UJS  ALIdUÂNDO 
BTIAM  AMALIS;  SEO  HONESTA  MANERB» 
Q.UiE  SffiPIUS  A  BONIS   FIUNT,  Pline^  Epift, 

5  ,  lib.  s  i  voyez  aujji^  lib.  4 ,  EpjH  14. 
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aâions  de  courage  ;  la  vieHlefle  de  re-^ 
tioncer  aux  chofes  méféantes  à  des  ch^ 
veux  blancs ,  &  ^  tourner  quelques- 
unes  de  tes  penfées  vers  la  mort.  Tel  a 
^té  le  deflein  de  la  Nature  »  k)rfqu'elle 
nous  a  doués  de  la  acuité  de  nous  voir 
nous-mêmes.  Lecryftat  d'une  fontaine, 
la  furfàce  polie  d'une  pierre  offre  à  cha- 
cun fon  image. 

rétois  (i)  dernièrement  fur  le  rivage 
de  la  mer  ^  &  je  me  vis  dans  fes  eaux  que 
les  vents  laiffoîent  tranquilles.  Quel 
fut ,  à  votre  avis ,  le  foin  de  Textérieur, 
lorfqu'on  arrangeoit  fa  chevelure  à  ce 
jmiroir  ?  à  cet  âge  de  la  plus  grande  fim- 
plicité ,  l'homme ,  fatisfait  ck  ce  que  le 
hafardlui  préfentoit,  ne  détournoit  point 
encore  vers  le  vice  le  bienfait  de  la  Na- 
ture ,  &  n'en  proftituoit  point  Pinduftric 
au  luxe  &  à  la  débauche.  D'abord  chacun 
vit  fon  image,  félon  l'occafion  fortuite 
qui  la  lui  montra.  Enfuite  l'amour  de  foi, 
naturel  à  tous  les  hommes ,  leur  rendit 
cette  repréfentation  agréable ,  &  les  fit 
fouvent  retourner  vers  les  lieux  où  ils 
s'étoîent  vus  pour  la  première  fois.  On 
fe  corrompit  :  on  fouilla  les  entrailles  de 


(C)  Nuper  me  in  littore  vidi 

Cmn  i>Ud4um  vcntis  ftaret  in«re 
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la  terre ,  pour  en  arracher  ce  qu'il  fkflûît 
y  enfevelir,  le  fer,  leptemier  des  mé- 
taux dont  on  (i)  fe  fervit.  On  l'en  aurok 
impunément  tiré ,  fi  Ton  s'étoit  arrêté  là» 
Enfin  les  autres  ^métaux ,  ou  plutôt  les 
autres^  fléaux  de  l'humanité ,  le  préfen^ 
terent  les  uns  après  les  autres^  leur  fur- 
face  polie  offi-it  à  l'homme  fon  image^ 
fans  qu'il  fe  fîit'propofé  ce  but.  Celui-ci 
la  vit  fur  une  coupe  ;  celui-là  fur  de  l'ai^ 
rain  qu'on  n'avoit  point  &çonné  pouf 
cet  uiage,  &  bientôt  la  forme  circulaire 
parutla  phispropre  pour  le  miroir  :  alors 
on  ne  connoiflbit  pas  le  poli  de  l'argent, 
la  matière  du  miroir  étoit  vite  &  fragile» 

(2)  Le  fer  n'a  jamats  été  le  preihier  métal 
exploité.  Uhiftoire  des  anciens  peuples  nous 
fait  voir  que  les  premières  armes  de  métal,  dont 
ils  ont  fait  ufage,  étoient  de  cuivre»  Telles 
étoient  encore  les  épées  des  Gaulois,  iorfque 
les  Romains  les  combattirent  pour  la  première 
fois.  L'or ,  l'argent  &  même  le  cuivre  étoient 
connus  desiiabitants  du  nouveau  monde,  mais 
le  fer  étok  par-tout  ignoré.  C'eft  que  les  deut 
premiersibnt  les  plus  aifés  à  explcfiter  &  à  met- 
tre en  œuvre  :  le  cuivre  vient  enfuite ,  mais  ce 
métal  eft  beaucoup  p^us  difficile  ;  tandis  que  le 
fer  demande  le  comble  de  l'art  &  du  feu  pour 
être  fondu  &  travaillé  ;  &  c'eft  avec  raifon  qu*on 
doit  regarder  toute  nation  où  le  fer  eft  d'ufa^e , 
comme  réuiiie  depuis  long-ttmps  tn  focieté. 
VoU  de  M.  IfAr..^. 

Tom  ru  F 
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Toutefois,  au  temps  de  ces  hommes 
anciens ,  oîi  l'on  vivoit  ruftiquement  & 
fans  recherche ,  oîi  Ton  avoit  affez  feit 
pour  la  netteté ,  lorfqu'on  avoit  expofé 
fon  corps  au  courant  d'une  rivière  qui  le 
nétoyoit  de  la  pouffiere  dont  il  s'etoit 
couvert  dans  les  travaujf ,  on  peignoit 
fes  cheveux  &  fa  longue  barbe.  C*eft  un 
foin  qu'on  prenoit  foi-même  ^  unfervice 
qu'on  (e  rendoit  mutuellement.  Les 
époux  fe  démêloient  l'un  à  l'autre  la 
chevelure  avec  les  mains  :  c'étoit  autre-^ 
fois  la  coutume  des  hommes  de  la  laifler 
flotter  éparfe  fur  leurs  épaules.  Beaux , 
fans  aucun  artifice ,  ils  l'agitoient  9  corn* 
X  me  nous  voyonsles  animaux  fiers  fecouer 
I  leur  crinière.  Dans  la  fuite ,  fous  le  règne 
de  la  moUefle ,  des  miroirs  de  la  grandeur 
du  corps  fiiren|  cifelés  en  or,  en  argent, 
&  ornés  de  pierreries.  Le  prix  dont  une 
femme  achetoit  un  de  ces  uftenfiles,  ex- 
cédoit  la  dot  que  le  public  accordoit 
anciennement  aux  filles  de  fes  Généraux 
indigents.  Et  croyez-vous  que  l'or  écla- 
tât au  miroir  de  celles  de  Scipion ,  elles 
dont  k  dot  fut  une  mafTe  de  cuivre? 
Heureufe  pauvreté  qui  leur  mérita  une 
fi  grande  diftinftion  !  Si  elles  avoient  été 
riches ,  le  Sénat  ne  les  auroit  pas  dotées* 
Quel  que  fut  celui  à  qui  le  Sénat  fervit 
de  beau-perê,  il  comprit,  fans  doute. 
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que  h  dot  qu'il  avoît  reçue  ,  n'étolt  pas 
de  nature  à  pouvoir  être  reftituée.  Ce  que 
la  République  donna  pour  Scipion ,  ne 
paieroit  pas  un  feul  des  miroirs  à  Tufage 
des  plus  jeunes  filles  de  nos  affranchis» 
Peu-à-peu  la  luxure  encouragée  par  la 
richeiTe,  a  poufTé  Tindécence  plus  loin, 
La  dépravation  a  fait  des  progrès  énor- 
mes ;  des  arts  pervers  ont  introduit  une 
telle  confiifion ,  que  ce  qu'on  appelloit 
l'attirail  des  femmes,  fait  partie  du  ba- 
gage de  l'homme  ;  que  dis-je  de  l'hom- 
me ?  du  (3)  Militaire.  Le  miroir  qui  ne 
fervoit  que  pour  la  parure ,  eft  devenu 
l'inftrument  néceflaire  d'une  multitude 
de  vices.  Vl 

X    (  î  )  Juvénal  nous  repréfente  Timpudique 
Othon  au  milieu  des  Camps ,  et  prêt  à  combat, 
tre  Galba,  tenant  Ton  miroir  i  la  main,  avecla 
fierté  d'un  guerrier  qui  porte  les  dépouilles  de 
l'ennemi  qu^il  a  vaincu ,  et  contemplant  avec 
complaifance,  dans  ce  miroir,  fon  attirail  mi- 
litaire :  et  il  remarque  qu'un  miroir  qui  fait  par- 
tie  du  bagage  d'un  Général  engagé  dans  une 
guerre  civile ,   où  il  s'agit  pour  lui  de  l'empire 
de  la  vie,  eft  un  fait  digne  d'être  confacré  dans 
THiftoire. 
nie  tenec  rpecnlum  pathici  geftamen  Othonis* 
Actoris  arvnci  fpoliuin:  quo  fe  ilie  videbat 
Armatum ,  cum  j«im  tolli  vexilla  juberet. 
Res  memoranda  novîs  annalibus,  atqoe  reeenti 
Hiftoria,  SPECULUM  CIVILIS  SARCINA  BELLI.   ' 
JDV£NAL.  Satyr.  m  ,  vers.  09 ,  &ref 
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CHAPITRE    PREMIER. 

XjA  fcience  de  Tunivers  comprend  trois 
parties;  le   ciel,    Patmofphere  &   la 

> Il  iiK 

(i)  M.  la  Grange  avoit  fait  fur  le  premier  cha. 
•pitre  de.ce  livre  ^.quelques  notes  qu'on  a.eu  foin 
de  défj^ner  par  les  lettres  initiales  de  fon  nom. 
On  trouvera  aufli  «  dans  ce  fécond  livre  et  dans 
les  fuivants ,  plufieurs  obfervations  utiles  &  in« 
téreffantes  fur  la  phyrioue,  Thiftoire  naturelle  et 
la  chymie.  Je  les  dois  à  MM.  d'An...  et  Def..,. 
qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  édaircir  on  ou- 
vrage que  tout  le  monde  n'eftpas  enétatd*enteii. 
dre  et  de  juger,  et  qu*on  eftimera  d'autant  plus, 
que  Ton  fera  plus  verfé  dans  les  fciences  qui  en 
font  Tobjet  Itfalheurenfement  les  occupations 
^graves  et  férîeufes  4c  oes  deux  favants  ne  leur  ont 

{>as.permis  de  niukiplier leurs  notes  autantque  je 
'auroisdcfirc,  et  que  rexigecflent  l'importance 
;Ct  la  dîverfité  des  matières  que  Séneque  traite 
dans  fon  ouvrage  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
reconnoiflant  derfecoursqu^ils  m*ont  donnés.  Il 
■y  a  plus  d'efpilt,  de  raifon,  de  jugement,  def». 
vorr^tdephilofophie,  en  un  mot,  il  y  a  plus  à 
lapprendre  dans  deux  ou  trois  de  leurs  notes,  que 
4^ns  tpy  tes  QtiiçiS  de^xooipndide  Gronovius^de 


ttrre.  La  première  confidere  la  (x)  na- 
ture des  aftres ,  leur  (3)  grandeur ,  la 

Muret,et  des  autres  commentateurs  des  i^ejl 
tiens  naturtlkts^t  les  Ledteurs  înftruits  regrec, 
teront  fouvent  qu'elles  ne  foient  pas  plusmmw- 
breufes  et  plus  étendues.  J'ai  mis  à  la  fin  de  cha- 
cune  de  ces  notes  les  lettres  initiales  du  nom  de 
l'auteur;  et,  pour  que  ces  MM.  nefoientpas  red- 
ponfabies  des  fautes  qui  peu  vent-m'^tre  échap- 
pées ;  j'avertis  ici,comme  jei*ai  fait  dans  la  note* 
premiere^fur  le  premier  livresque  les  autres  font 
de  moi. 

(2)  C'eft-à-dire,  là  matière  dont  ils  font  fois 
mes  ;  s'ils  font  de  feu  ou  non.  Les  dirersfentU 
ments  des  anciens  philofophes  fur  la  nature  des 
étoiles  fe  trouvent  clairement  expofésdans  un 
paflage  du  feptieme  livre  des  QiuJtionsnatureU 
ZeXfChap.  i,  et  le  conraientatre  de  ce  même  paf- 
fageeft  fourni  par  Plutarque,  rfc  PZûc»  Bhilqfi 
Mb.  2,  cap.  IV  l^ou  et  M.  L.  G^ 

())  La  queftion  delà  gcandeur  dès  aftres 
comprend  quatre  objets,  le  foleil,  la  lune ,  lea^ 
planètes  et  les  étoiles  fixes,  j^.  Pourle  (bleil^ 
Anaximandre  le  fuppofbit  égal  à  la  terre  ;  An». 
xagore,  plus  gros  que  le  Péloponefe  ;  Heraclite 
loi  donnoit  un  pied  de  diamètre  :  cette  dernière 
opinion  étoit  celle  des  Epicuriens  qui  ne  dou* 
toientpasque  la  grandeur  réelle  de  tous  Jés  aftres 
en  général,  ne  fut  la  même  queieur  grandeur 
apparente»  2°.  Pour  la  lune,  les  Stoïciens  la 
croyoient ,  ainfi  que-lefoletl ,  plus  gcofle  que  la 
terre:  Parménide  la  jugeoît  égale  en  groffeur  a4i 
foleil  dont  elle  emprunte  (a  lumière.  )**.  Quant 
aux  planètes,  on  ne  trouve,  dans  les  auteurs  an- 
clens,.xiendeBofi(if  fur  leur  grandeur^  G  cen'éft 
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forme  (4)  des  feux  qui  roulent  autour  du 

un  paflage  de  Plkie ,  lib,  2,  cap^  14,  qui ,  de  ce 
qu'elles  font  plus  voifînes  du  fojeil,  que  la  lune^ 
en  conclut  qu'elles  lafurpafTent  en^frofleur.  40. 
Cicéron  (Somn.  Scip.)  dit  que  les  étoHes  fixes 
font  plus  grandes  que  le  globe  ttzxt^ktt ^  Jlcllcu 
Tum  autem  globi  terra  magnitudinem  facile 
t7z/ice6ant  :  fur  quoi  Macrobe  ilib,  i,  inSomn, 
Scip.  cap,  16.)  ajoute  :  Qiiandahomo^niÇquem 
dohrinaphilofophiafuprà  hominem^  imà  verè 
hominem^  fecit^fufpicari  poteflJîeUam  unam 
omni  terra  ejfe  majorem;  cwn  vuîgo  Jtngida 
vixfacisuniiisflammam  aquarepojje  videan- 
fur?  Vide  Plutakc».  de  Plae.  phUofopfu 
Lib.  2,  cap.  21  et  26,  Note  de  M.  U  G. 

(4)  Les  anciens  philofophes  ne  s'accordoient 
fur  la  forme  des  aftres,  qu'en  ce  qu*ils  plaçoient 
dans  la  même  claffe  le  foleil  et  les  étoiles  fixes, 
la  lune  &  les  planètes.  Anaximene,  fuivant  Plu- 
tarque  regardoit  le  foleil  comme  un  grand  plsu 
nifjphere  \  fentiment  que  Stobée  attribue  auffi  à 
Alcméon.  Heraclite,  au  rapport  de  Plu  tarque, 
et  avec  lui  Hécatée«  fuîvant  Stobée,fuppofoient 
le  foleil  creux  &  recourbé  (bus  la  formed'un  dil- 
que.  dont  la  converfion  produîfoît  les  éclîples.. 
Tous  les  autres  philofophes  donnoient  au  foleil 
la  forme  d'une  rphere  ;  non-feulement  les  Stoï. 
ciens ,  maïs  encore  les  Pythagoriciens,  les  Pla^ 
tonicîens,  les  PéripatéticieAs.  Qua^t  à  la  lunc^ 
Empédocles  lui  donnoit  la  forme  d'un  difque, 
TLVT.PIacphilof^Vib  2,  cap.  27;  &  Dlo». 
GEN.  Laert.  l.  8.  D'autres  philofophes,  feloti 
Plutarque  (  Loc.  cit.  ),  la  fuppofoientcylindri. 
que.  Cléanthes  vouloit  que  fa  forme  fût  conique. 
Les  Stoïciens  donnoient  à  la  lune,  comme  au 
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inonde  ;  fi  le  ciel  eft  un  corps  folide  (5) , 
une  matière  ferme  &  compare,  ou  une 
aggrégation  de  corpufcules  déliés  &  ful>- 
tiles  ;  s*il  fe  meut  luV-mêmc  (6)  ,ou  eft  mu 

foleil,  aux  étoiles  &  au  monde  entier,  une  figure 
fphérique.Les  EpicurienSyindifFérents  àla  quef- 
tion,  ne  rejettoient  pas  plus  cette  forme  qu'au- 
cune autre,  Zex/2<f<7//^^/o^ww,  dit  Lucrèce,  lib,  ç. 
Virgile  employé  auffi  lamêmee3tpreflion,/£/ce/i- 
temque  globum  luwe^  ffineid.  lib.  6.  Note 
de  M.  L.  G. 

(0  Ariftote  eft  leplus  ardent  défenfeur  de  la 
folidité  du  ciel,quoiqu*avant  lui  elleeutété  fou- 
tenue  par  Anaximandre,Anaximene  et  Empédo- 
cle.  Stob.  Eclphyf.  i4.PLUTARcir.  de  Plac, 
yhilof,  lib.  2,  cap.  14  &  i  i.Lactance  ^de  Opif. 
7.  Au  contraire  les  Epicuriens  &  les  Stoïciens 
rejettoient  cette  folidité,  ces  deux  compactes , 
ces  fpheres  de  cryftal  s  mais  ces  deux  fectes 
différoient ,  en  ce  que  les  Epicuriens  plaqoient 
les  aftres  dans  un  efpace  mêlé  de  vuide  ;  au  lieu 
que  les  Stoïciens  ,  qui  n'admettoient  le  vuide 
que  hors  du  monde ,  fuppofoient  un  fluide  d'un 
feu  moins  condenfé  que  celui  des  aftres  ,  le& 
quels  étoient ,  par  rapport  au  ciel ,  ce  que  les 
nœuds  font  par  rapport  au  hoîs.NotedeM.  L^G. 

(6)  Les  fentimens  étoient  partagés  fur  la  eau- 
fe  du  mouTement  des  aftres  ou  du  ciel ,  (ce  qui 
eft  fe  même  chofe  pour  la  queftion  préfente  ). 
Les  uns  vouloient  que  cette  caufe,  cette  force 
motrice  fût  étrangère  aux  aftres;  &  c\k  étoit  ou 
naturelle,,  comme  Pair,  ou  furnaturelle,  corn- 
me  Dieu,une  intelligence  affiftante,&c...Les  au- 
tres admettoient  une  force  motrice  intérieure, 
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par  une  force  étrangère  ;  fi  les  aftres  font 
placés  (7^  au-deffousdc  lui,  ou  s'ils  font 
attachés  a  fa  iubftance  même  ;  comment 
le  foleil  entretient  Tordre  des  âifons  ;  fi 
ia  marche  eft  quelquefois  rétrogarde ,  & 
d'autres  queftions  du  même  genre._ 

La  féconde  partie  traite  des  corps  pla- 
cés entre  le  ciel  &  terr^ ,  tels,  que.  les 
nuages,  la  pluie  ^  les.neigçs(S)9  les  trem- 
blements de  terre  &  les  tonnerres  âdts 


Se  prétendoient  que  les  aftres  fe  mou  voient  eux- 
mêmes,  foit  en  vertu  d*une  amedont ils  les  fup- 
pofoient  doués ,.  foit  tr\  vertu  de  quelime  pro- 
piiété  eflbntlçlle.  &  inhérente  à  leur  nature, 
comme  celie  qui  détermine  L^arcçnfion  du  feu , 
ou  la  chute  des  pierres  abandonnées  à  elles- 
mêmes.  I^es  bornes  d'une  note  ne  permettent 
pas  d'entrer  dans  le  détail  de  chacune  de  ces 
opinions.  On  les  trooveraréuni*e$  &  dévelùp.» 
peesdansle  cinquième  b'vre  de  Lucrèce.  Nàte 
de  M.  L.  G. 

(^)  Xénocrate,  dit  Plutarque^  de  Plac.  phi!. 
£6.  2,  cap.  iç,  penfe  que  toutes  les  étoiles 
fi>nt  mues  d$n$un  même  plan.  Les  autres  Stoï- 
ciens les  placent,  les  unes  plus  haut,  les  autres 
plus  bas.  Note  de  M.  È.  G. 

(g)  Après  mwjjîl  faut  ajouter,  dans  le  texte, 
terrd^  motus.  La  fuite  du  chapitre,  &  tous  les 
laîfonnements  que  fait  Séneque  à  la  fuite  des 
dtvifions,  exigent  cette  addition  :  Pourquoiimt 
Mpez-vous^  ranger  les  tremblements  de  terre 
dans  la  clajfe  des  éclairs  êf  des  tonnerres  ?  Or, 
e»  fuppofant  le  texte  tel  qu'il  eft ,  cette  objet- 
tion  ne  porte  fui  rien.  Note  de  M.  Def. .  ^ .  • 
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gorr  effrayer  les  efprits  des  mortels  (9); 
en  un  mot,  de  toutes  les  altératioi» 
que  Tair  caufe  ou  éprouve. 

La  ttoîfieme  partie  embraife  les 
champs,  les  terres ^  les- arbres,  les  fc*- 
menées  ;  & ,  pour  parler  comme  Us  Ju» 
rifconfultes,  tout  ce  qui  tient  au  fol. 

Pourquoi  donc,  me  direz- vous,  ranger 
Iles  tremblemeats  de  terre  dans  la  claffe 
des  tonnerres  &  dés  écl^rs  ?  Céft  que 
les  tremblements  de  terre  étant  produits 
par  les  vents,  &  le  vent  n^ëtant  que  l'air 
agité ,  quoique  cet  air  foit  enfermé  dans 
le  fein  de  la  terre ,  ce  rfeft  pas  là  au*il 
faut  le  confidérer  ;  il  fâ\it  le  foppofer  dans 
lé  lieu  que  la  Nature  lui  a  ailigné.  le  vais 
encore  plus  vous  furprendre  :  je  ferai 
obligé  de  traiter  de  la  terre ,  à  Tarticle 
même  des  corps  céleftes;^  Je  m'explique. 
Eorfque  nous  confidérons  les  queftions 
propres  à  la  terre  ;j>ar  exemple ,  fi  c'eft 
un  (10)  plan  hérifle  de  montagnes,  & 

(9>        Et  himanas  motura  tonitrua  menus. 

(lo3  Piufieurs  phiiofopher  ont  t^mmé  la 
terre  par  une  fur&ce  plane.  L'auteur  du  livre  du 
ciel ,  attribué  à  Ariftote  ( lib,  2,  cap.  1  ]  )•,  dit 
qu'ils  Te  Fondoient  fur  deux  raifons^la  première, 
que  le(oleilr*en  Te  couchant,  fe  cache  à 
nos  yeux  par  une  Ugne  droite ,  &  non  par  une 
ligne-  courbe  ^  la  Teconde ,  qu'une  figure  large 

E  V 
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dant  les  racines  s*étendent  à  Tinfinî ,  ou 
^  fi  toutes  fes  parties  refferrées  dai»  une 
enceinte  fphériquc  s*agglomerent  fous  la 
forme  d*un  vafte  gloM  (n)  ;  fi  elle  fert 
de  lien  aux  eaux ,  ou  eft  elle-même  affu- 
jettie  par  les  eaux  ;  fi  c'eft  un  animal  (i  i) 

ou  plane  (carie  mot  lata^  employé  icf  par 
Séneque ,  eft  la  même  chofe  que  plana  )  eft 
néceiîaire  à  la  terre ,  pour  la  tenir  en  repos.  Ce 
fentiment,  qui  paroit  avoir  été  celut  des  Juifs> 
étoit  foutenu  par  Leuctppe  qui  donnoît  à  la 
terre  la  forme  d*un  tambour  ;  par  Démocrite 
qui  k  fuppofbit  creufe  en  dedans ,  &  terminée 
fupérieurement  par  une  furface  plane  ;  par 
Anaximene  qui  la  comparoit  à  une  table  ioK 
menfe  ;  &  enfin  parXenophane  qui  la  terminoit 
inférieurement  par  des  racines  qui  s'étendoient 
à  Tinfini  :  voilà ,  je  croi«  y  ce  que  Séneque  veut 
dire  p^tcesmots^enormiterprojeâa  qu'aucun 
commentateur  n'a  jugés  dignes  d'une  note ,  & 
que  les  traducteurs,  fuivant  leur  coutume ,  ne 
fe  font  pas  donné  la  peine  d'entendre.  Note 
de  M,  L.  GL 

(il)  Cette  féconde  opinion  étoit  celle  des 
Stoïciens,  & ,  avant  eux  ^  des  Platoniciens  qui 
donnoîentàla  terre  la  forme  d'un  globe  ou  d'un 
vafte  ballon.Les  Epicuriens  avoient  aufli  adopté 
letnémefentimenc,  comme  le  prouve  l'expref- 
fion ,  tcrrarum  orbis^  fi  fréquemment  emplo* 
yce  par  Lucrèce.  "Note  de  M,  L.  G^, 

(12)  Les  Pythagoriciens,  ks  Platoniciens» 
les  Stoïciens  donnoient  à  la  terre  une  ame  & 
même  la  divinité.  Ils  en  faifoient  un  Rrand  anî* 
mal  qui  avoit,  pour  foie,  la  mer  y  pour  veines , 
lès  conduits  fouterrains  du  globe  ^  poux  os^  les 


^ 
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j  ou  un  corps  brut  &  fans  intelligence  (  1 3  )^ 
7  rempli  d^air ,  mais^  d'un  air  qui  lui  eit 
jf  étranger  :  toutes  ces  queftions,  dis- je, 
[  appartiennent  proprement  à  la  terre  ,  & 
doivent  être  traitées  à  fon  article.  Mais 

nd  il  s'agira  de  la  fituation  de  la  terre, 
leu  qu'elle  occupe  dans  l'univers, 
de  fa  pofition  par  rapport  aux  afires 
&  au  ciel ,  toutes  ces  queftions  font  vi- 
fiblement  du  reffort  de  la  première  partie  ; 

rochersV  pour  narines  y  les  gouffres;  pour  red 
piration ,  les  vents  ;  pour  poils ,  les  plantes , 
fte....Ils  l'adoroient  comme  une  divinité,  fous 
les  noms  de  Grande  Mère,  de  bonneDéeiTe],  de 
Cybeie,de  Bérécynthienne,  de  Vefta,  deRhéa, 
d'Ops,  de  Cérès,  de  J^non ,  de  Pandore,  &c... 
Les  autres  philosophes ,  &  fur*tout  les  Épicu. 
riens ,  reftifoient  à  la  terre ,  non-feuliement  la 
divinité,  mais  même  lefentiment 

Terra  quidem  vcro  caret  omni  temporc  fcnfu. 
LUCR»  JJb.  2 ,  vtrj.  Cfi,  Kou  de  Af.  L,  G 

{i\)  Ces  deux  Opinions  y  rurlefquelles  les 
commentateurs  fe  taifent  encore,  font  expofées 
clairement  par  Séneque  le  Père,  Suqfor.^  1 ,  p.4. 

Uliquibusignotamundi  pars  nulla  efl ,  de 
Oceano  tatnen  dubitant  :  utrumne  terras  vekt 
vinculum  circumfiuat ,  an  in  fuum  colligatus 
ori>em,  &  in  hos  per  quos  navigatur  linus , 
quafi  fpiramenta  quxdam  mat^^nitudinis  e\x[. 
tuet,  ignem  poil  fe,  cujus  augmentum  ipfe 
fit^habcat,  anfpiritum.  2^otedcM,  £.  6'. 
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&  méritent  Cpow*  m*èxprimer^  de    h 
forte)  une  place  plus  honorable. 


CHAPITRE    IL 

j^PRÈs  cette  dlvîfibn  générale  deruri- 
vers ,  il  faut  établir  quelques  nodoni 
préliminaires,  &  pofer  pour  principe  que 
l'air  eft  un  de  ces  corps  qui  ont  Tunité 
en  partage.  Vous  faurez.ce  que  j'entends 
par-là,  &  pourquoi  je  mets  ce  principe 
en  avant,  fi  je  reprendsies  chofes  de  plus 
haut,  en  diftinguant  des  corps  dorif  les 
parties  font  (i)  continues,  &  d'autres 
dont  les  parties  font  contiguës.  La  conti- 
nuité eft  f  2.)  le  réfultat  d'une  union,  de 


(1)  On  ne  peut  entendre  ce  chapitre  qu*èn  fi- 
xant)  avec  précîfionjes  idées  que  Seneque  atta- 
che aux  mots  continuum  &  commiffum.  L*un 
indique,  felôn  nous,  des  parties  continues  fans 
diftindion  ;.  &  Pautre ,  des  parties  contiguës 
&  diftînâcs. 

(2)  te  texte  parott  altéré  en  cetendroît,  car, 
unltas  efl fine  commiffttra  continuation  ^ 
duorum  interfe  conjuniîorum  corponim  tailu  -, 
font  deux  parties  de  phrafes  ou  de  définiiions 
contrad;âoîres.  En  ciFet,.  comment  peut  on 
concilier  l'idée  d'unité  avec  ceiie  que  préfènte 
CCS  mots ,  duorum  corporum  taéius  ?  je  cro J| 
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parties  fans  interruption  y  l'unîtë  eft  là 
continuité  des  parties  non  contiguës  ;  & 
là  contiguïté  eft  formée  par  la  Juxta-pofi- 
tion  de  deux  corps  rapprochés.  Vous  ne 
doutez  pas  que ,  parmi  les  corps  qui  font 
foumis  aux  fens  dû  toucher ,  de  la  vtie , 
qui  nous  caufent  des  fen&tions*,  ou  qui 
en  éprouvent  eux-mêmes  ,  il  n'y  en  ait 
de  compofés  de  parties^contîguës;  ceux- 
ci  le  font-,  ou  par  une  liaifon  artificielle, 
comme  une  corde,  un  navire;  &  d'au- 
tres par  coactrvation  ,  comme  un  tas  de 
bled  :  d'autres  non  compofés  de  parties 
continues ,  parceque  ce  font  des  touts 
formes  de  parties  continues;  tels  font  les 
arbres,  les  pierres.  De  ces  diftinaions 
vous  devez  conclure  que  parmi  les  corps 
qui  échappent  à  notre  vue ,  mais  dont 
la  raifon  nous  démontre  rexiftence,  il  y 
en  a  qui  ont  Tunité  (^3)  en  partage,  ou 

■  ■■         ■    ■        ■■  ■<■■  ■  I  II    m    I  %t\m 

donc  qu*îl  faut  ajouter  commifjurà.  avant  êff 
j£/orwAn,pour  faire  iM>  fens  raîfonnable,&  fuivre 
la  diftînéion  de  continuum  •&  de  cammiQum, 

(5  11  eft  évident  que  Séneque  veut  parler  ici 
de  Pair  qui  a  Vunité,  c'jeft-à-dire,  la  continuité 
des  parties..  11  développe  plus  bas  (chap,  6)  ces 
klées ,  en  difant  que  Tair  n'eft  pas  compofé  d^a« 
tomes  féparés  comme  h  poufTière,  mais  de  par- 
ties continues^  qui  ont  une  tfaifdn  intime^  fans 
quoi  elles  n'auroient  pas  d'élafticîté. 
U  feroicabTurde  de  croire  que  Séneque  regarda 
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des  parties  continues  &  (impies.  Voyez 
combien  je  ménage  vos  oreilles  ;  je  pou- 
vois  me  tirer  d*afiaire  en  employant  le 
moi^nita ,  confacré  dansla  langue  phi- 
tofophique:  reconnoiflez  cette  délica- 
teffe  par  une  attention  du  même  genre; 
c'eft  que,  quand  j*uferai  du  mot  un^  vous 
le  rapportiez,  non  pas  au  nombre,  mais 
à  la  nature  du  corps  lié  dans  toutes  fes 
parties  par  fa  feule  unité,  &  fans  aucun 
iecours  extérieur. 


un  arbre  comme  un  corps  non  compofé,  non 
€ompqfîta.  On  a  cru,  fuivant  fa  dodrine  expo» 
fée  dans  ce  chapitre ,  devoir  ajouter  non  conu 
pqfé  de  parties  contiguës  ;  cependant  il  faut 
avouer  que  l'air  &  uu  arbre  ne  peuvent  guères 
être  placés  dans  la  même  clafle  de  corps 
compofes.  A  fuivre  les  idées  des  Anciens  fur 
Pair,  c*étoit  un  élément  compofé  de  parties 
fimples ,  femblables ,  homogènes  ;  &  Tarbre 
contient  cet  élément  &  plufîeurs  autres.  Note 
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CHAPITRE    m. 

X-^E  monde  embraffe  tous  les  corp»  qui 
peuvent  être  Tobjet  de  notre  connoiflan- 
ce.  De  ces  corps  innombrables  ^  les  uns 
font  partie  du  monde ,  les  autres  ne  font 

que  des  matériaux  (i)  mis  en  réferve  :  la 
■^  "  ■  I        II        I 

Ci)  Suivant  le  TylVéme  de  deftrudion  &  de  ré- 
produdtion  continuelles  que  la  Nature  nous pr&. 
fente ,  il  eft  clair  que  la  diftinâion  admife  par 
Séneque,  a  quelque  fondement,  fur-tout  avec 
tes  reftridions  qu'il  y  ajoute  ,  par  lefquelles  il 
nous  fait  envi&ger  certains  corps  comme  par- 
ties de  Tunivers  ,  &  comme  matériaux.  Il  ed 
certain  que  la  Nature  détruit  pour  recompofer, 
&  qu'èlie  emploie  comme  matériaux  dans  une 
époque ,  les  parties  des  touts  qu'elle  a  formés 
dans  une  autre  :  &  même  certains  aflemUages, 
fansfe  détruire,  n'ont,  pour  la  plupart,  d'exif- 
tence  qu'en  perdant  &  réparant  continuelle- 
ment. Les  animaux  vivent  de;  végétaux ,  & 
mèmed'ànimaux.  Ainfi  les  matériaux  du  monde 
en  font  en  même  temps  des  parties. 

Le  règne  minéral  pourroit,  à  certains  égards,^ 
être  confidéré  comme  étant  en  partie  le  réfidtt 
du  règne  animal  &  végétal;  comme  le  grand 
magafin  de  l'univers.  Ici  on  y  voit  les  dépouil- 
les du  règne  animal,  là  les  débris  du  végétal 
C^eftlàqueles  deux  règnes  prennent  &  dépo- 
fent  continuellement 

U  eft  vrai  qu'on  peut  trouver  dans  le  règne 
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Nature,  comme  les  Artifans»  abefoin 
de  matériaux  pour  fes  ouvrages*  Un  exem- 
le  rendra  ces  idées  plus  ieimUes.  Dans 
e  corps  humain  les  os ,  les  nerfs ,  les 
mains,  les  yeux  fontdes  garties  :  les  fucs 
dèflinés  à  s'Incorporer  à  ces  parties  font 
des  matériaux.  Le  fang  peut  le  compter 
&  parmi  les  matériaux^  puifque  fâ  (  2) 
fubftance  ftrt  à  en  former  d'autres;  & 
parmi  les  parties  y  puifqu*il  efl  une  de 
celles  dont  rafTemblage  forme  la  totalité 
du  corps^- 


minéral  des  aiTemblages  qui  font  partie  de  Ua* 
nivers  dans  le  fens  de  Séncque,  &  d'autres  fub* 
ftances  que  la  Nature  emploie  comme  matéri- 
aux. Le  règne  minéral  eftauffr  aflujettv  à  des 
deilruclions  &  à  desjecompofiti&ns.  Cef  akeN 
natives  &  fuccelTions  ont  une  marche  particu» 
liere,&  des  loix  ruivantlefquelles  certains  corps 
s-'organifent  aux  dépens  de  certains  touts^  ou  fe 
déforganifent  pour  former  de  nouveaux  touts% 
Ainfi  cette  loi  eft  générale.,  &  la  diftindtion  de 
Séneqiie  peut  avoir  (a  juRe  application  dans 
tous  les  règnes..  Note  Je  M.  Def, . , .. 

(2)  Il  fert  iraccroiffement  de  toutes  les  par- 
ties  du  corps  dans  lefquelles  il  drcule  ;  il  fert 
à  former  la  feroence ,  après-  avoir  été  préparé 
dans  les  vaifleaux  &  les  glandes  dedinées  à  cet 
uCage  ; .  il  fert  enfin  ,  par  Ton  élaboration  dans 
d!autre8  glandes,  à  fournir  de  lait  les  manu 
metles  des  femmes  &  même  de  certains  bonu 
mes.  Note  de  M,  JL  G. 
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CHAPITRE    IV. 

L'air  eft  partie  du  inonde  dans  le 
fensqueje  viens-(i;  d-expliquer,  &  mê- 
me une  partie  eflentielle^  il  eft  le  lien 
commun  du  ciel  avec  la  terre  ;  il  fépare 
&  joint  la  région  fupérieure  &  Finfé- 
rieure  :  il  les  lépare  comme  un  milieu 
înterpofé  entre  elles  ;  il  les  joint  comme 
le  véhicule  de  leur  communication  récir 
proque  :.  c^eû  un  entrepôt  commun  des 
évaporatîons  de  la  terre ,  quHl  porte  au- 
deffus,  &  des  émanations  desaftres  qu'il 
répand  fur  notre  globe.  U  fait  partie  du» 
monde  comme  lesanlmaux  &  les  végé- 
taux. En  effet ,  toutes  les  efpeces  d'ani* 
maux  &  des  végétaux  font  partie  de  Tu- 
nivers,  parcequ'ils  entrent  néceffaire- 
ment  dans  la  plénitude  du  tout ,  qui  ^ 
fans  eux  ,  ne  feroit  pas  le  tout.  Mais  un 
animal   &    un   végétal   individuel   ne 


(i)  On  pourroit  dire  auITi  que  Pair  eften». 
ployé  comme  les  autres  matériaux  de  l'univera» 
parcequ'il  entre  comme  partie  intégrante  dans 
la  compofitîon  des  nouveaux  touts  qui  fe  for* 
ment  fous  nos  yqux.  Note  de  M,  Def» . .. . 
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font  qu'improprement  des  parties  ,  par- 
ceque  leur  perte  n'entraîne  pas  celle  da 
tout  oîi  ilspériffent.  (i).  L'air,  comme 
jeledifois,  eillié  au  ciel  &  à  la  terre; 
il  eft  inné  à  l'un  &  à  l'autre.  Or  tout  ce 
qui  eft  né  partie  d'un  tout ,  poflede  l'u- 
nité: la  Nature  ne  produit  rien  qui  ne 
foit  un. 


1  ^m^mm^ 


(iS  C'tft  dans  ce  fens que plufieurs Natoni- 
fidts  ont  dit  que  la  Nature  qui  négligeoîc  les 
Individus ,  ne.veilloitqu'à  la  confervation  des 
cfpeces.  isott  de  M.  Dtf. . .. . 
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CHAPITREV. 

L\  terre  doit  être  comptée  à  la  fois  & 
parmi  les  parties  &c  parmi  les  matériaux 
de  Tuni  vers.  Je  ne  crois  pas  que  vous  me 
demandiez  pourquoi  elle  fait  partie ,  ou 
demandez-moi  auffi  pourquoi  le  ciel  fait 
partie  du  monde  ;  car  le  tout  ne  peut  pas 
plus  fublifter  iàns  Tune  que  fans  Tautre. 
Elle  eft  auffiun  des  matériaux  de  Tuni- 
vers  ;  c'eftdu  ciel  &  de  la  terre,  que  fe 
tirent  les;  aliments  propres  aux  végétaux 
&  aux  aftres  :  c'eft  dans  ce  fond  ,  que  la 
Nature  puife  de  quoi  réparer  leur  vi- 
gueur ,  &  de  quoi  fatisfaire  aux  befoins 
multipliés  de  Vunivers  :  c*eft-là  que  les 
aftres  innombrables  trouvent  abondam- 
ment ce  qui  les  dédommage  des  pertes 
continuelles  qu'occafionnent  leurs  mou- 
vements &  leurs  courfes.  En  effet,  la  Na- 
ture a  pourvu  à  la  nourriture  nèceffaire 
à  fes  produâions  ;  elle  a  fait  au  monde 
fapravifion  pour  Téternité.  Voulez-vous 
un  exemple  en  petit  de  cet  immenfe  mé- 
cbanifme,^  L*œuf  contient  autant  de 
nourriture  qu^U  en  faut  pour  la  formar 
tion  du  poulet  qui  doit  éclorre. 
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CH  A  P  I  T  R  E    VI. 

Hj'air  eft  contîgu  à  la  terre  r  il*  l^em- 
Braffe  fi  étroitement  que,pour  peu  qu'elle 
fe  retire  ,  il  s'empare  aiifli-tôt  de  là  pla- 
ce :  il  fait  partie  du  monde  ;  néanmoins 
tout  ce  que  la  terre  tranfmet  de  nour- 
riture ,  il  le  reçoit  dans  fon  fein  ;  il  doit 
être  compté  parmi  les  matériaux  du  grand 
tout  :  il  effie  théâtre  des  révolutions  & 
de  rinconilance  de  là  Nature.  Ceft  à  tort 
qu'on  le  fuppofe  compofé  de  molécules 
féparées ,  comme  lapouffiere.  Un  corps 
n'eft  capable  d'un  certain  effort,  que 
Ibrfqu'il  eft  compofé  de  parties  continues 
qui  conflituent  l'unité  ;  parceau'alprs 
chacune  de  fes  parties  contribue  a  l'effet 
général  par  le  concoinrs  des  forces  parti* 
culieres.  Si  l'air  étoit  un  amas  d'atomes, 
fes  parties  feroient  difperfées  &  ifolées 
dans  le  vuide,  fans  qu'aucun  principe 
dlmion  pût  ks.  contenir  &  les  raffem- 
Bter. 

Voulez-vous  dès  preuves  du  reflort  de 
I^ir  ?  Regardez  un  ballon  enflé  qui  ne 
cède  pas  aux  coups  ;  regardez  des  fkr- 
deîttix.  énormes  franchir,  d'immenfes  ef- 
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^ces,  fans  autre  agent  que  le  vent.  Je 
ne  parle  pas  de  la  voix ,  dont  la  force  , 
ou  la  foibîeffe  dépend  de  rimpulilon 
donnée  àTair;  puifqu*en  effet  la  voix 
n'eft  que  ce  fluide  mis  en  agitation.^  ic 
modifié  d'une  façon  particulière  par  la 
percuffion  de  la  langue.  Mais  la  &qulté 
de  a>urir ,  de  fe  mouvoir.,  à  qui  Thom- 
me  fat  ^oit-il.,  iînon  ài'aâion  intérieure 
du  fluide  qu'il  refpire  ?  Ceft  T^ir  qui 
donne  leur  force  aux  n^fs,  &  à  lacourfe 
fa  vélocité  :  c'eft  lui ,  qui  violemment 
a^ité  &  contourné  en  tourbillon ,  déra- 
cine les  forêts^  emporte  &  brife  des  édi^ 
fices entiers;  c'eft enfin  lùi-qui  foule ve 
la  mer  immobile  &  fhgnante  par  étfas* 
même. 

Mais  defcendoi»  ^  des  effets  moins 
frappants.  Le  chant  efl-il  autre  chofe 
que  la  jcompreflion  de  l'air  d^is  la  tra^ 
chée^  Les  cors,  les  trompettes, .&  tous 
les  inflruments  qui ,  au  moyen  d'un  ca- 
nal refTerré,  donnent  plus  de  fon  que 
r^r^ane  feul  n'en  eut  produit,  ne  doi- 
vent-ils pas  leur  réfonnance  ^u  même 
fluide  ?  Confidérons  l'effet  que  produî- 
fent  en  fecret  des  femences  impercepti- 
bles^ qui  par  leur  ténuité  ont  trouvé  le 
moyen  de  s'implanter  dans  les  jointures 
des^ierresi  des  racines  déliées^  invifr* 
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bles ,  acquièrent  afTez  de  force  pour  fé* 

Grerdes  rochers  énormes,  pour  détruire 
»  monuments  les  plus  folides«  Quelle 
caufe  occafionne  ce  prodige  ?  c'cft  le  ref- 
fortde  Pair^  fans  lequel  il  n*y  a  point  de 
force  ,  &  contre  lequel  il  n*y  a  point  de 
réfiilance. 

Voulez- vous  à  préfent  des  preuves  de 
Tunité  de  Tair,  ou  de  la  continuité  de 
fes  parties  ?  la  cohéiion  des  parties  de  nos 
corps  en  eft  une  fuffifante ,  rien  ne  les 
contient  &  ne  les  affermit  que  les  parties 
continues  de  ce  fluide.  Quel  autre  prin- 
cipe des  mouvements  &  de  Tadivité  de 
rios  âmes,  finon  un  reifort  naturel  ?  Et 
d'oh  peut  provenir  ce  reflbrt ,  finon  de 
Tunité?  &  d'oîi  vient  Tunité ,  fmon  des 
parties  continues  de  Tair?  En  un  mot, 
par  quelle  force  fecrette,  des  herbes  ten- 
dres, des  moifTons  foibles  percent- elles 
la  terre  ?  Par  quel  méchanifme  intérieur 
les  arbres  étendent-ils  leurs  rameaux, 
élevent-ils  leurs  branches  en  feifant  un 
angle?,  c'eft  par  le  reffort  &  Tunité  de 
Tair  difléminë  dans  leurs  canaux. 


# 
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CHAPITRE    VIL 

JLl  y  a  des  Phîlofophes  qui  fuppofent 
Tair  divifé  en  molécules  féparées  les  unes 
des  autres  par  des  interftices  vuides  ;  la 
preuve ,  fur  laquelle  ils  fe  fondent  pour 
lui  refiifer  le  plein  abfolu  &  y  admettre 
un  vuide  dîffemîné,  c*eft  la  facilité  que 
les  oifeaux  grands  ou  petits  ont  à  (i)  le 

—  ■■»■'■"  ■- — — ■  l'ia 

(f  )  II  eft  certain  que  le  vol  des  oifeaux  exige 
de  leur  part  une  force  &  une  vigueur  propor* 
données  à  la  quantité  d'aîr  qu'ils  déplacentdansi 
un  temps  donné  :  &  le  reflux  de  l'air  ne  facilite 
aucunement  ce  dépiacement,puifqu'il  le  fuppo* 
fe  déjà  fait  en  partie.  On  a  des  preuves  que  les 
oifeaux  fe  fatiguent  par  un  vol  foutcnu  :  lorfqoe 
les  oies  fauvages  volent  en  bandes^elles  8*arran« 
gent  fous  la  forme  d'un  V;  &  celle  qui  occupe 
la  pointe  angulaire  de  TV ,  &  qui  fend  l'air ,  fe 
déplace  de  temps  en  temps  pour  aller  fe  ranger 
à  Textrémité  d*une  des  deux  branches  de  TV. 
D'ailleurs  les  animaux  qui  nagent  dans  l'eau  , 
ont  plus  de  difficulté  a  fe  mouvoir  dans  ce 
fluide  que  dans  l'air,  &  cela  en  raifon  de  la  plus 
grande  denfité  de  l'eau  >  la  périftafe  ne  peut 
pas  plus  les  foulager  dans  l'eau  que  dans  l'air. 
Ainfi  l'on  ne  peut  conclure  de  ce  que  les 
oifeaux  volent  dans  l'air,  de  ce  que  les  poid 
Tons  nagent  dans  l'eau,  qu'il  n'y  a  pas  de  vuide 
difféminé  entre  les  parties  de  ces  deux  fluides. 


128     QXTÉSTroNS  KATUR  ELLES. 

parcourir.  Ils  fe  trompent  :  les  poiflons 
trouvent  dans  l'eau  la  même  Êicilité ,  SC 
perfonne  ne  contefte  Tunité  à  ce  fluide, 
qui  ne  reçoit  les  corps  qu'en  refluant  en 
lens  contraire.  Cette  propriété  de  refluer 
autour  des  corps  ,  que  les  Latins  nom- 
menttircumjlantiaj  &les  Grecs  yrcpi^aciÇf 
appartient  à  l'air  comme  à  l'eau.  Comme 
elle,  il  environne  les  corps  qui  le  com- 
priment :  il  n'a  donc  pas  befoin  d'un 
vuide  difl'émînë.  Mais  cette  difcuffion 
fera  traitée  ailleurs. 

^  .  I    ■■    Il  ■Miir   I    inf 

D'ailleurs  la  différente  detinté  de  Pair  &  de 
Teau  ^  prouve  que  fous  un  volume  égal  «  il  y 
a  huit  cent  fois  plus  de  matière  à  déplacer  dans 
Peau  ,  que  dans  Pair;  <yr  ce  qui  n'eftpas  de 
Pair ,  doit  donc  être  occupé  ou  par  le  vuide^ 
ou  par  une  autre  matière  qui  ne  pefe  pas  : 
àinfi  quoique  Pair  ait  des  parties  continues  ,  fl 
ne  s*en  fuit  pas  que  ces  parties  ne  puiflent 
admettre  de  vuide  diiTéminé  entre  elles.  Malt 
ce  qui  achevé  de  prouver  ce  vuide ,  c^cft  îc 
reffort  de  Pair  i  car  fon  élaftîcîté  fuppofe  dam 
fes  parties  une  ftcîlîté  de  rentrer  fur  ellcMS. 
ihêracs^  c*eft.i-dirc  un  efpace  vuide  ou  un 
plein  qui  cède,  &  qui  ne  peut  céder  fans  un 
dernier  vuide.  Note  de  M.  DeC . . 


CHAPITRE 
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C«APITRE    VIU. 

_^ONCLUONS  donc  qu'A  y  a  dans  la  Na- 
ture un  principe  d'aâivité  de  la  plus  (i) 
grande  force.  En  effet ,  il  n'y  a  point  de 
corps  dont  l'élafticité  n'augmente  Péner- 

fe.  Or  il  eft  impoffible  que  Télafticité 
un  corps  foit  mife  en  jeu  par  un  autr^ 
corps  9  à  moins  que  ce  dernier  ne  foit 


(i)  Quelques  Phyfioiens  ont  cru  que  le  feu 
^it  le  principe  du  reflbrt  de  l'air»  parcequ'en 
foomeCtant  l'air  à  un  certain  degré  de  chaleur^ 
on  augmentoit  cereflbrt  :  &  fuivant  ces?HyG. 
dens,  le  feu  eft  ce  corps  fouverainement  élafti. 
que^  que  Séneq[ue  fomble  exiger  pour  qu'il  y 
ait  dans  la  Nature  des  corps  elaftiques.  Ma  s 
Tair  confidéré  comme  fluide  éiaftique,  ne  peut 
être  bien  décricdansvnenote.  Pour  bien  conce- 
Yoir  fon  état ,  il  faut  lire  dans  FEncycIopédie 
l'aitide  Expanpbilité  ^  où  toute  cette  théorie 
des  fluides  eft  développée. 

tCet  arâcle auquel  VL  DeC . .  •  renvoyé,  eft 
un  des  meilleurs  de  ce  Di<ftronnaire.On  le  doit 
à  un  homme  d'un  mérite  rare  y  qui  joint  à  des 
oonnoiflances  très-étendues  en  tout  genre ,  les 
qualités  perfonnelles  les  plus  eftimables.  On 
peut  lui  appliquer  ce  que  Métellus  difoit  de 
Scipion  rAfriquain  :  etetiim  plurimùm  refert^ 
in  qua  cajufque  virtustempora  mciderit^fiiHl* 
TSat.  Hifi.  îib.  ^ ,  cap.  z^  >  cdit.  Hard.  1 
Tome  IF.  G 
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eflentlellement  &  par  lui-même  élaftlquet 
.de  même  que  la  communication  du  mou- 
vement ne  peut  fe  concevoir ,  fans  ad- 
mettre un  corps  qui  foit  mobile  par  lui- 
même.  Quel  fera  donc  ce  corps  effentiel- 
lement  élaflique,  linon  l'air?  Qui  peut  lui 
contefter  un  reflbrt  eflentiel ,  quand  on 
voit  la  terre  &  fes  montagnes,  les  maifons 
&  leurs  toits,  les  villes  Scieurs  habitants, 
la  mer  &  fes  rivages,  ravagés  parPimpé- 
tuofité  de  cet  élément  deftruôeur?  La  vî- 
teffe  &  la  célérité  des  déplacements  de 
Tair  ne  font-elles  pas  de  nouvelles  preu- 
ves ?  L'œil  parcourt  Ç2)  en  un  moment 
tm  horifon  immenfe  :  un  feul  fon  retenu 
tit  en  même  temps  dans  des  villes  entiè- 
res. La  lumière  ne  fe  répand  pas  lente- 
jnent  ;  mais  par  une  diffudon  preique 
fimultanée ,  elle  fe  ^end  feniible  dans 
l'atmofphere. 

m  I  II  II  I  ■  III I , 

;(:2)0n  ne  voit  pas  pourquoi  Sétxeque  apporte 
ici  en  preuve  du  refforc  de  Tair ,  des  effets  qui 
n'en  dépendent^wînt;  tels  font  la  facilité  &  l'é- 
tendue de  la  vifion.  La.tranfparence  de  PAtmof- 
Îhere  fuffitpour  que  les  objets  foient  fenfibles 
l'œil ,  dès  que  la  lumière  eft  en  adlion  ;  &  Sé- 
neque  diftingue  bien  précifément  (  cap.  lo.)  la 
lumierede  Tair.  Il  en  eft  de  fin  ême  de  la  diffuHon 
rapide  de  la  lumière  qui  ne  peut  avoir  aucune 
liaifonavec  le  reffort  de  Pair .  quoiqu'elle  s'o- 
pcrjg  au  milieu  de  ce  fluide.  Note  de  M.  DeC» 
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CHAPITRE     IX. 

CjOMMENt  Teau ,  fans  l'air  diflemiftè , 
pourroit-elle  jouir  du  reflbrt  (  i  )  que 
nous  lui  voyons  ?  Doutez- vous  que  ces* 
jets ,  qui  du  fond  de  Tarêne  s'élancent 

(i)  Qjaelquesf  hyficiens  ont  nié  le  reflbrt  de 
Teau^  et  ils  fe  font  appuyés  fur  une  ancienne  ex- 
périence de  l'Académie  del  Ciment o^  qui  ne  pa« 
roit  pas  propreàautorifer  cette  conclufion.  Pla- 
ceurs effets  phyfiques,  entre  autres  les  phéno» 
menés  du  Ricochet,  &  la  propagation  du  Ton  à 
travers  l'eau  ,  établiflent  le  reflort  de  ce  fiuide. 
Mais  les  Anciens  Ce  trompentflorfqu'ils  faifotent 
dépendre  le  reflbrt  de  l'eau  du  mélange  de  Taîr 
dans  ce  fiuide  :  car  pour  ne  pas  fortir  des  obfer- 
vations  que  cite  Séneque,  il  eft  abfurde  de 
penfer  que  l'air,  qui  feul  ,  ne  peut  fupporter 
un  poids  confidérable,  CQntribue,  étant  mêlé 
à  l'eau ,  à  lui  donner  la  force  de  porter  le  poids 
énorme  d'un  vaifleaa  D'ailleurs,  l'air  difleminé 
dans  l'eau,  eften  fi  petite  quanti  té,  qu'il  ne 
peut  pas  enchanger  la  nature  ;  &  en  la  purgeant 
d'air,  elle  a  toujours  montré  le  même  reflbrt  & 
la  même  force  pour  foutenir  les  ferdeaux.  Au 
refte,  Séneque  dcfruît  lui-même  ailleurs  toutes 
cep  idées  vagues.  Et  ce  qui  mérite  furtout  d*être 
obfervé,  c'eft  qu*ii  expofe  les  principes  fimples 
de  l'Hydroftatique ,  comme  Pafcal  fauroit  fait 
de  notre  temps  :  &  il  enréfulte  que  les  corps 

G  ij 
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l     jufqu'au  faîte   (i)   de  Tamphithéatre ^ 

:     foient  produits  par  le  reffort  de  l'eau  ? 

1     Or  aucune  pompe,  aucune  machine  n'a 

'     plus  d'énergie  ^ue  l'air  pour  lancer  l'eau 

iScla  faire  jaillir  contre  fa  tendance  qui 

la  porte  naturellement  de  haut  en  bas. 

L'air  fe  prête  à  tous  les  mouvements  de 

l'eau  :  ion  mélange  à  l'eau  le  met  en 

état  de  réagir  &  de  foulever  l'eau  :  car 

fi  l'on  confidere  un  vaiffeau  qui  s'enfonce 

dgns  l'eau 9  à  mefure  qu'on  le  charge,  il 

3ui  flottent  dans.un. fluide,  peuventitre  confi. 
crés  comme  tenant  la  pla^e  d'une  certaine  por* 
tion  de  ce  fluide  ,  &  fe  maintenant  »  fous  ce 
rapport,  en  équilibre  avec  les  partiel  do  fluide 
qui  réagiflent  conf  re  eux.  Voyez  fon  troiGeme 
livre ,  où  il  traite  des  Eaux.  Note  de  M«  DeC. 
V  N'  {zjSéneque  parleaiileursdecetteinventioni 
-  &  il  en  attribue  ici  l'effet  au  reflbrt  de  Teau 
jnife  en  aâion  {)ar  Pair. 

Ces  liqueurs  odorantes ,  dont  on  parfumoit 
les  théâtres  ,  &  qu'on  faiCbit  tomber  en  forme 
deroféeou  de  pluie très>fine.fur  les Spedateurs, 
étoient  ordinairement  une  infufionde  (afirande 
Cilicie  dans  de  Teau  ^  &  quelquefois^  félon 
Pline,  dans  du  vin  doux.  Crocum^  dit. il,  vino 
miré  congruit;  pracipuè  dulci  ^tritum  ad  thea* 
ira  replenda.  Natur.  Hift.  lib.  il ^. cap.  6.  On 
employoit  auffi  au  même  ufageune  diffolution 
de  baume ,  mais  ces  cas  étoient  très*rares  : 
peutêcre  même  l'hiftoire  n'offre. t-elle  qu'un 
&ui  exemple  de  cette ftnguliere  magnificence; 
c'eft  celui  de  TEmpereur  Adrien  qui ,  voulant 
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eft  évident  que  ce  n'eft  pas  Teau  qui  s?op- 
pofeà  fa  fubmerfion,  mais  IVir;  car  l'eau 
céderoit,  fi  elle  n'ètoit  foutenue par li 
reffort  de  l'air  difféminé,  &  elle  ne  pour- 
roit  foutenlr  elle-même  les  moindres  far« 
deaux.  Lorfqu'on  jette  dans  im.bafiîn 
plein  d*eau  un  palet  ^  un  corps  plat  ,  il 
rejaillit  au  lieu  de  s'enfoncer  :  or  il  n'y 
a  que  Je  reflbrt  de  l'air  qui  le  faflè  re- 
monter. Concevezrvous  ra  propagation 

konorer  Ta  mémoire  de  Trajan ,  ordonna  qu'on 
fit  couler  fur  tous  les  degrés  du  théâtre  le 
baume  &  le  fafïraii  In  honorem*TrajanibaU 
fuma  &  crocumper  gradus  theatrifluere  jujjtt. 
Spartian.  in  Adriatto,  cap.  19.  C'cft-à-drrc 
qu'il  fit  aiîofer  le  théâtre  avec  une  diflblution 
de  baume  &  une  infufion  de  faffran.  Les  Ro^ 
mains  portèrent  ft  loin  à  cet  égard  le  luxe  &  la 
prodigalité*,  que,  noncontents  de  joncher  de 
rofes  &defteurs  de  toute  efpece,  leursfalles  à 
manger  ;  ils  les  firent  dans  ia  fuite  arrofer  com« 
me  leurs  théâtres,  avec  les  parfums  les  plut 
précieux.  On  h't  dans  Piutarque  qu'Othon  don^ 
nant  à  fouper  i  Néron ,  désque  ce  Ptinoe  fut 
arrivé  dans'la  falle,  on  vit  de  tous  côtés  des 
tuyaux  d'or&  d'argent  qui  répandoient  partout 
des  effences  de  grand'prix,avec  autant  d'abon* 
dance  que  fi  cen'eut  été  que  de  l'eau.PtUTAR* 
<lUfi,  Vie  de  Galba,  <  0|)p'.  tom.  r,  p.  io6\,  Dr 
édit  Parls^  1624.  )  Voyez  dans  les  Fragments 
de  Sallufte ,  la  defcription  qu'il  fait  du  fouper 
qu'on  donna  à  Metellus  Pius.  Hijl:  lib.  2 ,  pag; 
448»  6f /eç.  edit  Ymot,  Amfieiod.  16^0. 
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de  la  voix  à  travers  (})  les  murs  les  pitis 
épais,  fi  vous  ne  fuppofez  l'air  exerçant- 
fon  reflbrt  dans  leur  folidité  même, 
pour  recevoir  &  tranfmettre  au  dedans 
l'impreiHon  du  dehors  ?  L*air  n'agit  pas 
feulement  fiir  les  furfaces,  U  pénètre 
Tintérieur  des  corps  r  &  rien  de  plus  ùr 
ci!e  à  ce  fluide,  dont  les  parties  infépa* 
râbles  fe  rejoignent  par  les  moyens  ma- 
rne qui  paroifient  les  défunir.  L'inteiv 
pofition  des  murs  &  des  monfôgnes ,  eft 
un  obftacle  pour  nous ,  mais  non  pas 

I  r 

Cette  note  peut  fervir  à  éclaircir  un  paflage 
de  k  Lettre  90^.  fur  lequel  je  ne  fis  alors  aucune 
remarque ,  parceque  j'ignorois  la  plupart  des 
faits  qu'on  vient  de  lire,  &  que  j'ai  recueillis 
depuis  l'impreflion  du  fécond  volume^  Voyez 
ci-deflfus  ,  tom,  2^pag.  212  &  2n* 

())  Ce  n'eft  pas  par  le  jeu  libre  des  parties  de 
l'air  à  travers  les  murs,  que  s'opère  la  propaga« 
tion  du  fon  ;  c'tftle  rctentilTement  decesobfla- 
clés  contre  les  mafles  d'air  contiguës  ,  qui  pro- 
duit cette  propagation  d'un  lieu  dans  un  autre. 
lien  eft  dans  ce  cas  descloifons&des  planchers, 
comme  des  inilruments  de  mufique  :  ce  font 
des  corps  qui  éprouvent  des  vibrations  par  Pair, 
&  qui  les  rendent  à  l'air.  Il  n'eft  pas  néceffaire 
qu'il  y  ait  dans  ces  oUlacles  une  fuite  noninter« 
rompue  de  parties  d'air  :  il  fuffit  que  Tobftacle 
{bit  frappé ,  &  qu'il  tranfmette  à  l'air  la  com* 
mQtion  et  l'ébranlement  ;  mais  s'il  ne  joue  pas, 
rien  n'eft  communiqué  à  l'air ,  et  le  fon  et  la 
voix  ne  fe  propagent  pas.  Note  de  M.  Def... 


pour  lui.  Ces  murs  de  féparation  qui 
nous  empêchent  de  le  fuivre,  lui  fer- 
vent (4/ de  véhicule  :  &  non-feulement 
U  fe  répand  autour  dé  ces  milieux  foli- 
des ,  mais  il  les  pénètre  &  le$  traverfe 
fans  peine. 

^■■■1      ■■        ■'  "  *,..,m  t  m ■      I  ■  11^ 

(4  )  Quoi  qu'en  difent  Gronovius  et  Fro- 
jnondtjs,  ipfe  quidcm  trunpt^  juCqu'kpermeat 
inclufivement ,  font  de  cette  pbrafe.  Le  fens 
fexîge,  la  conftrudHon  le  veot«  et  le  génie 
de  là  latinité  s'y  prête.  Je  ne  crois  pas  qu'on 

imifle  avoir  là-defTas-  le  moindre  doute  après 
a  leâure  de  la  traduâiom 


•*(?«>^ 


C  îv 


T^     QUimONS  NàTlT&lIXIES*. 


CHAPITRE    X^ 

Xj'air  s^tend  depuis  le  fluide  transpa- 
rent de  Péther,  julc|u'à  notre  globe.  Plus 
mobile  9  plusiubtil,  plus  élevé  que  la 
terre  &  Teau  ».  il  eft  plus  denfe  &  plus 
peiànt  que  ta  matière  éthérée  r  f£oid:& 
obfcur  par  lui»même ,  la  chaleur  &  Ia.lu- 
miere  lui  viennent  d'ailleurs.  Il  ne  fe 
reffem^le  pas  par^tout ,  mais  il  eft-  modi- 
fié par  les  corps  qui  Tavoifinent:  fa  partie 
ilipèrieure  efi  chaude  &  feche ,  &  confé^ 
qaemment  plus  atténuée  par  la  proxi- 
mité des  feux  éternels  ^  par  les  mouve* 
ments  aflidus  des  a^es  &  la  circonvolu- 
tion continuelle  du  firmament.  La  partie 
inférieure  )  contiguë  à  la  terre ,  eft  denfe 
&  nébuleufe,  à  caufe  des  exhalaifon& 
qu'elle  reçoit  du  ^lobe.  La  partie  du  mi? 
heu  eft  plus  fubtrfe  que  nnférieure ,  & 
moins  feche  que  la  fupérieure  y  mais  plus 
froide  que  Tune  &  Tautre.  La  partie  fii-^ 
périeure  eft  échauffée  (  i  )  par  le  voifinage 

(i)  Il  ne  paroit  pas  que  les  couches  fupérieu* 
res  de  TAtmoCphere  s'étendent  jufqu'à  la  ré- 
gion des  Aftres^et  en  reçoivent  un  certain  degré 
de  chaleur  :  ainfî  la  température  doit  diminuer 
dans  ces  couches  depuis  la  furface  du  globejuf* 
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des  aftres  ;  Tinférieure  jouit  aufli  d'une 
certaine  tiédeur,  qu'elle  doit,  i*.  aux 
exhalaifbns  de  la  terre,  toujours  mêlées 
de  parties  ignées  ;  x\  à' la  réflexion  des 
tayons  du  foleil,  qui  réchauffent  dou« 
filement  là  partie  de  ratmofphere  juf- 
qu'où  ils  ibntTenv(tyés  j^%  à  Taîr  même 
que  refirent  les  animaux  &  les  végé- 
taux,  puifgue  rien  ne  vit  fans  chaleur; 
4*.  aux  feux  non-feulement  artificiels  & 
confiants ,  mais  encore  à  ceux  qui  font 
enfevelis  dans  Tintérieur  de  la  tenCy  & 
qui  fe  manifeilent  par  des  irruptions, «ou 
fe  confument  fans  ceiTe  invifiblement  ; 
j^«  enûn  aux  émanations  des  climals&rti» 
les  de  la  terre ,  qui  doivent  avoir  une  cer- 
taine tiédeur ,  puifque  le  froid  eft  ftérile, 
&  la  chaleur  feule  eft  douée  de  la  facuhé 
de  produire.  La  partie  mc^enne  de  Pair, 
dépourvue  de  ces  caufes  de  chaleur,  fe 
maintient  àsLns  la  froidure  qui  lui  eft 
naturelle,  puifque,  comme  je  l'ai  dit, 
Fair  eft  froid  par  fa  nature* 

qu'aux  derniefcs  limites  :  et  la  progreflion  dé* 
croifTante  de  lavChaleur,  ne  doit  pas  écre  altérée 
fenfiblement  dans  tout  ce  trajet. Sénequediftîn. 
gue  bien  nettement ,  dans  ce  chapitre  ^  la  cha- 
kur  et  la  lumière,  du  fluide  de  l'air  ;  et  il 
attribue  leur  aâion  et  leurs  effets  à  des  caufes 
étrangères.  Vot^dclL  Bcf..^ 

Gv 


138    Questions, NATURELLES* 


CHAPITRE    XL 

JL/e  ces  trois  régions  de  lair,  Tinfé- 
rieure  eil  la  plus  variable  y  la  plus  chan<- 
géante ,  la  ptus'^nconftante..  C'eft  dans  le 
voifinage  du  globe ,  que  l'air  eft  le  plus 
aôif  &  paffif  r  c'eft  là  c^'il  caufe  &  cproii- 
Ve  le  plus  de  défordres  :  cep.endant  fès 
affeûions  ne  font  point  uniformes  ni  gé- 
nérales y  elles  varient  félon  les  lieux  ;  le 
trouble  &  l'agitation  fe  bornent  à  des 
climats  partiailiers.  Les  caufes  de  ces 
altérations  &  de  cette  inconftance  font 
dues ,  en  partie  à  la  terre,  dont  les  di- 
verfes  pofitions  influent  beaucoup  fur  la 
température  de  Tair  ,   &  en  partie  au 
cours  des  aflrés.  Le  plus  puiflant  eft, 
fans  contredit,  le  foHl,.  ce  difpenfaîeur 
des  faifons ,  dont  la  marche  règle  la  fiic- 
ceffion  des  hivers  &  des  étés  :  après  lui, 
c'eû  la  lune  (i)  quia  le  plus  d'influence.. 

fi)  Le  foleil  &  la  hine  ont  une  influence  mar. 
quée  fur  ratmofphere  &  fur  la  terre,  témoins 
le  flux  ^  reftux  de  la  mer,  h  vent  d'Eft  qui  règne 
entre  les  Tropiques,  le  vent  qui  précède  le  lever 
du  foleih  Mais  aucune  obfervarion  ne  prouve 
que  les  planètes  ou  les  étoiles  fixes ,  fàHent  la 
moindre  impreiCoii  fur  Tatmofphcie  ou  fus  It 
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£es  étoiles»  de  leur  côté,  n'agiflentpas 
moins  fur  la  terre,  que  fur  Tair  qui  lui 
fert  d'enveloppe  :  leur  lever  &  leur  cou- 
cher défavorable  ,  amènent  les  froids^  les 
pluies ,  &  les  autres  fléaux  de  la  terre. 

Ces  préliminaires  étoient  indifpenfah 
Mes  avant  de  parler  du  tonnerre,  des^fou-^ 
dres  &  des  éclairs.  Comme  ces  météores 
nai/Fent  dans  l'air,  il  falloit  expliquer  la 
nature  de  ce  fluide,  afin  d'être  plus  à 
portée  de  juger  du  rôle  aftif  ou^^  paflîf 
qu'il  joue  dans  leur  formation; 
Il  % 

terre,  ou  dérangent  fenfiblement  Taâion  du 
foleil  Se  de  la  lune,  Ces  foupqons ,  quie  TeCprit 
d'obfervation  a  dilTipés  entièrement ,  ont  été 
long-temps  le  fondement  de  cette  aftrologie 
judiciaire  ,  par  laquelle  l'homme  vouloit 
détruire  la  feule  ignorance  qurlui  fott  utile , 
celle  de  l'avenir.  Note  dé  AT*  DeC... 


•4^ 


vj 
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CHAPITRE     XIL 

^J  ou  s  avons  donc  trois  phénomènes 
à  expliquer  ^Féclair ,  la  foudre  y  6c  le  ton- 
nerre oui  9  produit  en  même  temps  ^  de- 
vient leniible  plus  tard.  L'éclair  montre 
la  flamme,  la  toudre  la  lance,  l'un  n'eft, 
pour  ainfi  dire ,  qu'une  menace ,  qu'une 
tentative  (ans  effet  ;  l'autre  efl  une  vi- 
bration qui  porte  coup.  Commençons 
par  diftinguer  les  vérités  dont  tout  le 
monde  convient ,  d'avec  les  opinions  fur 
lefquelles  on  fe  partage^  On  convient 
généralement  que  ces  trois  phénomènes 
font  formés  dans  les  nuages  &  par  les 
nuages  :  on  convient  encore  que  l'éclair 
&  la  foudre  font  des  météores  ignés. 
PaiTons  aux  points  conteflés.  Les  uns  veu* 
lent  que  le  feu  réfide  dans  les  nuages  : 
les  autres ,  qu'il  ne  fe  forme  qu'au  mo- 
ment de  Texplofion,  &  n'exifte  pas  avant 
d'éclater.  La  caufe  produârice  de  ce  feu 
eft  encore  un  fujet  de  difpute  entre  les 
partifans  de  la  première  opinion  :  celui- 
ci  l'attribue  à  la  matière  de  la  lumière  ; 
celui-là  aux  rayons  du  foleil,  qui  en  fe 
mêlant j  en  fe  croifant,  peuvent,  par  la 
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fréquence  de  leurs  rencontres ,  produire 
une  inflammation.  Ahaxagore  veut  que 
le  feu  ie  répande  par  des  progrès  inien* 
fibles  (  i)-  de  l'éther  ;  que  de  ces  régions 
brûlantes  tombent  des  particules  ignées  , 
qui  fe  maintiennent'  long-temps  enfer- 
mées dans  les  nuages.  AriAote  foutient 
que  le  feu  ne  s'amaiTe  point  d'avance , 
mais  que  la  flamme  éclate  au  moment 
de  fa  formation:  voici  le  précis  de  fon 
fentiment.  Deux  parties  du  monde ,  la 
terre  &  Teau,  occupent  la  région  infé- 
rieure de  Fefpace  ;;  Tune  &  l'autre  ont  des 
émanations  qui  leur  font  propres.  Les 
vapeurs  de  la  terre  font  feches  &  fend>la- 

(i)  Les  opinions  qui  partageoient  les  Phy(t* 
ciens  du  temps  de  Séneque,  fur  la  caufe  des  mé* 
téores  ignés ,  ont  reparu  prefque  de  nos  jours. 
Les  uns  foutiennent  que  le  Feu  élémentaire  eft 
un  fluide  particulier ,  réfidant  dans  Tair  &  com- 
biné avec  lui,  qui  fe  rend  fenfible lorfqu'il 
guette  cette  combinaifon.  D'autres  prétendent 
que  le  feu  n'eft  que  la  fuite  de  certain  mouve- 
ment imprimé  aux  particules  des  corps.  Le  frot- 
tements la  coUifion ,  &o.  fuivant  les  premiers^ 
développe  le  feu,  &  fuivant  les  féconds,  impri** 
me  te  mouvement  requis  pour  que  la  flamme  ois 
récinceUe  éclate.  On  voit  un  précis  de  toute  ta 
doétrine  des  Grecs ,  dans  cet  expole  fuccinâ  de 
la  nôtre. 

Les  Anciens  avoient  vu  auffi'  que  Féclair  &  la 
foudre  fe  formoient  dans  les  nuages,&  fortoient 
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blés  à  la  fumée  ,  elles  produifent  lès 
vents ,  les  tonnerres  9  les  foudres.  Les 
exhalaifons  de  Teau  font  humides,  & 
donnent  naii&nce  aux  pluies  &c  aux  nei- 
ges. Ces  vapeurs  feches  de  là  terre,  dont 
raffemblage  engendre  les  vents,  compri- 
mées latéralement  par  la.  réunion  des 
nuages  qui  s'entrechoquent ,  s'échappent 
&  vont  frapper  les  nuages  voifins.^  De 
cette  percuffion  naît  un  bruit  femblable 
à  celui  que  fait  entendre  dans  nos  foyers 
la  flamme  qui  pétille  en  confumant  ua 
bois  trop  verd.  Dans  le  bois  verd  un 
ballon  d'air  humide  efi  crevé  par  l'aâion 
de  la  flamme:  dans  Tatmofphere  ,  ces 
vapeurs,  que  j'ai  dit  être  exprimées  par 
la  collifion  des  nuages ,  en  allant  heiu:- 

des  nuages  comme  de  leur  foyer.;  que  l'un  A 
l'autre  de  cet«  phénomènes- étoient  du  fou  & 
de  la  flamme.  Nous  avons  à  peu-prés  les  mêmes 
idées.  Les  phénomènes  éledtrfques  ont  ajouté 
plus  de  précifion^plus  de  développements  à  ces 
idées  ;  nous  connoifTons  plus  la  marche  du  feu  : 
nous  n'avons  pas  befoîn  de  cette  collifion»  de 
ces  frcttements  des  nuages ,  pour  produire  Ir 
fou  &  le  bruit  du  tonnerre,  pour  faire  éclater  le 
fou  &  le  rendre  fenfible  ;  &  voilà  en  quoi  notre 
phyGque  s'eftfimplifiée  depuis  les  découvertes 
de  Franklin,  car  nous  n'avions  rien  de  mieux 
fur  ces  différentes  queftlons  dans  les  Ouvrages 
de  Bigis  &  de  Rohault.  Note  de  M  DeC .. 
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ter  d'autres  nuages  »  ne  peuvent^  ni  fe 
brîfer  ni  s'échapper  en  filence.  Le  bruit 
efi  difFérent  ^  félon  la  différence  du  choc 
des  nuages:  comment?  c'eften  propor^ 
tion  de  ce  choc ,  que  le  bruit  eft  plus  fort 
èuplusfoible.  Aurefte,  i'explofion  des 
vapeurs  mifes  en  aâivité,  eft  lè  feu;  & 
k)rfque  la  flamme  eft  allumée  par  un 
mouvement  léger  &  varié,  on  lai  donne 
le  nom  Scclair.  On  voit  l'éclair  avant 
d'^entendre  le  fon;  parceque  le  fens  de 
la  vue  plus  prompt  devance  de  beau- 
coup celui  dé  l'ouie.  (2) 


(2)  H  eflf  étrange  que  Sénequeadopte  ici  l'o- 
pînion  populaire,  qui  TuppoCe  que  Vœil  va  cher, 
cher  Tob jet  qu'il  apperçoit:  le  fens  de  la  vue  ne 
devance  pas  celui  de  Touie  ;  ces  deux  fens 
reçoivent  paffivement  rimpreflion  que  leur 
apportent  le  fon  &  la  lumière  :  mais  c'eft  que  la 
propagation  de  celle-ci  fc  feit  avec  une  célérité 
incroyable ,  tandis  que  ie  fon  .eft  infiniment 
plus  lent  dans  fa  marche,  en  raiSin  de  la 
dendté  de  Tair  qui  eft  l'agent  de  Ik  propagg« 
tion.  Note  de  IVi  d*Ar. . . 
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CHAPITRE    X  m. 

jVxLLEraifons  prouvent  ta  ÙLuSèté  de  To* 

{^inion  qui  fuppoiè  un  dépôt  de  feux  dans 
es  nuages.  Si  ce  feu  tombe  du  ciel^  pour- 
quoi ne  tombe-t-ilpas  tous  les  jours^puiP 
Gue  tous  les  youts  la  région  éthérée  (  i)  efl 
également  ardente  f  En  fécond  lieu  ,  on 
n'apporte  aucune. raiibn  de  la  chute  du 
feu,  qui  par  fa  nature  doit  tendre  en  haut. 
II  n'en  eft  pas  en  effet  du  feu  éthérë  9 
comme  de  nos  flammes  terreflres  9  d'où 
il  tombe  des  étincelles ,  à  caufe  du  mê- 
hmge  départies  pefantes  qui  s'y  trouvent: 


(i)  Pour  peu  qu'on  ait  obfervé  ce  qui  fe  pafle 
dans  ratmoipKere  aux  approches  dies  orages,& 
fur.toutl6r(qu*Sneft  à  portée  de  çontenrplcr  ce 
fublîme  fpciftàclé  fur  les  hautes  montagnes,  on 
fé  convainc  faciFement  de  ta^difference  abfolue 
qu'il  y  a  entreles  nuages  chargés  de  cette  ma- 
tierc  qui  eft  Taliment  de  la  foudre  et  des  éclairs, 
et  les  nuages  ordinaires  qui  dirpenfenc  la  pluie 
dans  les  autres  faîfons.  Au  reftc ,  il  y  auroit  de 
Tin  juftice  a  juger  ici  Séneque  à  la  rigueur  :  les 
grands  phénomènes  de  Téétricité,  (ont  le  fruit 
des  recherches  de  nos  jours;et  fans  cette  décou- 
verte ,  nous  en  ferions  encore  au  mécne  poinl 
que  les  Anciens.  Note  die  M.  d'Ar. . . 


auffi  ces  étincelles  defcendent  moins 
qu?eIlesnefont  entraînéesiSc  précipitées. 
Mais  les  flammes  pures  de  Téther  n*ànt 
rien  d'hétérogène  qui  lesrabaifle;  ous*ii 
s'en  échappe  quelques  parties^  le  tout 
eft  en  danger  :  car  ce  qui  peut  tomber  en 
détail  peut  auffi  s-écrouler  en  mafle. 

Mais  les  feux ,  que  leur  légèreté  em- 
pêche de  tomber  à  tout  moment,  s'ils 
renferment  en  eux  queîque  princip»e  de 
gefanteur,  comment  ont*its  pu  fe  mainte- 
nir fi  long-temps  à  une  hauteur  d'où  ils 
dévoient  natureltement.  tomber  ?  Quoi  f 
répond  Anaxagore,,  ne  voit-on  pas  tous 
les  jours  des  feux  fe  porter  en  bas,  ne 
fût-ce  que  l'a  foudre  m^me  dont  il  eft 
queftionî  Ten  conviens,  mais  ces  feu» 
ne  fe  répandent  pas  d^eux-mêmes ,  ib 
font  emportés  :  or  la  puifiance  qui  les  en* 
traîne  n'a  pas  lieu  dans  l'éther;  là,  point 
de  compreâîon ,  point  d'explofion ,  point 
de  defordre.  Au  milieu  d'un  calme  pro* 
fond  lès  feux  épurés  du  firmament,  pla- 
cés au  fôîte  de  la  machine,,  pour  la  garde 
même  du  monde,  fuivent  conftamment 
leur  marche  pompeufe  ;  ils  ne  peuvent 
ni  quitter  d'eux-mêmes  leur  place,  ni  en 
être  chaffés  par  une  preffion  extérieure, 
parcequ'aucune  fubftànce*  paiTagere  ne 
s'y  place  :  Tafiemblage  fixe  &  fymmétri- 
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que  des  corps  <jui  y  réfident ,  exclut  tout 
trouble,  &  le  jeu  d'une  réaûioh  quel- 
conque. 


CHAPITRE    XrV. 

JVlAis ,  nous  objeâe-t-on  ,  pour  ex- 
pliquer la  formation  des  itoiUs  volantes  ^ 
vous  dites  que  certaine*  parties  de  Tair 
peuventattirer  à  ellesle  feu  qui  fe  répand^ 
de  rëther,  &  s'enflammer.dans  des  régions- 
élevées  par  l'aâion  de  ce  fluide  :  fans  dou- 
te :  mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
dire  que  le  feu  tombe  de  Téthep,  contre 
fa  tendance  naturelle,  ou  prétendre  que 
la  chaleur  éthérée  fe  communique  de 
proche  en  proche  jufqu'à  la  région  im- 
médiatement infériewe  de  l'air,  &yejÊ^ 
cite  une  inflammation.Xe  feu  ne  tombe 
pas  de  réther,  ce  qui  eft  impoflîble,  mais 
il  fe  forme  dans  Pair.  Ainfi,  dans  un  in- 
cendie confidérable  nous  voyons   des 
mafles  de  bâtiments  Qi)  ifoles  ^longr 

Ml  I       II      I     I— — — — — i— — — <l— — — — 

(0  Au  texte  :  quafdam  infulas.  f  aï  explique 
ce  que  les  Latins  entendoîent  par  ce  mot,  dans 
une  notç  fur  le  Traité  de  la  colère ,  lîv.  }  « 
Aap.  î5 ,  tom.  4,  pag.  Jig  ,  et  fuiv. 
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temps  échauffées  f  prendre  feu  d'elles- 
mêmes.  Il  eft  donc  vraifemblable  que  la 
région  fupérieure  de  Tair,  qui  eft  de  na- 
ture à  s'imprégner  de  la  chaleur ,  &  à 
l'attirer  à  elle ,  s'allume  en  quelques  en» 
droits  par  te  feule  chaleur  de  l'éther  (i) 
placé  au-deffus.  Ajoutez  que  tes  extré- 
mités fupérieures  de  l'air  &  inférieuresde 
Téther,  doivent  être  à-peu-près  de  là  mê- 
me nature,  parceque  les  pafTages  ne  font 
jamais  brufques  dans  l'univers  ;  il  doit 
fe  produire  vers  leurs  extrémités  un  mé- 
lange de  leurs  qualités,,  de  telle  forte 
qu'on  ne  puiffe  plUs  diflinguer  Tair  de 
réther ,  &  réciproquement.. 


(2)  Ou  a  toujours  parlé  de  cet  Ether ,  fans^ 
que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  }tifqu*ici ,  ait  rien 
eclaircifur  fon  exiftence.  Ce  font  des  queflions 
oifeufes  qu'on  ne  faîfit  que  de  la  pointe  de 
Pimagination  :  elles  ne  peuvent  qu'arrêter  la 
marche  des  bons  efprits  qui  perdent  quelque* 
fois  un  temps  préckux  à  la  difcuffion  de  fenii* 
blables  objets.  Note  de  M.  d'Ar.... 
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CHAPITRE    XV. 

OuELQUEs-UNs  de  nos  Philofo- 
phes  prétendent  que  Tair  »  naturelle- 
ment converfible  en  feu  &  en  eau  (i), 
ne  va  point  chercher  ailleiurs  de  nouvelf- 


f  i)  Ces  deux  queftions  étoient  fans  doute 
bien  plus  vagnes  pour  les  Anciens,qu'e)les  nelc 
font  pour  les  Modernes.Une  infinité  d'«xpérieii* 
ces  chymiques  et  de  phénomènes  particuliers, 
ont  fait  naître  l'opinion  fur  la  con^rerfiondès  élé^ 
ments  les  uns  dan»  lès  autres  ;  et  cette  opinioA 
ne  laifle  pas  qued*avoir  des  partifans.  UAr... 

C  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  Chy. 
mittei  modernes  n'ont  que  des  doutes  fur  la  con- 
verfion  des  éléments ,  et  il  ya  bien  loin  d'une 
fimple  opinion  à  un  fait  Les  ignorans  même 
font  les  plus  féconds  et  les  plus  décififs  fur  cet 
fortes  de  queftions  vagues.  Si  l'air  fe  conver- 
tiffoicen  feu ,  il  rcfteroit  à  difcuter  fi  c'eft  en 
changeant  la  forme  de  fes  parties,  ou  feulement 
leur  difpofition  par  une  nouvellè^combinaifon, 
ou  par  un  mouvement  particulier,  ou  bien  par 
un  dégagement  quelesChymiftes  appelleroient 
un  précipité.  Tout  ceci  n'a  été  encore  ni 
diftingué,  ni  même  efitamé  ;  et  comme  il  n'y 
a  point  de  phin  de  difcuflîon  d'après  ces  vues , 
il  n'y  a  encçre  aucune  fuite  d'expériences  qui 
tendent  à  les  éclaircir.  ] 

Addition  de  M.  DeCàlà  note  de  AL  d'An^ 
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s  caufes  d'inflammation;  qu'il  s'allume 
ir  fon  propre  mouvement  ;  qu'il  brife 
s  parois  des  nuages  denfes  &  com« 
lâes  ;  &  que  l'explofion  de  ces  grands 
>rps  eft  néceifairement  accompagnée 
un  bruit  qui  ie  répand  au  loin.  D'un 
itre  côté,  la  réaâion  des  nuages  qui 
B  cèdent  qu'avec  peine ,  contriEue  en- 
)re  à  animer  le  feu  :  ainfi  la  main  aide 
fer  à  couper ,  quoique  ce  foit  le  fer 
li  coupe.  , 


CHAPITRE    XVL 

/UELLE  difFérencc  y  a*t-il  donc  en- 
e  l'éclair  &  la  foudre?  la  voici.  L'éclair 
l  un  feu  plus  développé  ;  la  foudre,  une 
imme  plus  rapide  &  plus  concentrée, 
amplifiez  d'eau  le  creux  de  vos  deux 
ains  jointes  enfemble;  ferrez- les  for- 
ment ,  vous  verrez  le  fluide  en  jaillir 
►mme  d'une  pompe.  La  même  chofe 
rive  à-peu-pr^s  dans  l'atmofphere  :  la 
•mpreflion  mutuelle  des  nuages  chaflc 
ir  mterpofé  qui  s'enflamme  par  le  choc, 
s'élance  comme  pouflé  par  une  machi- 
:  on  fait  que  les  balifles  &  les  fcor- 
ons  ne  lancent  les  traits  qu'avec  bruitt 
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CHAPITRE    XVI I. 

OuELQUEs  -  UNS  pcnfent  que  Tair  en- 
flammé 9  venant  à  traver fer  des  nuages 
iroids  &  humides  produit  le  fon  xpx*on 
nomme  tonntrrc.  Âin(i  le  fer  rouge  fiffle 
dans  l'eau  o\x  on  le  plonge.  De  même 
donc  que  le  métal  ardent  s'éteint  avec 
bruit  dans  Teau  ;  de  même,  fiiivant  Ana- 
ximene,  l'air  en  fe  plongeant  dans  la  nue 
produit  le  tonnerre  ;  &  les  efforts  quil 
fait  en  traverfant  les  nuage»  déchirés  qui 
lui  font  obilacle ,  propagentau  loin  Tin- 
cendie. 


Lit.  il  €  haï.  XVI  IL    ifi 

'  '  '  '  ■  '  .1 

CHAPITRE    XVIIi; 

An AXIMANDRE  rapporte  tout  au  vent. 
Le  tonnerre  dit-il,  eft  le  fon  produit  par 
le  choc  d'un  nuage.  D'où  vient  la  diffé- 
rence des  tonnerres?  delà  différence  des 
chocs.  Pourquoi  tonne- t-il  dans  un  temps 
ferein  ?  c*eft  qu'alors  même  le  vent  tra- 
verfe  un  air  en  même  temps  fec  &  grof* 
fier.  Pourquoi  tonne-t-il  fans  que  Té- 
clair  ait  précédé?  c'eft  que  le  vent,  trop 
foible  pour  excker  la  flamme  ,  efl  ^ez 
fort  pour  produire  du  fon.  Qu'dl-ce  donc 
que  l'éclair?  c*eft  un  air  qui  s'entrouvre 
par  une  chute  qui  endifperfe  les  parties  , 
&  qui  développe  une  flamme  peu  aôive, 
laquelle  n'avoit  pas  la  force  de  fe  déga- 
ger par  elle-même.  Qu'eft-ce  que  c^ft 
que  la  foudre  ?  c'eft  le  mouvement  d'un 
air  plus  vif  &  plus  denfe. 
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en  A  P  I  T  R  E    XIX. 

/IlNAXIMAKdre  foutient  que,  pour  que 
tout  s'opère  ainfi  ,  il  «ft  néceflaire  que 
l'éther  envoie  quelque  principe  aâif  dans 
les  régions  inférieures:  ainfi  le  feu  venant 
à  heurter  un  nuage  firoid,  on  entend  le 
tonnerre.  Quand  il  déchire  la  nue.  Il 
produit  réclair  ou  la  foudre  9  félon  le 
plus  ou  moins  de  force  &  d'abondance 
qu'il  a* 


%^^ 

^f^ 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XX. 

Dio<5EN£  d'Apollonie  attribue  quel» 
ques  tonnerres  au  fëu,  &  d^autresau 
vent.  Le  feu  produit  les  tonnerres  qu'il 
gamonce  &  qu'il  précède  :  le  vent  pr^ 
duit  les  tonnerres  qui  ne  font  qu'un  bruit 
fans  aucune  flamme.  En  admettant  Tex* 
plîcation  de  Diogene  dans  certains  cas , 
je  la  trouve  trop  exclufive  ;  il  a  tort  d*af^ 
figner  à  l'un  ou  à  Tautre  Ha  ces  éléments 
ce  que  tous  les  deux  peuvent  faire  in- 
difhnâement.  En  effet,  niera-t-on  qu'une 
impulfion  violente  de  l'air  puiiGfe  pro- 
duire du  feu  en  même  temps  que  du  fonî 
Nlera-t-on  d'un  autre  côté  que  la  flamme 
puiffe  quelquefois  crever  des  nuages, 
fans  fe  manifeiler  aux  yeux,  fl,  après  la 
fcifHonde  quelques  nues ,  elle  fe  trouve 
étouffée  dans  un  amas  nombreux  d'au- 
tres nuages  qu'elle  n^a  pas  la  force  de 
rompre  ?  Ainfi  dans  ce  fécond  cas  le  feu 
fe  dilTipera  en  vent ,  &  perdra  cette  lu- 
mière éclatante  qui  le  décelé  ;  comme 
dans  le  premier,  l'air  fe  convertit  en  feu. 
Ajoutez  qu'il  efl  nécefTaire  que  la  foudre, 
qui  par  fon  impétuoûté  frappe  l'air  ,  y 
Tome  FJ.  H 
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produire  une  commotion  étendue,  &  fe 
faife  précéder  par  le  vent  &  Forage ,  & 
traîne  après  elle  le  même  cortège  :  voilà 
pourquoi  les  corps,  avant  d'être  frappés 
de  la  foudre,  font  ébranlés  par  un  vent 
impétueux  que  la  flamme  a  chafle  devant 
elle. 


CHAPITRE    XXL 

JVlAis  laiflbns  nos  guides,  pournous 
conduire  par  nous-mêmes;  &paflbnsdes 
principes  reconnus  aux  opinions  contef- 
tées.  Tout  le  monde  convient  qu€  la  fou- 
dre eft  de  feu ,  ainfi  que  l'éclair  qui  n*eft 
u*une  flamme  capable  de  devenir  fpu- 
reavèc  plus  de  force:  ces  deux  météo- 
res ont  la  même  nature ,  ils  ne  diflerent 
Gue  par  le  degré  d'impétuofité.  Que  la 
foudre  foit  un  feu  ,  c'eft  ce  que  nous 
montre  la  chaleur  qui  raccompagne; 
c*eft  ce  que  nous  montreroient ,  au  dé- 
faut de  chaleur ,  les  effets  qu'elle  pro- 
duit: elle  a  fouvent  caufé  de  vaftes  in- 
cendies ;  on  a  vu  des  forêts  entières,  des 
quartiers  de  villes  confîmes  par  fes  feux  : 
on  a  vu  des  corps  brûlés  fans  le  contad 
immédiat  de  la  foudre.  Elle  a  laifl^é  fur 


I 
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d'autres  des  traces  de  fuliginofîté  ;  je  ne 
parle  pas  de  Todeur  de  (i)  foufre  qu'ex- 
halent tous  les  corps  foudroyés.  Il  eft 
donc  confiant  que  la  foudre  &  réclair 
font  de  feu  ;  l'un  &  l'autre  ne  différent 
que  par  les  lieux  &  les  temps  oh  ils  fe 
montrent.  L'éclair  eft  un  foudre  qui  n'eft 
pas  tombé  jufqu'à  ferre  ;  la  foudre  eft  un 
éclair  parvenu  jufqu'à  notre  globe.  Si 
j'infîfte  fur  cette  diftinâion ,  ce  n^eft  pas 
pour  faire  parade  d'une  vaine  abondance 
de  paroles ,  mais  pour  vous  bien  péiîé» 
trer  de  l'alliance ,  de  l'affinité  de  ces 
deux  météores.  La  foudre  eft  quelque 
chofe  de  plus  que  Téclairi  ou  récipro- 
quement ,  l'éclair  eft  quelque  choie  de 
moins  que  la  foudre» 


(i)  On  fe  méprend  communément  fur  cette 
odeur  qu'on  appelle  odeur  de  fou Fre:  le  foufte , 
comme  foufre,  a  peu  d^odeur  ;  ce  n'efi  que  lorf. 
qu'il  brâle  qu'il  en  a  une  très-forte ,  et  celle-ci 
n'eft  pas  celle  qu'on  fent  dans  ce  cas-li  ;  elle  a 
bien  plus  de  rapport  avec  l'odeur  de  la  matière 
éledrique,et  avec  celle  qui  s'exhaledes  cailloux 
qu'on  frotte  les  uns  contre  les  autres  ^  et  qu'on 
bat  avec  le  briquet.  Note  de  M.  d'Ar... . 
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CHAPITRE    XXII. 

Puisqu'il  eft  conftant  que  la  foudre  & 
réclair  ne  font  que  du  feu,  voyons  com- 
xaenx  le  feu s^engendre parmi  nous;  il  fe 
formera  de  la  (nême  façon  dans  Tatmo- 
fphere.  Le  feu  naît  ici  has  de  deux  ma»- 
nieres,  ou  parla  pj^rçufHon»  comme  lorf- 
qu*on  frappe  une  pierre  dure  avecPacîer, 
pu  parle  frottemeat  (i),  comme  celui  de 


(lYLcs  Ph  y ficîens  Modernes  font  convaincu» 
que  le  feu  éleétrique  qui  fe  rend  fenfible  par  le 
frottement  de  certains  corps,  n'a  rien  de  conu 
mun  avec  le  feu  qui  brûle  un  corps  combuftibJe 
en  vertu  d*un  frottement,  et  avec  celui  qui 
réfulte  de  lapcrcufTion  dps  pierres  duces  avec 
de  l'acier  ;  par  confequent  la  çomparaifon  de 
Séneque  n'efl  pas  bien  jufte. 
Mais  outie  cel2u&  C*eft  en  quoi  les  expériences 
de  réledtricité  ont  rendu  un  grand  fervice  à  la 
Phyfique  moderoe,  nous  favons  que  le  feu 
élëârique  s'accumule  fur  certains  corps ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'un  frottement  :  il  s^ap.cuniule 
même  dans  ratmofphere ,  &  s'y  rend  fenfible 
en  certaines  circonftajpces ,  &  fans  que  le 
frottement  &  la  coUifion  foient  nécelTaires  pour 
Je  développer.  Ainfi  ce  grand  fait  de  l'élecflrî- 
cjté  atmpfphérîque  ou  naturelle,nous  difpenfe 
de  toutes  «les  f  eiïburçes  que  Séneque  fait  fi  bien 
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deux  morceaux  de  bois.  Mais  toute  Bia- 
tiere  n'eft  pas  propre  à  donner  du  feu 
de  cette  féconde  manière  :  il  n'y  ai  cjtie 
le  laurier^le  lierre^^S^  d'autres  bioisdont 
les  bergers  favent  fe  fervir  pour  cet  ufa- 
ge.  Il  fe  peut  donc  que  les  nuages  s'en- 
mmmentde  même,  ouparpercuilîonOti 
par  frottement.  Voyez  avec  quelle  fotèe 
s'élancent  le^  tempêtes;  arec  quelle  impé- 
tuofîté  fe  roulent  les  tourbillons  ;  touis 
les  corps  placés  fur  leur  paflageyfont  dif^ 
fipés ,  empoités  ,  chaffés  à  une  grande 
diflance:  avec  une  telle  force  eft-il  fur- 
prenant  qu'ils  tirent  du  feu,  ou  des  corps 
qu'ils  viennent  Heurter,  ou  de  leur  pro- 
pre fubfiance?  Quelle  chaleur  dévorante 
ire  doivent  pas  éprouver  les  animaux 
broyés  &  étouffés  par  leur  paffage  î  Eh 
bien  !  cette  étonnante  vélocité  n^fl  rîeh 
en  comparaifon  de  celte  de  Téther  ,  en 
comparaifon  du  mouvement  continuel 
&  rapide  de  tant  d'afires  dont  les  grands 
effets  font  connus;. 


TaloiiTt  mais  qui  ne  font  que  des  refTourte^, 
C'eft  Tufage  ordinaire  des  Savants  qui  s'écar- 
tent de  la  vérité,  de  difcourir  longuement  pour 
étayer  un  mauvais  fyftéme.  Note  de  M.  De£.r 


U  ii> 
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CHAPITRE    XXIIL 

Jt  k  peut  qu'un  nuage  ,  pouâTé  contre 
d'autres  nuages  par  rîmpulâon  légère  d'un 
vent  qui  fraîchit  doucement ,  exprime 
par  cette  coUifion  un  feu  qui  brille  (ans 
éclater  ;  il  faut  mebs  de  force  pour  proi^ 
dube  réclaÛTy  que  pour  engendrer  la  fou« 
dre.  Nous  avons  déjà  prouvé  quel  degré 
de  chakur  le  frottement  imjprimoit  aux 
corps.  Mais  fi  c'eft  fur  un  élément  con- 
verfible  en  feu ,  tel  que  Tair  ^  qu'agit 
un  frottement  confiderable  y  il  eft  hoxs 
de  doute  qu'il  en  réfultera  une  ioflam« 
mation;^  néanmoins  ce  ne  fera  qu'une 
flamme  pafla^ere  &  périiTable ,  parce* 
qu'elle  ne  doit  point  fon  origine  à  une 
matière  folide  ou  elle  trouve  de  la  €on« 
fiilance  ;  elle  n'eflque  momentanée;  f^ 
durée  n'éft  pas  plus  longue  que  (on  tra- 
jet y  parcequ'elfe  n'a  pas  en  elle-même 
d'aliments  qui  la  renouvellent*^ 
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CHAPITRE    XXIV. 

Nous  avons  établi  que  le  feu  tend,  , 
par  fa  nature ,  vers  les  régions  fupérieu- 
res.  Pourquoi  donc,  nous  dît- on,  la  fou- 
dre defcendrelle  fur  la  terre  ?  Ceft  donc 
fàuflement  que  nous  avons  attribué  au 
feu  cette  propriété,  puifqtfon  le  voit  s'é- 
lever ou  s'abaifler  indifféremment.  Ces 
deux  phénomènes ,  fi  oppofés  en  appa-> 
rence ,.  font  poffibles  en  même  temps.  Le 
feu  fe  porte  naturellement  vers  la  voûte 
célefte,  &  iJ:  s'y  élève  en  effet  quand 
aucun  obftacle  ne  l'en  empêche  :  comme 
au  contraire  l'eau  ,  c{ui  naturellement 
fe  porte  en  bas ,  follkitée  par  une  im*  ' 
pulfion  étrangère  &  oppofée ,  monte 
vers  (i)  le  lieu  même  d*oii  elle  eil  tom« 


(i)  La  foudre  ^  en  général ,  n'a  p««  plus  cfo 
penchant  à  fe  porter  en  bas  qu'en  haut.  Loî& 
qu'on  eft  placé  fur  le  fonunet  des  montagnes  , 
avec  un  ciel  pur  8c  ferein  furfa  téte^  &  un  nuage 
orageux  fous  respîed5,on  n'eft  alors  guère  moins 
expofé  à  Tes  coups,  que  lorfqu'on  efldàns  les 
plaines,  &  placé  au- dcfTous;  &  s'H  lui  arrive 
fouvent  de  tomber  fur  la  terre,  il  lui  arrive  auifi 
^équemmeat  de  s'élever  de  la  terre  dans  l'at- 
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bée  en  pluie.  La  même  néceffité  qui  pro- 
duit k  feu  de  la  foudre  en  détermine 
aufli  la  chute  :  il  arrive  dans  ce  phéno- 
mène ce  que  nous  voirons  arriver  aux 
jeunes  arbres  5^  ilont  la  cime  tendre  fie 
fouple  peut  être  fléchie  au  point  de  tot^ 
cher  la  terre;  abandonnée  à  elle-même 
elle  fe  reftitue  rapidement  >  &  reprend 
fa  place  accoutumée.  Ce  n'eft  pas  dans 
rétat  de  contrainte  qu'il  hut  conâdérer 
tes  corps  ;  te  féu  mis  en  liberté  regagnera 
k  ciel  ^  le  féjour  des  corps  légers  :  dé« 
tourné  de  fa  direâion  par  un  obibcle 
infurmontable,  il  ne  fuk  plus  fa  nature  j| 
il  obéit  à  la  force* 


mofphere  ;  C  îl  faut  ajouter  encore  que  le  piin. 
cîpc  de  la  foudre ,  l'éclat  de  la  fiamme  q^ 
Tannonce ,  fe  forme  fiir  la  terre  aufli  fou?enl 
fue  dans  les.  nuages ,  &  qu'eQe  monte  ainfi  de 
la  terre  aux  nuages,  comme eHiedefcenddtt 
nuages  à  la  terre ,  fuivant  que  les  nuages  font 
chargés,  relativement  à  la  terre.  C'eft  Téqui- 
Ubre  troublée  le  rétablilTcment de  cet  équili- 
bre ,  qui  produit  le  jeu  des  torrens  de  feu ,  C9 
que»  confiite  la  foudre.  3:  Cette  note  eft  le 
léfultat  des  obfeivalions  de  MIVL  d'Ar.^&Ded^ 
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CHAPITRE    XXV. 

V  ou» prétende»,  notis  dit- on,  qvtç 
des  nuages- humides ,  ou  plutôt  fluides ,. 
peuvent  par  leur  frottement  engendrer 
du  feu.  Mais  des  nuages  de  cette  nature 
ne  font-ils  pas  anffi  incapables  que  l'eau 
même  de  produire  des  flammes? 


CHAPITRE    XXVÏ. 

Je  réponds  d'aBord  me  Tes  nuages  qui 
donnent  nalflance  au  leu  ,  ne  font  pas  de 
l'eau  :  -c^eû  un  air  chargé  d^exKalaifons , 
prêtàla  vérité  à  fe  convertir  en  eau,  mais 

2ui,  malgré  cette  difpofition  &  cette  tend- 
ance ,  n'a  pas^  encore  fubi  la  métamor-' 
phofe*  II  ne  faut  pas  croire  que  ces  va- 
peurs fe  réunifient  en  eau,  mais  qu'elles 
teftent  en  expanfion  ^car  dès  que  l'eau  eft 
fous  fa  forme,,elle  tombe  :  ennn  fi  je  vous 
accorde  qu'un  nuage  eA  humide  &  com- 
pofè  de  gouttes  d'eau  toutes  formées  , 
rien  n'empêche  que  le  feu  ne  fe  forme 
dans  une  nuée  humide ,  &c  (ce  qui  vous 
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paroitra  encore  plus  furprenant)  dans 
Teau  même  ^  puîlqu'il  y  a  des  Philofo- 
phes  qui  ont  nié  qu'un  corps  pût  être 
changé  en  feu  ,  fans  avoir  été  préalable- 
ment converti  en  eau.  Un  nuage  peut 
donc,  fans  que  Kéau  qu'il  contient  chan* 
gc  de  forme,  lancer  des  flammes  de  quel- 
ques-unes de  (es  parties  y.  comme  on  voit 
Je  bois  brûler  d'un  coté  &  fcier  de  Tau- 
tre.  Je  ne  prétends  pas  dire  par-là  que 
ces  deux  déments  ne  foient  pas  con- 
traires ni  deftrufteurs  l^m  de  Tautre.  St 
le  feu  a  plus  de  force  que  Teau,  il  triom- 
phe :  mais-firëau  fe  trouve  en  plus  grande 
quantité^  le  feu  demeure  hns  eSkt:  voilà 
pourquoi  lé  bois  verd  ne  brûle  point. 
Ceft  donc  la  quantité  d*eau  qui  décide: 
s*il  n*y  en  a  que  peu,  elle  ne  réfifte  point 
&  n'empêche  pas  la  formation  du  feu. 

L'Hiàoire  en  fournit  des  exemples^ 
Autrefois ,  quand  il  fe  forma  dans  la  mer 
Egée  une  isle  nouvelle,  on  voyoit.,  ait 
fapport  de  Pofîdonius ,.  la  mer  écumec 
pendant  le- jour,  &  rejetter  une  noire 
filmée  du^  fond  de  fes  abîmes  :  enfuite 
elle  jetta  des  feux ,.  non  pas  continuels  ^ 
maïs  qui  brilloient  par  intervalles ,  tou- 
tes les  fois  que  la  flamme  inférieure  fur- 
mont  oit  le  poids  des  eaux  inférieures  r 
bientôt  ce  furent  des  pierres  mêmes  j,  des 
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rochers  énormes-  qui  furent  lancés  dan* 
les  airs ,  les  uns  encore  întaâs ,  que  le 
ventavoit  chaffés  avant  leur  calcination  » 
les  autres  rongés  &  réduits  à  la  légèreté 
de  la  pierre-ponce.  Enfin  parut  îa  cTme 
brûlée  d'une  m&ntagne^  dont  Ja  hauteur 
s-accTut  infen£blement ,  &  dont  toutes 
les  dîmeniions  s'aggrandîrent  au  point 
de  former  une  isie» 

De  notre  temps  ce  phénomène  s'eû 
renouvelle  fous  le  Confulat  de  Valériu» 
Afiaticus.  Que  prouvent' ces  exemples? 
Deux  chofes,  1^.  que  le  feu  n'a  paspu 
être  éteint  par  les  eaux  de  la  mer;  t^, 
qu'il  a  eu/aflfez  es  force  pour  s'échapper 
malgré  le  poids  des  eaux  qui  le  comprl- 
moient.  Afclépiodote ,  difciple  de  Pofi-» 
donius  y  dit  que  la  mafle  d'eau^que  le  feu 
divifa  pour  s'élancer  ,.  avoit  deux  cents 
pas  de  profondeur.  Si  un  pareil  volume 
d'eau  n'a  pas  pu  éteindre  la  flamme  ,, 
comment  les  nuages  ^qui  ne  font  qu'une 
vapeur  fine  &  déliée  ^  pourront -ils  en 
venir  à  bout  ?  Us  font  fi  peu  contraires  à 
la  formation  des  feux ,  qu'on  ne  voit  au 
contraire  naître  (i .  ta  foudre  ,  que  dans 

(1^  tes  nuages  ne  (bnt  que  des  molécules 
ë'eau  dan 9^un  état  d'expanfîon-  plus  ou  moins 
Cdnfidécable>car  cet  état  eftfufceptible  depîas 

H  v) 
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un  jcîel  nébuleux  ;  elle  n'a  pas  lieu  dans 
un  temps  ferein.  Un  jour  pur  eftà  Tabri 
de  fes  coups  ;  la  nuit  même  en  efl  exemp- 
te ,  il  elle  n'eft  obfcurcie  par  des  nuages 
épais.  Ne  voit-on  pas  des  éclairs  dans  tes 
nuits  les  plus  calmes  9  à  la  lueur  même 
des  étoiles?  Sans  doute  ;  mais  ne  doutez 
pas  qu'à  l'endroit  d'où  part  l'éclair,  il  n'y 
ait  des  nuages,  que  h  figure  fphériquede 
la  terre  ne  nous  permet  pas  d'apperce- 
voin  Ajoutez  qu'il  fe  peut  que  des  nua-' 
ges  placés  en  bas  &  dans  le  lointain  pro- 
duifent^  parleur  coltifion  réciproque,  des 
feux  aui,  lancés  vers  le  haut,  fe  mon- 
trent dans  une  région  pure  &  fereine  du 
ciel,  quoiaue  formés  dians  un  nuage  obf- 
cur  &c  ténébreux.. 
giii_       .    .  ..^______— .— »,^^— ^.^_^^____^. 

&  de  moîn«  :  îîy  a  donc  des  nuages  plus  près  de 
l'état  d*eau ,  que  d'autres  ;  il  y  a  même  des  nua* 
ges  qui  mouillent  parceque  les  fouttts  ft  for- 
ment par  la  condensation  de  quelques  vapeurs  ; 
il  y  a  des  nuages  très^denfes  f  d'autres  clairs, 
ëes  nuages  froids,.  &  d'autres  qui  ont  une  tem- 
pérature fort  douce. 

Heft  certain  que  ces  nuages  peuvent  fe  char- 
ger  de  feu  éle  Arique  dans  tous  ces  états,  &  pat 
confé;^uent ,  devenir  nuages  orageux.  Voîlà 
donc  la  dodirine  de  Séneque  bien  confirmée  ; 
siaîs  on  ne  peut  être  de  fon  avis ,  lotfqu'il  exigç 
ies  nuages  pour  que  le  feu  foit  (enfible  ,  pous 
qu'il  s^aoCumule  même^,  &  yi'U&fie  des  expLo- 
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CHAPITRE    XXVIi: 

QuELQ^rts^UNS  dîftinguent  plufieurs 
ei^eces  de  tonnerres  :  les  uns  produifent 
yn-  bruit  iburd,  femblable  à  celui  qui 
précède  les  tremblemens  de  terre ,  lorf*» 
que  le  vent  n'ayant  pas  d*ifRie,  s'agite  6t 
murmure.  Voici  comme  on^  explique  la 
formation  de  cette  efpece  de  tonnerre  ; 
lorfque  tes  nuages  par  leur  concours  ont 
enfermé  Pàtf ,  &  q«*it  eft  forcé  de  péné- 
trer de  cavités  en  cavités ,  it  produit  dans 
cette  marche  un  bruit  rauque  6c  long- 
temps foutenu  fur  le  même  ton ,  &  feip- 

^ns  :  témoins  ces  globes  de  feu  qui ,  après 
avoîc  fait  vm  certain  trajet  dans  l'atmofpheFe  ^ 
viennentéclatet&rnos  têtes  dans  un  cielfereln. 

L*eaun^éftpas  incompatible  avecle  feu,xar 
il  y  a  grande  apparence  que  là  flamme  même-  a 
toujours  pour  bafe  de  Teau  réduite  en  vapeui^& 
que  la  flamme  cefTe  lorfque  cette  eau  mar>qu& 
dans  les  matieces  combuitibles  y  comme  dan» 
les  charbons. 

Séneqiie  en  nous  citant  ces  détailla  d^une 
éfuption  de  ce  volcan  fous-marin ,  auroit  pu. 
ajouter  que  l'eau  fait  plus  encore  que  de  ne 
pas  éteindre  le  feu ,  cm  lorfqu-elle  fe  réduit  en. 
vapeur ,  elle  eft  un  agent  infiniment  plus, 
efficace  que  l'air ,  dans  les  explofions  des  vol-- 
«ans.  Note  de  M.  BeC .  ^ 
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bUbleaux  mugifTements  des  taureaux  r 
&  coiriiiie  dans  cette  région  l'état  des 
nuages  humides ,  ferme  fouvent  toute 
iflue  à  Tair,  les  tonnerres  de  cette  efpece 
annoncent  une  pluie  abondante. 

Une  autre  efpece  de  tonnerre  Gât 
entendre  un  bruit  plus  fort  :  c'eft  moins 
un  fofi  qu'un  éclat  femblable  en  grandà 
celui  d'une  yeûxe  remplie  d'air  qu'oa 
creveroit  fur  la  tête  de  quelqu'un.  Ces 
tonnerres  font  produits  lorfqu'un  nuage 
en  tourbillons  arrondis  j  s'entrouvre  & 
TaifTe  échapper  Tair  qui  le  diftendoit  :  le 
bruit  foudain  Sa  véhément  qui  fe  £à\t 
entendre,  fe  nomme  proprement  (i)jSa» 
cas.  C'eft  ce  bruit  redoutable  qui  terrafle 
&  tue  les  hommes:  quelques-uns  fans 
perdîre  la  vie  ,  reftent  ftupides  &  uns 
eonnoiffance  ,  état  d'aliénation  auquel 
convient  proprement  le  nom  d^Jiuptur. 
Ge  bruit  écfetant  peut  encore  être  prc- 
■  '  ■        ■    ■  — — — ^ 

(i)  Nous  n'avons> point  dans  notre  langue  de 
mot  qui  puifle  exprimer  ce  que  Séneque  entend" 
îcî  ^2Lrfragor^.  Celui  àcfracaSy  dont  s'eft  fervi 
M.  La  Grange;  n^eft  pas  le  mot  propre,  mais  il 
cft  aflfez  difficiie  de  trouver  mieux.  Le  peuple, 
de  Paris  caraâérife  cette  efpece  particaliere  de 
b»uk ,  en  dirant  que  c'àji  le  taf^tai  qui  Ji 
déchire  ,•  et  il  faut  convenir  quecette  fingulîere 
expreflTion  ne  rend^  pas  trop  mal  l'idée  de 
Séneqpe» 
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dtilt  par  un  air  enfermé  dans  un  nuage 
creux ,  qui  raréfie  par  fon  mouvement 
même ,  cherchant  à  fe  mettre  plus  au 
large  ,  pouffe  entre  d'autres  nuages  celui 
dans  lequel  il  eft  captif.  En  effet,  fi  le 
fimple  choc  de  nas  deux  mains  produit 
un  bruit  éclatant ,  quel  effet  ne  doivent 
pas  produire  deux  miage»  ^.  deux  maffes 
énormes  qui  s'cntre-choquent  avec  vio"^ 
lence  ? 


CHAPITRE    XXVIIL 

JVlAls  dît-on ,  Ton  voit  tous  les  jouri 
des  nuages  venir  heurter  contre  lea  mon- 
tagnes ,  fans  que  cela  produifc  un  certain- 
retentlflfement.  Je  réponds  d'abord  que 
h  colliiion  ne  fuffit  pas  pour  produire  du 
bruit  ;:  il  faut  de  plus  une  difpofîtioi» 
particulière  propre  k  cet  effet  Par  exern^ 
pie ,  on  ne  peut  applaudir  en  battant  des 
mains  fur  le  revers ,  mais^  en  frappant 
paume  contre  paume  ,  &:  encore  ce  fon 
mêime  varie- 1*» il"  beaucoup,  félon  que 
rintérieur  des  mairs  eft  ou  creux  ,  ou 
étendu  &  applàti.  Je  réponds  en  fécond 
lieu  qu*un  fimple  mouvement  ne  fuffit 
pas  aux  nuages  ;  il  leur  faut  une  imput* 
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fion  forte  telle  que  celle  des  orages.  De 
plus  les  montagnes  ne  diyifent  pas  les 
nuages  y  elles  ne  font  qu'en  changer  la 
diireâion  9  qu'en  émoufler  tout  au  plus 
les  parties  faHlantes.  Il  ne  fuffit  pas  que 
Fair  forte  d'une  veffie  gonflée,  pour 
qu'elle  rende  du  fon*;  fi  on  la  dmfe  avec 
le  fer^  il  fort  fans  aucun  bruit  :  il  £iut 
pour  produire  cet  e5et  une  rupture,  S( 
non  une  incifion.  Fen  dis  autant  des 
nuages  :  fans  une  firaâure  brufque  & 
violente,  ils  ne  retentiflent  pas.  Ajouter 
que  les  nuages  portés  contre  une  mon- 
tagne,, ne  s'y  brifent  pas  ;  ils  fe  moulent 
autour  dès  parties  faillantes  de  h  mon- 
tagne, autour  des  arbufles,  des  arbres, 
des  rochers  prominents^  Ainfi  difperfés» 
ils  laiflènt  échapper  par  un  grand  nombre 
d'ifiues  l'air  qu'ils  peuvent  contenir.  Or, 
pourpcoduire  le  tonnerre ,,  il  feut  une 
explofion  fimultanée  de  toute  la  mafle. 
En  voulez-vous  une  preuve  ï  le  veni 
^iftribué  contre  les  branches  d'un  arbre,. 
£fBe  &  ae.tonne  pas.  Il  faul^  ]e  le  répète, 
un  grand  coup,  une  rupture  générale , 
pour  produise  le  fon  éclatant  que  Eut 
entendre  le  tonnenre.. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Outre  cela  y  Pair  eft  très-propitt  à 
tranfmettre  le  é>n  ;.  comment  en  doute- 
loit-on  9  pui£:|ue  le  fon  n'eflqiie  Ve&t 
d'un  air  frappé  ?  Les  nuages  retentiflent, 
parcequ'ëtant  pleins  de  cavitës  &  diftea- 
dus,  ilss'entrouyrent  :  car  les  corps  ren« 
dent  du  fon  plus  encore  lorfqu'i^  foAt 
yuides^  que  lorfqu*ils  font  pleins  :  plutôt 
lorfqu'ils  font  diûendus  ^  que  loriqu'ils 
font  lâches.  Ceft  fur  ce  principe  qu'eu 
fondée  la  forme  de$  tambours  &  des 
cymbales  ;  les  premiers  ne  réfonnentque 
par  la  répereuffioa  de  Tair  contre  les  pa- 
rois inférieures;  les  fécondes  ne  doivent 
leur  bruit  aigu  qu'à  la  compreffion  die 
Tair  foulé  dans  leurs  cavités.. 
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CHAPITRE     XXX. 

QuelqlUES  Philofophe»,  Afclépio- 
dote  entre  autres,  penfent  que  le  toi> 
nerre  &  la  foudre  peuvent  fe  former  par 
un  aflemblage  fortuit  de  matières  hété- 
rogènes. Jadis  TEtna ,  dans  une  de  fcs 
éruptions,  vomit  une  grande  abondance 
de  labiés  brûlants  ;  un  nuage  de  pouiliere 
voilà  le  }our  ;  une  nuit  foudaine  effraya 
les  peuples  :  on  dit  qu'en  même  tem[>s 
yen  entendit  des  tonnerres  (  p)  y   on  vit 

(  I  Uexemple  de  PE tna,  que  cite  ici  Séneque,» 
n'èil  guère  propre  à  prouver  Ta  thefc  ;  car,  pre- 
mièrement, il  eft  Ëicile  de  confondre  les  bruk» 
fouterrains  qui  accompagnent  l^éruption  d'un 
Foican,  avec  ceux  du  tonnerre  :  en  fécond  Heu, 
dans  la  plupart  des  éruptions,  on  remarque,aa 
milieu  des  tourbillons  de  fumée  que  lance  la 
bouche  du  volcan ,  des  fcintillations  &  des 
traînées  de  feu  qui  reflemblent  afTez  aux  faÛ 
gurations  du  tonnerre  ;  mais  ces  phénomènes 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  tonnerre.  Quoi- 
que plufîeurs  Obfervateurs  aient  prétendu  que 
ces  traînées  de  feu  fuflent  des  effets  de  Téleo- 
tricité  ,  il  efl  plus  vraifemblable  que  ces  fcin« 
tillations  font  ))roduites  par  les  matières  qui 
fervent  d*alîment  au  feu  ,  lefquelles,  lancées 
au  dehors  dans  Tétat  d'embrâfement,  viennent 
éclater  à  la  bouche  du  volcan ,   &  former  ces 


Lit.  ïf.  Chap.XXX     tyi 

écîater  des  foudres.  Ces  mé^ores  ne  fW* 
rent  point  produits  par  des  nuages  ^  (il 
ne  pouvoit  y  en  avoir  dbns  un  air  auffi 
brûlant)  mais  par  le  concours  de  corpuf« 
cules  arides.. 

L'armée  que  Cambyfe  envoya  contre 
fe  temple  de  Jupiter  Ammon ,  fiit  enfe* 
velie  fous  des  monceaux  de  fable,  que 
fe  vent  du  Midi  faifoit  pleuvoir  en  fornre 
de  neige.  11  eft  vraifemblable  que  le  firot- 
lement  des  Êibles entrechoqua,  produi- 
fit  dans  le  même  temps  des  tonnerres  & 
des  foudres.  Ces  cas  particuliers  ne  con- 
tredlfènt  pas  notre  t&éorie  :  nous  avons 
dit  que,  de  la  terre  émanoient  des  cor- 
pufcules  de  deux  efpeces ,  fecs  &  humi- 
des ,  qui  fe  répandoient  dans  tout  Tat- 

trainées  de  feu  aflez  rembfables  aux  étincelles 
qui ,  dans  nos  foytrs  ,  nous  préfentent  des 
mouvements  fi  variés  &  fi  bfzarres. 

Séneque  ajoute,  pour  appuyer  fàthéoriév 
les  phénomènes  de  ces  trombes,ou  tourbillons 
de  fable  qui  caufent  tant  de  ravages  dans  T  Afri* 
que  :  c'eft  encore  un  problême  à  réfoudre  >  d 
ees  trombes  font  des  effets  analogues  à  ceux 
du  tonnerre..  Il  paroit  certain  qu'on  ne  peut 
pas  les  ranger  toutes  dans  la  clafle  des  metéo^ 
res  enflammés  ;,  &  nous  n*avons  guère  fur  les 
autres  que  des  conjectures  qui  ne  font  pas 
mieux  ftmdées  que  celles  de  Séneque»  Note 
A  M.  De/,.... 
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snôfphere.  Dans  les  casdont  il  eft  queftion, 
jl  fe  formera  des  nuages  plus  denfes*  & 

S  lus  iblides  ^  que  s'iU  n'étoient  qu'une 
mple  vapeur  :  ces  nuages  peuvent  k 
brifer ,  &  par  leur  coUifion  produire  ua 
£>n  ;  mais  les  autres  aiTemblages  caufiis, 
ou  par  des  éruptions  de  volcans ,  ou*  par 
des  vents  qui  ont  balayé  la  iurâce  de  la 
terre ,  deiv«pt  former  des  nuages  y  avant 
de  produire  du  fbn^  Or  ^es  nuages  peu- 
vent être  engendrés  par  des  corpufcules 
frcs^  comme  par  des  corpufcules.  hum^ 
des  ;  {mifqu'ils  ne  font  (  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  )  qu'un  air  cbargé  de 
corps  étrangers.. 


\^ 


/ 
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j\u  refte,  en  confidérant  les  effets  mer- 
veilleux de  la  foudre ,  on  ne  peut  douter 
qu'elle  n!ait  un  certain  pouvoir  divin  & 
très-aâif  ;  l'argent fe  fond  dans  la  bom& 
fans  qu'elle  foit  endommagée  :  Tépée  fe 
fond  dans  le  foureau  qui  refte  entier  (ij  : 
le  fer  des  piques  coule  le  loi^  du  bois 
qui  demewe  intaâ  :  les  tonneaux  fç 
brifent  fans  que  le  vin  s'écoule  ,  il 
acquiert  une  confiftance  qu'il  ne  garde 
pourtant  que  trois  jours.  C  eft  encore  ua 
phénomène  remarqualile ,  que  les  hom* 
mes  &C  les  animaux  frappés  de  la  foudre  ^ 
ont  la  tête  tournée  vers  le  côté  d'où  elle 

y(^  (i)  La  foudre  paroîtV^ttacher  de  préférence 
aux  métaux  ;  &  lorfque  les  métaux  ne  préfen- 
tent  pas^  à  récoulement  du  torrent  de  matière 
fulminante ,  un  condudteur  bien  fuivi  ou  aflTez 
épais ,  la  foudre  les  fond.  Le  vin  qui  prend 
confiûance ,  &  qui  la  perd  ;  les  cadavres  des 
ferpens  qui  fe  dépouillent  de  leurs  pilncipec 
malfàifants ,  font  des  merveilles  dont  le  peuple 
eft  avide  «  &  qui  font  inventées  pour  lui.  Il 
feroit  facile  de  montrer  qu'a  cet  égard  ce  mot 
a  une  fignification  très*étendue.  Vulgusautcm 
tam  cîgmidatos ^  qudm  coronamvoco.  Note 
de  IvDïïhT.— "" ^'^^   . 
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eft  partie ,  &  que  les  rameaux  des  arbres 

3u'elte  a  terraffés  ,  fe  tiennent  droits , 
irigés  auill  vers  le  même  côté  ;  enfin  les 
ferpents  (i)  &  les  autres  animaux  veni- 
meux ceffent  de  l'être  ^  quand  ils  ont  été 
frappés  de  la  foudre.  La  preuve  en  eft 
que  les  vers  ne  naifTent  pas  dans  des 
radavres  venimeux ,  &  que  ces  reptiles 
tués  par  la  foudre,  en  font  couverts  au 
bout  de  quelques  jours. 

*■  — Mi 

(2)  On  fent  bien  que  la  plupart  de  ces  mer. 
Teilles  attribuées  à  cette  flamme  divine  font 
autant  d*erreurs  populaires  qui  avoient  Togue 
parmi  le  vulgaire  ignorant,  &  qu*en  paroiflant 
les  adopter,  Séneque  a  contribué  enfuite  à  les 
accréditer  :  il  y  a  eu ,  au  refte ,  quelques  effets 
aflez  bizarres ,  produits  par  la  foudre.  Vote 
ic  M.  dCâr. .  . 
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jM  A.  I  s  ce  qui  vous  paroîtra  plus  mer* 
veilleux ,  c'eft  que  les  foudres  font  des 
prognoftics  même  de  l'avenir.  Je  ne  parte 
pas  d'un  ou  deux  événements  particu* 
liers  qu'elles  annoncent  ;  je  parle  de  l'or- 
dre^ ae  la  férié  entière  des  deftins ,  qui 
fe  lifent  en  caraâeres  plus  clairs  &  plus 
frappants  dans  la  foudre ,  que  dans  un 
livre  même.  La  différence  entre  nous  & 
les  Tofcans^  les  plus  favants  interprètes 
des  tonnerres ,  c^eft  qu«  nous  penfons 
que  la  collifion  des  nuages  efl  la  caufe  de 
I  explofiôn  de  la  foudre  ;  au  lieu  qu'ils 
regardent  cette  explofion  comme  la 
caufe  de  la  collifion  des  nuages.  Je  m'ex- 
plique :  xomme  ils  rapportent  tout  à 
Dieu ,  ils  croient  que  les  foudres  annon- 
cent l'avenir ,  non  pas  parcequ'elles  font 
formées  ,  mais  qu'elles  font  formées 
parcequ'elles  doivent  annoncer  l'avenir; 
cependant  elles  s'engendrent  de  la  même 
manière,  foit  que  kurs  prognofUcs  ibient 
la  caufe  ou  l'effet  de  leur  tormatîon* 

Mais  comment  préfageroient-elles  Ta» 
venir ,  û  ce  n'étoit  Dieu  lui-même  qui 
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les  envoyât?  comment?  comme  lei  oi- 
féaux»  dont  le  vol ,  quoique  dirigé  pour 
aller  à  notre  rencontre ,  donne  des  auf- 
pices  favorables  ou  défavorables,  fuivant 
qu'ils  fe  meuvent  à  notre  droite  ou  à  notre 
gauche.  Mais ,  difent  les  Toicans ,  c^eft 
encore  Dieu  qui  meut  les  oifeaux.  Vous 
fuppofez  à  Dieu  bien  du  loifir ,  en  le  ré- 
duiiant  à  des  détails  auffî  chéti&,  en 
l'occupant  à  arranger  des  fonges  pour  l'un, 
les  entrailles  des  oifeaux  pour  1  autre. 

Il  efi  bien  vrai  que  le  fecours  divin 
intervimt  dans  tous  les  événements; 
mais  il  ne  &ut  pas  croire  que  Dieu  prenne 
la  peine  de  diriger  le  vol  des  oifeaux,  & 
d'arranger  leurs  fibres  fous  le  couteau  du 
Sacrificateur  Le  deAin  annonce  fa  mar- 
che, d'une  manière  toute  difFéfente  :  il 
répand  dans  tous  les  événements,  des 
fignes  de  l'avenir  ;  mais  de  ces  lignes , 
les  uns  nous  font  familiers  ,  les  autres 
nous  font  abfolument  inconnus.  Je  le 
répète ,  tout  ce  qui  arrive  efl  un  prognof- 
tic  de  quelque  chofe  qui  arrivera.  Mais 
les  événements  fortuits,  irréguliers ,  in- 
certains ,  ne  donnent  pas  de  prife  à  la 
prédiâion ,  au  lieu  que  ceux  qui  font  fou- 
rnis à  des  loix  confiantes  &  régulières  ^ 
le  font  auili  à  celles  de  la  divination. 

Pourquoi  donc,  me  demandez- vous, 

1  aigle 
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IVilgle ,  le  corbeau ,  un  petit  nombre 
d'autres  oifeaux  ont-ils  le  privilège  par- 
ticulier de  /ervir  d'aufpices  ^mx  grands 
événements  ;  tandis  que  le  ramage  des 
autres  œfeaux  n*eft  d'aucun  ptéiage?  c'eft 
qu'il  y  a  beaucoup  d'animaux  dont  les 
mouvements  n'ont  pas  encore  été  affu- 
jettis  à  l'art,  &  beaucoup  d'autres  qui 
ne  peuvent  jamais  l'être,  à  caufe  du  pçu 
de  connoiflance  que  nous  en  avons.  Cela 
n'empêche  pas  ^'il  rfy  ait  aucun  ani- 
mal dont  les  mouvements  &  la  rencon* 
tre  n'annoncent  quelque  chofe.  On  n'en 
remargue  qu'un  certain  nombre  ;  l'auf- 
pice  eft  pour J'obfervateur,&  c'eft  l'inten- 
tion qui  détermine  le  prognoftic  :  néan« 
moins  pour  n'être  pas  oblervés  ,  ils  n'en 
ont  pas  moins  leur  effet.  Quoique  les 
observations  des  Chaldéens  bornent  à 
cinq  étoiles  les  prognoftics  des  aflres , 
pentes- vous  que  cette  inultitude  de  feux 
éfhérés  brille  en  vain  au  firmament  ?  Si 
les  fieiifeurs  d'horofcopes  tombent  lî  fou- 
ventdans  l'erreur ,  tfefl  qu'ils  n'attachent 
notre  fort  qu'à  Finfluence  d'un  petit  nom- 
bre d'étoiles  ;  tandis  que  de  tous  les  feux 
qui  brillent  au-deffus  de  nos  têtes ,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  s'arroge  quelque  em- 
pire fur  nous-  Sans  doute  que  le  voifi- 
nage  de  ces  aftres  rend  leur  aâion  plus 
Tome  VU  I 


178    Questions  ^atur£lle&, 

ienfible  ;  (ans  doute  la  fréquence  dé  leurs 
mouvements  mukiptie  la  différence  de 
leurs  afpeâs  ;  mais  ceux-mêmé  qui  font 
immobiles,  ou  qui  paroiflent  tels ,  par- 
ceque  leur  rapidité  eft  égale  à  celle  de 
l'univers  »  ne'l^iflent  pas  de  nous  maî- 
trifer  de  leur  côté.  La  diverfité  de  leurs 
pofîtions  &  de  leurs  influences  particu- 
ieres  9  complique  à  rinfîtu  le  calcul  des 
[  lorofcopes.  Mais  il  n'eft  pas  plus  poffi- 
;  >Ie  de  détermmer  leur  pouvoir  ^  que  d*ea 
.douter. 


^X:  H  A  PITRE    XXXIII. 

Revenons  aux  foudres,  dont  la  fcience 
comprend  trois  parties  9  Tobiervation , 
l'interprétation ,  la  conjuration.  La  pre- 
mière fuppofe  (j)  une  règle,  une  formule 

— ^«.  (i)  Au  texte •  adformulamJpeSat.Séion 
jFrotnondus,  Seneque  fait  ici  ailufioni4acéré« 
monie  par  laquelle ,  du  haut  de  la  citadelle,  les 
Augures,  la  tête  voilée,  tenant  dans  leur  main 
droite  JiB  hàton  fans  nœud  &  recourbé  par  le 
bout,  appelle  £f£a/f  ,  défignoient ,  avec  ce 
bâton ,  un  efpace  dans  le  ciel ,  depuis  TOrient 
jufqu'à  l'Occident,  pour  prendre  les  aurpices 
ivqyez  Titc-Live,  lib,  i,  cap,  i8.\  Mais  cette 
.explication  me  parqit  trop  rejcherchée  :   celle 


L I V.  ïi.  c  H  AK  xxxnt  179 

particulière  ;  la  féconde,  refprit  divina* 
toire  ;  la  troifieme ,  l'art  de  rendre  les 
Dieux  favorables ,  en  leur  dent^rndant 
d'envoyer  les  biens  &d-écarter  les  maux, 
de  confirmer  leurs  promeffes  &  de  dé- 
tourner PefFet  de  leurs  menaces  (i). 

de  Gronovhis  eft  plus  fimplcr,  pkts  naturelle , 
&  fe  trouve  d'ailleurs  confirmée  par  plùfieurt 
paiTages  de  Séneque ,  ou  le  mot  formulaient 
pris  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  ici,  &  ne  peut 
pas  même  avoir  d'autreljgnificatton.  Foi/ez  eu 
deflbus,  /îî;.  5,  chap,  I ,  in  fine;  &les  Lettres 
$5  et  124 ,  pag.  470  et  62| ,  Edit.  varior. 

(2)  Il  eft  fui^renant  que  Séneque ,  qui  traite 
Ici  au  long  de  la  fcience  des  foudres ,  ne  fafle 
aucune  mention  de  Jupiter  Elicius  ^  ainfi 
appelle  parcequ'au  moyen  de  certaines  prières 
&  de  certaines  formules  religieufes  (a) ,  on 
déterminoit  &  on  forqoit  même  ce  Dieu  à 
manifefter  fa  préfence  par  quelque  figne.  On 
trouve  dans  Virgile  rb)  &  dans  Ovide  la  for- 
mule de  prières  qu'on  adrefToit  à  jupilet 
Elicien ,  pour  en  obtenir  la  confirmation  des 
préfages,  &  pour  le  forcer  à  s'expliquer  fur  la 
nature  (c)  des  différents  phénomènes  céleftes, 

(«)  Voyt\  ,  à  ce  fit|«t,  une  (kvante  DiiTertatton  de 
Burman,qui  a  pour '^titre :  2ETS  KATAIBATHS  > 
fi ve  Jupiter  Fulgurator^  cap.^tPH-  ^^*  Vtrecht»  I7àt>. 

(b^  iEneid.  iih,  2,  verf,  6S7  &  feq. BVID  Failor.  Hb,  j, 
verf,  ^67-760»  Pour  que  le  préfage  fftt  interprété  favora- 
blement, il  falloit  qu*il  tonnât  par  un  tevnps  fereln,et  que 
la  foudre  fe  fît  entendre  dut:dté  eauche.  Voyn  ces  deux 
Auteurs  aux  endroits  dtés,etBURMANr,  v3i7tt^.ptf^  Ùô, 

ic)  Jupiter  Elicini  divetfuf  à  Catubata  qui  nunquam 


7^ 

/  ICI 


i8p    Questions  naturelles. 


yC   CHAPITRE    XXXIV. 

Les  Etrufques  regardent  la  foudre  com- 
me le  plus  puiiTant  des  préfàges  ;  parce- 

te^s  que  les  tonnerres  &  les  autres  météores 
enflammés. 

Quxque  prodigia  fiiltninîbus,aIiove  quo  vifo 
miffafufciperenturatque  curarentur^  adeacK- 
cienda  ex  mentibus  divinis,  Jovi  Elicio  aram  in 
Aventîno  dicavît  (Numa) ,  Deumque  conruluk 
Auguriis  ,  quae  fufcipienda  effent  TiT.  Ll  v.  , 
lib.  I.  cap.  20. 

Ce  furnora  de  Jupiter  afaîtnaîtreà  M.  Du- 
tens  l'idée 4)ue les  Anciens  connoiflbient  la  ma- 
niere  d'attirer  la  foudre  du  ciel ,  par  le  moyen 
d'une  barre  de  fer  éledtrîque;  &  il  fe  fert,  pour 
le  prouver,  d'un  paffagede  Tite-Live  ,  où 
cet  Hîftorien  raconte ,  d'après  un  bruit  populai. 
vfi  ,  la  mort  de  Tullus  Hoftîlius.  "  Ce  Prince, 
99  dit-il,  ayant  trouvé ,  dans  les  Mémoires  de 
,9  Numa^^certains  facrifices  folemnels,  mais  oc- 
,9  cultes j,  faits  à  Jupiter  Elicîen  ,  fe  renferma 
99  fecrétement,  pour  pratiquer  cette  opération 
»  relîgîeufe  ;  mais  le  rit  prefcrit  n'ayant  pas 

falutarîs,  autdubiî  animi  :fir.nijin(Iî  causa,  folmen  niitfe. 
OAt;  fed  femper  noxius,et  humano  generi  perniciem  adfe- 
rens.DtfFerebantefiamipracprcccs:  fienimad  Jovem  Klî. 
ciiim  dirigebanmr,  iK  vidimiu,  placidum  et  innoxîiim 
ejiisfulmen,  UT  TANTUM  OSTENDERETUR  m 
iETHERE,NONINTERRAM  OESCENDERgT,  exo- 
rabant  :  fi  ver6  Jovem"  Fulguratorein  et  Kxroci(Ulriiv 
venerabantur  ;  non  ut  mitteretiHimen,  fed  utHInd  aver- 
tMKiti  precabaiitur.  fiUEMAtf,  ubifup.tap,  p,  pag^  ^4, 
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qu€ ,  fuivant  eux ,  rintervention  de  ce 
météore,  anéantit  tous  les  autres  ptéù^ 
ges^  au  lieu  que  les  prédï&iom  de  la 
foudre  font  irrévocables ,  &  ne  peuvent 
être  changées  par  aucun*  autre  figne^Les 
menaces  des  viâimes ,  des  oifeaux ,  font 
abolies  par  un  foudre  favorable  ;  les  dén 
nonciations  de  la  foudre  ne  font  révor 
quées  ni  par  les  entrailles  des  viâimes  ^ 
ni  par  le  vol  des  oîfeaux. 

9)  étéobfervé,  foie  au  commencement ,  Coi% 
,^  pendant  le  cours  de  cette  cérémonie ,  il  fut 
^y  confumépar  la  foudre,  &  fon  palais  réduit 
5,  en  cendres  "• 

rpfum  Regcm  (Tûllum)  tr AO  unt  volvcni 
tem  Commentariôs  Numae ,  quum  ibi  qusedan» 
occulta  fotenmia  facrifîcia ,  Jovi  Ëlido  feâa  , 
fnvenifliet,  operatum  his  faeris  fe  abdidiiTe  : 
fed  non  rite  initumaut  curatum  id  (acrum  efle, 
nec  folùm  nuUameiobiatamcœleftiumfpeciem, 
fed  ira  Jovis^foUicitati  pravà  religione,  fulmine 
idtum  cum  domo' confiagrafle.  TiT*  Liv.  hbr 
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M.  Dut( 


)utens  conclut  de  ce  paflage  que  Numn 
&  ctautrer  zvotent  le  fecret  d'attirer  le  ton- 
nerre. Cette  conféquence  cft-  peut-être  un  peu 
hardie}  mais  fuppofons-la  fondée,  il  reliera 
toujours  à  expliquer  pourquoi  Séneque  ne  dît 
pas  un  morde  ce  prétendu- fecret  dans  fes  j^uçf» 
fions  naturelles^  livreque  nons'pouvons  regae* 
dbr  comme  le  dépôt  général  &  commun  des 
connoiflances  phyfiques  des  Anciens.  Le  fUen* 
ce  de  cet  Auteur,  fur  un  fait  dont  les  plus  petits 
détaiit  entroient  néceiTairement  dans  le  plan  & 

l  uj^ 
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Je  ne  fuis  point  de  Tavis  des  Etrulf^ 
ques.  Pourquoi?  parcequ'il  n*jr  a  rien  de 
plus  vrai  que  le  vrai.  Si  les  Ol^eaux^o^t 
prédit  Tavenir ,  cet  aufpice  ne-  peut  être 
démenti  par  la  foudre  ;  ou^  s'il  peut 
Fêtre  9,  ks  oifeaux  n'^ont  donc  pas  prédît 

le  but  de  Ton  Ouvrage^  eft  d'autant  plus  difficile 
à  concevoir  ^que  Pl^he  rapporte  nne  ancienne 
^adition  ûùvant  laquelle  Tart  de  foir^efcendre 
le  feu  du  ciel  fur  la  terre  étoit  connades  Etru& 
ques.  Extat  annalium  mcmoria^  faaris  ijuu 
biifdani'  fj^ precationibus  vel  COGI  fulmina^ 
velimpetrari.  Vêtus  famaEtrurUeJi^  impetrcu 
tum,..  evocatum&àPorfennafuoRege.  Plin* 
I^at  Hift..  libk  2,  cap,  si-  ^^i^-  Hirduîn.  Ot 
comment  Séoeque ,  qui  expofe  ici  avec  une 
ciadtitude  fcrupuleufe  toute  la  doctrine  des 
Tofcansfur  les  foudres  ».ne  parle-t-il  ni  de  ce 
phénomène  extraordinaire  &  biendignede  foa 
attention,  ni  de  cette  prétendue  tradition  ?  SUl 
a  pu  ignorer  celle-ci ,  il  n'a  pu  ni  dô^ignorer  » 
comme  pbyficien,  le  phénomène  qu'elle  fu^po» 
fe;  &  cependant  on  n*en  trouve  pas  la  plut 
légère  trace  dans  aucun  endroit  de  cet  Ouvrage. 
Mais  ce  qui  rend  encore  cette  objeâion  plus 
embarraflante,  c'eft  que,  vers  la  fin  de  ce  fécond 
livre,  Séneque  fe  demande  s'il  n'y  auroit  pat 
quelque  moyen  de  ne  pas  craindre  la  foudre,  & 
de  fe  mettre  à  Tabri  de  Fes  coups  :  fi  les  Anciens 
euffent  eu,  comme  on  le  prétend ,  la  connoit 
fance  des  barres  éteâriques  pour  attirer  &  fou- 
tirer  le  tonnerre,  c'étoit  aflurément  là  le  cas  où 
Séneque  devoit  nous  décrire  ce  pro.cédé  fi  ingé* 
niçux  :  au  lieu.de  cela  ,  il  fe  contente  de  dire 
que  te  (eul  moyen  de  nous  garantir  de  la  chute 
déjà  foudre:^c'eft  de  méprifer  la  mort,&  qu*alors 


Liv  a  Chaf.  XXXIV.     i8î 

ravenif.  Ce  n'eft  pas  ki  Toifeau  que  je 
compare  à  la  foudre  :  ce  font  deux  fignes 
de  la  vérité,  que  je  compare  enfemble; 
&  ils*doivent  avoir  le  mêmepoîds,  s'ils 
font  des  fignes  de  la  vérité.  Si  donc  les 

nous    mépfiferons  tout    ce    qui    la    donne. 
Qitamquam  interimjpesjubiity  IKCONGIWSOS 
quoque  qffe  nospqffe,  Quemadmodùm^nquis  ? 
CONTEMNEmo/tfW/  ^omnia  qua  admortem 
dacunt ,  eontemptajimt.  11  paroit  même  ,  par 
tous  les  détails  de  Séneque  fur  cette  matière  , 
que  toutferéduifoit  à  obferver  la  foudre,  1er 
lieux  où  elle  tomboic  ;  ^  non  à  la maitrifer,  &  à 
en  déterminer  la  chute  fur  un  endroit  précis.On 
peut  donc  conclure^fans  craindre  de  fe  tromper^ 
que  les  moyens  de  faire  defcencbre  la  foudre  du 
ciel,  ont  été  abfolument  inconnus  des  Anciens. 
Si  la  conjeâure  de  ML.  Dutens ,  à  cet  égard  . 
avoit  quelque  fondement,  on  en  trouveroit  des 
preuves  non  équivoques  dans  cet  Ouvrage  de 
Séneque  ;  mais  fon  filénee  fur  ce  point  eft  une^ 
objection  fans  réplique;  En  efFee,iI  ne  prononce 
pas  mémelenom  it  Jupiter  Elicius;&  nedaigne 
pas  feulement  nous  apprendre  ce  que  les  Auteurs 
en  avoient  écrit  avant  lut,  &  ce  que  les  Romains 
&  les  Etrufques,.  également  ignorants  &fuper. 
ftitieux,  en  penfeient  de  fon  temps.  Une  autre 
pbfervation  non  moins  importante ,  c*eft  que  fi 
les  Anciens  avoient  eu  un  procédé  quelconque 
pour  foutirer  le  tonnerre ,  cette  découverte  qui 
ne  peut  jamais  étrefolitaire  &  ftériie,  les  auroit 
conduits  à  des  vérités  nouvelles  ,  qui  y  font 
néceffairement  liées ,    &  qu'ils  ont  toujours 
}|;norées  :    une   foule-  d'erreurs    ancieiuies 

l  iv 
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dëcifions  des  Prêtres  &c  des  aufpices  font 
démenties  par  rintervention  delà  foudre, 
c*eftquePinfpe£tiondesyiâiiiiesa  étémal 
faite,  c'eft  que  le  vol  desoiièaux  aététoA 
obfervé.  Il  ne  s'agit  pas  de  (avoir  lequel 
de  ces  deux  fignes  a  plus  de  force  &  d*é- 
nergie  y  pourvu  que  l'un  &  l'autre  annoA- 

feroient  t(unbées,pour  ainfi  dirCyd^elles^inéme»; 
&  cette  lumière  feule  ^  brillant  dans  one  nuit 
profonde ,  auroit  éclairé  tout*i-coup  un 
horizon  îmmenfe.  Au  lieu  de  rencontrer  dans 
les  Poètes  &  les  Hifloriens ,  qu'on  pou  voit,  par 
des  prières  &  de  certaines  cérémonies  relieieu- 
fes,  attirer  la  foudre  fur  la  terre;  on  y  liroit 
une  defcription  claire,  exaéte  &  précife  dûpro^ 
cédé  qui,après  avoir  été  long  temps  un  myl^re 
pour  le  peuple ,  fèroit  devenu ,  comme  cela 
arrive  toujours,  une  vérité  fimple^  commune  ft 
ufuelle.  D'ailleurs  quel  parti,dans  les  premières 
années,les  Prêtres  payens  n'aur oîent-ils  pas  tiré 
d*un  pareil  fecret,pour  entretenir  la  fuperftitio.i 
du  vulgaire ,  Se  foumettre  à  leurs  volontés  la 
multitude  étonnée  !  QpeUes  armes  cette  grande 
découverte  n^auroitelle  pas  mifes  dans  leurt 
mains  l  Ils  auroient  vu  tomber  à  leurs  pieds  la 
nation  tremblante  &  remplie  d^unefarâceter^ 
reur.  Quelques  incrédules  foudroyés  auroient 
forcé  les  autres  d'incKner  humblement  leurs 
fronts  dans  ta  poufliere  •*  les  Philofophes  mémt 
auroient  été  long,  temps  réduits  au  filence  ;  &, 
parmi  les  têtes  les  plus  fortes,  peut  être  ne  s'en 
feroit-tl  pas  trouvé  une  feule  qui  eût  pu  fepro. 
mettre  de  réfifter  au  torrent,  &  de  nepas  recon- 
noitre,  dans  ces  prêtres,  un  pouvoir  furnaturel 
&  divin.  11  n'eft  rien  arrivé  de  tout  cela  ;  on  ne 
trouve ,  fur  cet  ait  d'évoquer  les  foudres ,  que 
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cent  la  vérité ,  aiitam  qi»€  le  comporte  fa 
nature.  La  flamme  a  plus^de  force  qiie  la 
fumée  ;  faRS  doute ,  mailla  fiimée  eft  un 
indice  du  feu  auffi  sur  que  la  flamme.  Si 
vous  difiez,  toutes  les  fois  que  les  viôî- 
mes  annonceront  une  chofe  &  les  foudres 

M.  I     ■  ■  ■  I  — ^— IW^B 

des  fàblesydes  bruits  populaires,indigne9  d'être 
rapportes,  &  pas  un  feul  fait  qui-mérkcratten. 
tiond'un  ledteur judicieux  &  inftruît.M.  Dutens 
ajoute,^  qu'une  perfonne  digne  de  foi  i'aafluré  ; 
,,  qu'ils'etoit  trouvé  dernièrement  une  médaille 
jy  latine,  av«c  la  légende  Jupiter  EHcius ,  re« 
»  piéfentantjupitfren  haut,  Ja  foudre  à  la 
9>  main  ;,  &  en  bas ,  un  Homme  dirigeant  un 
Si  cerf?  olant  :  ce  qui  eft  un  procédé  au  moyen 
s>  duquel  onpeut  HeBrifer  une  nuéty  &  en  tirer 
»  du  feu  ''.  Mais  M.  Dutens  n'a  point  vu  cette 
médaille  qui  peutd'aiiiems  être  (uppofée  com- 
me tant  d'autres;  il  ne  l'a  point  examinée  ,  il 
n'en  a  point  conftaté  l'antiquité ,  &  il  n'exige 
vraifemblablement  pas  que,  fur  la  foi  d'une 
médaille  inconnue  jurqu'i  ce  jour,  &  dont  les 
fiiyans  n'ont  encore  ni  difcuté  Tau thentlcité,  ni 
donné  l-'explkiition.en  attribueau^&Anciensdea 
connoiflances  qu'ils  n'ont  certainement  pas. 
eues,Je¥aisplusloin:quamlmémecettemédaiile 
iêroit  trèfr-ancienne,  il  fiudroit  encore  répon» 
dre  aux  ob)edlionsq»'on  vient  de  lire,&  j'avoue 
qu'elles  me  paroiflent  impoiTibles  à  réfoodre.. 
Je  crains  que  le  defir  de  faire  honneur  aux 
Anciens  des  phis  belles  découvertes  modernes, 
n'ait  fouvent  fait  illufion  à  M.  Dutens  ,  &  ne 
Tait  pas  toujours  rendu  aflez  difficile ,  aflcz 
exadt  &  aflez  févere  fur  le  choix  de  fes  preuves, 

I  V 
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une^  autre,  les  dernières  auront  îa 
prépondérance,  je pourrois  vous  accor- 
der cette  prétention  :  mais  quand  vous 
direz  :  les  premiers  fignes  ont  prédit 
la  vérité ,  n^is-  un  coup  de  tonnerre  a 
mis  au  néant  leur  préfage ,  pour  s'attirer 
la  croyance  exclufive,.  je  ne  pourrai  rae 
ranger  de  votre  avis  ;  Pourcpioi  T  c*eft 
quelle  nombre  des  aufpices  n'y  Êiit  rien: 

f erfonnen'adinire  plijs  que  moi  les  Anciens , 

&  ne  leur  rend  plus  de  juftice  ;.  je  les  Us  &  les 

étudie  fans  cefle ,  parcequ'il.  n'eft  aucun  genre 

de  beauté  dont  leurs  écrits  n'offrent  le  modèle: 

miiis  je  fuis  bien  éloigné  de  regarder ,  avec.M. 

Duiens,  les  Modernes  comme  des  gueux  revé« 

tus  de  leurs  dépouilles.  Tl  y  a  bien  de  la  diflR?- 

len ce  entre  une  apperque  vague,  ou,,  fi  Ton 

veut,  une  opinion  ingénieur  &  vraie  ,  mats 

qui  ne  tient  abfolument  à  rien  dans  la  tête  de 

celui  où  elle  fe  trouve ,  à  laquelle  il  eft  rùirtit 

arrivé,  fans  le  favoir,  &  en  partant  de  principes 

§àux ,  &  une  idée  lumîneufe ,  fondée  fur  des 

principes  inconteftabtes ,  &  qut^  eft  le  réfultat 

d^une  longue  fuite  d'obfervations  &  d^expé»en« 

ces.  C'eil  là  tepoint  où  commence  lafcience,  & 

cequi  £eul  en  mérite  le  nom.  En  eflfet ,   il  en  eft 

des  vérités  p^yliques,  comme  des  vérkés  monu 

les  y  &  généralement  de  toutes  les  efpeces  de 

vérités  ;  elles  n'appartiennent  qu'à  celui  qui  les 

démontre.  Jnfqu'à  ce  moment  elles  ne  font  , 

aiix  yeux   d'^un   homme  qui    juge  faiaement 

des  chofes,  que  des  rêves  plus  ou  moins  mgë* 

nieux,  de  fimples  opinions  que  le  plus  petit 

phénomène  peut  confiater,mais  qu'il  peut  auili 
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k  defiin  eil  un  ;  s'il  a  été  bien  inter* 
prêté  par  un  premier  aufpice,  un  fe-- 
cond  ne  détruira  pas  lepremkr;  puifque 
c'eft  la  même  chofe.  Par  la  même  railbn 
il  eu  indifférent  par  quel  préfage  oi» 
cherche  l'avenir,  puifque  cet  avenir  eft 
le  même  par  quelque  préfege  qu'on- 
cherche  à  le  reconnoître.(.i  )• 


détruire.  Lorfqu^on  demanda  à  Newton ,  coni* 
ment  il  étoit  parvenu  à  découvfir  les  yëritables- 
k>ix  du  fyfiéme  du  monde  ,  il  répondit  :  my 
penjhnt  toujours.  Les  plus  illu&res  philofophea^ 
de  ce  fiecle  &  dtï  précédent ,  n'ont  pas  eu  ,  à 
cet  égard,  d*autre maître  &  d'autre fecret  »  & 
fi  les  anciens  n'ofit  pas  plus  dt  droit  aux  amrea 
découTertes  des  Modernes ,  qu'à  celles  des 
barre»  éleétdqu  cy,  ceux-  ci  n'en  mériteront  pas 

^saoins  le  titre  de  premiers  inventeurs. 

^    (i^  On  eft  étonné  de  voir  ^Séneque  dîfcourir 
aufli  long*temps  fur  les  ^éfages  &  la  divina^ 
tion  :   mais  cette  matière ,  fi  &fiidieufe  pour 
nousyétoîtintérefianteau  temfps  où- il  écrivoit^ 
parcequ^elie  tenoit  aux  cérémonies  religieufes. 
Au  refte,quo}que  ce  Philofophefembieprendrçr 
k   défenfe  de  cette  dodtrine  puérile ,  &  de 
tous  \ti procédés  que  les  Pr^tre&  avoient  tâché 
d'accréditer,  pour  en  impcfer  au  peuple,  &  le- 
mettre  dans  fa  dépendance  ,  ilpofe  cependant 
dès  principes  qui  prouvent  que  la  fcience  de 
la  divination  n'exifte  pas»  &  qu'il  eft  même 
hnpofïïble  qu'il  y  en  ait  une.  Il  femble  ia  réduire 
à  là  connexion  dés  caufes  naturelles  avec  les 
éfiets  plus  ou  moins  éloignés;  enforte  que>fek)n 


188    Questions  kâturillbs. 


^7<CHAPITRE    XXXV. 

La  foudre  ne  peut  changer  le  defHn  : 
pourquoi?  c*eft  qu'elle  fait  elle-même 
partie  du  deftin.  A  quoi  fenrent  donc  les 
facrifices,  les  expiations ,  fi  les  arrêts  du 
deftin  font  inunuables?  Vous  m'arrachez 
mon  fecret,  Lucilius  ;  apprenez  donc  que 
î'embrafle  la  feâe  rigide  ^ui  »  en  adpp* 
tant  les  cérémonies  religieufes,  ne. les 
regarde  que  comme  des  frivolités  confo- 
lantes  pour  une  ame  malade.  Le  deftin 

hii ,  on  ne  piiifle  prédire  les  uns  que  d'après 
Pobferf  ation  des  autres  :  telle  eft,  par  exemple, 
la  Fumée,  quifert  &  prédire  le  feu»  Ainfi  lacoiw 
noiflance  de  Tordre  phyfîque  cft  la  baPe  de  la 
divination  :  mais  il  faut  obPerver  que  la  divina- 
tion religieure:.dirparoit  dès  que  le  Phyricien 
accoutume  les  cfprits  à  voirque  cette  liaifon  dei 
cauFes  aux  effets  e&  nécefTaire,  infiiillible,  ft 
tient  au  cours  ordinaire  des  chofes,  Le>  Précres 
Tofcans,  qui  avoient  diilinguétantd'efpeces 
de  foudres ,  qui  avoient  établi  des  formules 
d'interprétation  de  ces  foudres,  qui  avoient 
compoCe  de  longs  rituels  fur  les  préijBges  qu'on 
pouvoit  en  tirer,  ne  pouvoient  donner  quelque 
poids  a  ces  chimères,  &  maintenir  leur  crédit, 
que  parce.^ue  la  Phyfique  étoit  encore  dans 
l'enfance  ;  de  même  que  les  Charlatans  ne  fub* 
fiftent  que  par  rempyrifine,  &  rempyri(me,que 
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ne  fe  conduit  pas  comme  nous  le  peu- 
fons  :  les  prières  ne  peuvent  le  toucher  ; 
il  eu  infenfible  &  aux  égards  &  à  la  pi- 
tié ;  fon  cours  eft  irrévocable ,  &  fa  ten- 
dance invariable  ;  c'eft  un  torrent  ra« 
pide ,  qui  ne  peut  ni  remonter  vers  fa 
lource  >  ni  même  s'arrêter  par  rimpulfion 
des  derniers  flots,  qui  ne  cefient  de  poii^ 
fer  les  premiers  :  une  rotation  étemelle 
&  néceflàirc  emporte  tous  les  événe- 
ments ;  la  première  loi  du  deflili  eft  l'im- 
mutabilité. 


par  l'imperfeâion  de  la  fcânice  de  la  Médecine. 
On  a  levé  de  tout  temps  de»  impôts  fur  l'igno^ 
rance  des  hommes ,  parcequ*îls  ont  étendu 
leurs  defirs  ,  kur  curiofité  &  leurs  befoins  au- 
delà  des  limites  de  la  fcience.  I>e  leur  côté  les 
Philofophes ,  plus  éclakés  ,  &  moins  dociles 
au  joug  %  établHroient  des  principes  fimples  , 
avec  lefquelsils  démontroient,  comme  feicki 
Séneque,  que  les  Prêtres  Etrufques  fetrom. 

f soient,  faute  d'obfervations,  &  qu'à  cet  égard 
*obfervation  même  pouvoitfouventlesiégarer: 
mais  cela  ne  fufRt  pas.  S  faut  enfuhe  un  Frank, 
lin  qui,  par  une  expérience^  éclatante,  renverfe 
tout  cet  échafoudage  élevé  par  l'ignorance,  & 
réduife  le  peuple  aie  paflerdes  fàuffes  confola. 
tions  de  la  fuperftition  &  de  l'erreur,  Kotc  de 
M.  Def... 


# 
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C'H  A  P  IT  R  E    XXXVI. 

Qu'est-ce  que  le  deffin  ?  G'eft  là  nécef- 
fite  infurmontable  des  clïofes&  des  évé- 
nements. Prétendre  qu'il  puiffe  être  flé- 
chi par  des  facrifices,  par  l'immolation 
d'une  brebis  blanche ,  c'eft  méconnoître 
là  Divinité  .Si le  Sage^,  tout  homme  qu*il 
èfl:,  ne  peut  pas  changer  d'avis  ^  quelera- 
ce  de  Dieu  ?  La  fageiFe  ne  montre  à 
l'homme  des  reffources  que  pour  le  mo- 
ment préfent  ;  la  divinité  montre  à  Dieu 
tous  le»  temps  à  la  fois*  Cependant  je 
vais  plaider  la  caufe  de  ceux  qui  penfent 

Îu'on  doit  conjurer  les  foudres  ;  qui  ne 
outent  pas  de  l'utilité  des  expiations 
pour  écarter  y  diminuer  ou  fufpendre  les 
dangers. 


0 
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CHAPITRE    XXXVIL 

Avant  de  luivre  en  détail  les  confé- 
quences  de  ce^  principes ,,  apprenez  que 
fes  Etrufques  font  d'accord  avec  nous  , 
en  ce  que  nous  perifons  que  les  voeux 
font  profitables ,.  fans  que  pour  cela  le 
deftin  perde  rien  de  fa  force  &  de  h 
puiffance.Ne  peut-il  pas  en  effet  y  avoir 
des  événements,  dont  les  Dieux  aient 
fufpendu  Texiftence  ^  &  dont  Tiffue  fa- 
vorable foit  attachée  aux  vœux  &  aux 
prières  des  mortels?  Dans  ce  cas  ,  les 
vœux  font  partie  du  deftin ,  bien  loin 
de  lui  être  contraires. 

Mais,  dit- on ,.  la  chofe  doit  arriver, 
©u  ne  pas  arriver  ;  fi  elle  doit  arriver  , 
ellearrivera ,  quand  même  vous  ne  feriez 
point  de  vœux.  Si  elle  ne  doit  pas  arri- 
ver, elle  n'arrivera. pas,  quand  même 
vous  feriez  des  vœux.  Ce  dilemme  eft 
faux  ,  parcequ  il  jr  a  un  nulieu  dans  l'al- 
ternative. Ce  milieu  eft  que  rêvénement 
arrivera,  fi  Ton  fait  des  vœux.  Mais, 
infifte-t-on^  vos  vœux  mêmes  font 
compris  dans  la  marche  du  deftin. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

JËn  fuppa(ânt  que  nous  nous- rendions 
à  cette  propofition  ;  en  fuppofant  que  la^ 
formation  des  vœux  foitelle*même  com- 
prife  dans  Tordre  du  deftin,  il  efi  impo^ 
fible  que  les  vœux  ne  foient  pas  formés^ 
Par  exemple ,  le  deflin  de  tel  homme  eu 
de  devenir  favant,  à  condition  qu'il  étu- 
diera ;  mais  le  même  deftin  a  réglé  qu'il 
étudieroit  ^  il  Êudra  donc  qull  étudie. 
Le  deftin  de  ce^  autre  eu  de  devenir  ri- 
che ^  à  condition  qu'il  s'embarquera  ; 
mais  la  même  deftinée  qui  lui  promet 
des  tréfors,  l'affujettit  à  naviger^  il  faiidra 
donc  qu'il  navige. 

n  en  eft  de  même  des  expiations.  Un 
tel  nomme  échappera  au  danger ,  s'il  dé- 
tourne par  des  âcrifices  l'effet  des  me- 
naces du  Ciel  :  mais  ces  facrifkes  eux- 
mêmes  font  compris  dans  fa  deftinée  ^  il 
faudra  donc  qu'ils  aient  lieu» 

Voilà  les  objeôions  par  lefquèlîes  on 
s'efforce  de  prouver  que  la  volonté  hu- 
maine n'a  point  de  part  aux  événements  ^ 
que  le  defiin  feul  en  règle  toute  la  mar- 
che. Quand  notre  fujet  amènera  cette 
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difcuffion  f  nous  verrons  comment  t  fans 
déroger  au  deftin ,  Phomme  confcnre 
l'exercice  de  fon  libre  arbitre  :  il  (ufSt 
pour  le  préfent  d'avoir  réfolu  la  queifion 
propofee  ;  d'avoir  montré  comment ,  en 
laiflant  au  deitin  fes  droits  &  fon  em- 
pire y  les  £icrifices  &  les  expiations  peu* 
vent  conjurer  les.dangers,  vu  que  ces 
cérémonies  religieufes,  bien  loin  de  com- 
battre le  deflin,  font  les  fuites  néceflai- 
tes  de  fes  loix.  Que  fervent  donc  les  > 
Arufpices,  puifque  indépendamment  de 
leurs  confeils^  oneft  forcé  de  faire  des 
facrifices  ?  Ils  fervent  comme  miniftres 
du  deftin.  Ainfc  te  recouvrement  de  la 
fanté  y  quoique  réglé  par  le  deftin  ^  eft 
pourtant  dû  au  Médecin  ^  parceque  le 
Médecin  eft  le  canal  par  lequel  le  deiUa 
fious  a  fait  pafler  cette  âveur. 


* 
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C^ÉciNNA  diftihgue  ttoîs  cipeces  de 
foudres  ;  la  fondre  de  confeil ,  la  foudre 
àiautoritc ,  &  celle  qu'il  appelle  éditât. 
La  première  précède  l'événement ,  mais 
âiit  le  projet:  par  exemple^  un  homme 
médite  un  projet ,  un  coup  de  foudre  Vy 
confirme,  où  l'en  détourne.  La  féconde 
fuit  l'événement ,  &  lui  donne  «ne  in- 
terprétation fevorable  &  défavorable.  La 
troisième  fe  montre  à  un  homme  tran- 
quille, qui  n^èif  occupé  d'aucune  aûion , 
ni  même  d^cune  penfée  :  elle  apporte , 
foit  des  menaces,  foit  des  promeflès, 
foit  des  avis.^  Je  ne  fais  pourt^uoi  cette 
foudre  ^avis  a  été  distinguée  de  la  fou<« 
dre  de  confeil^  vu  que  les  avertiflements 
renferment  une  forte  de  confeil  :  néan- 
moins il  y  a  quelque  nuance  de  diâfé- 
rence.  Ces  deux  foudres  ont  été  diâin- 
guées  ,  parceque  la  féconde  confeille  ou 
difluade  ,  au  lieu  que  la  première  ne  ren« 
ferme  que  la  dénonciation  vague  d'un 
péril  prêt  à  éclater,  tel  qu'un  incendie, 
une  trahifon  de  nos  proches  ou  de  nos 
efclaves.  J'y  vois  encore  une  autre  dif- 
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tîn£Hon.  La  foudre  de  confeil  apparoit  à 
un  homme  occupé  d'un  projef;  lafpu-^ 
dre  d^avir  à  un  homme  qui  ne  fonge  à 
rien  :  elles  différent  donc  en  ce  que 
Tune  eft  follicitée  par  Tindécifioa^  & 
L- autre  donne  un  avis  fpontané» 


C  R  A  P  t  T  R  E-   X:L^ 

JMais  ces  foudres  ne  différent  pas  par 
leur  nature ,  elles  ne  différent  que  par 
leurs  fignifications.  Les  différentes  efpe- 
ces  de  foudres  y  proprement  dites ,  font, 
celle  qui  fe  fait  ]Our  à  travers  tés  obfla-^ 
(des,, celle  qui  repouffelesobûades  (i);^ 

dy  Séneque,  abri  que  lès  Fhilorôphes  qu'il 
prend  pour  guides ,  ont  tort  de  diflinguer  les 
foudres  par  les  effets  ;  ces  effets  9  comme  de 
percer^  de  renverfer^  dépendent  des  circont 
tance5.&  de  la  nature  des  corps  que  frappe  la 
Goudre,  comme  Séneqjtie  le  reconnoii  lui-même 
dans  le  chapitre  42.  Tout  fe  réduit  à  reconnoi- 
tre  des  c^rps  qui  font  conducteurs  de  la  foudre, 
&  d'autres  qui  ne.  le  font  pas.  Les  corps  con* 
dudteiirs  doivent  être  continus,  fans  interrup» 
tion,  &  d'un  volume  adèz  confidérable,  pour 
que  le  torrentde  la  matière  fulminante  s*écoule 
avec  abondance  &  facilité.  Dès  qu'il  y  a  inter* 
tuptioA)  la  foudre  s'accumule ,  éclate  »^  brife 
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celle  qui  brûle.  La  première  eft  une 
flamme  fubtile ,  à  qui  la  moindre  iâiie 
fiiffitpour  s'échapper,  à  caufe  de  la  pu«p 
reté  &  de  la  ténuité  de  fes  partie»;  la.  fe« 
conde  efi  un  globe  de  feu  m21é  d'une  at- 
mofphere  orageufe  &  condenfée  :  auffila 
première  peut  aller  &c  venir  ùms  peine 
dans  le  canal  étroit  où.  elle  s'efi  intro- 
duite; la  féconde  a  une  fphere  d'aftivité 
plus  étendue,  elle  brifeplus  qu'elle  ne 
perfore  les  objets  qu'elle  n*appe.  La  troi- 
fieme  efpece,  je  veux  dire,  la  foudre  qui 
brûle ,  eft  compofée  d*un  grand  nombre 
de  parties  terreftres ,  c*eft  un  feu  plutôt 
qu'une  fîamme  ;  auâiraifle-t-elle  des  tra- 
ces fenfiblesde  feafur  les  corps  qu'elle  a 
frappés.  Voilà  pourquoi  cette  foudre  s'ap- 

{>elle  proprement  ignée ,  quoique  toutes 
es  efpeces  de  foudres  foient  de  feu  :  elle 
brûle  ou  noircit  les  corps  i  elle  les  brûle 
de  trois  manières ,  ou  par  une  fimple  in- 
balation  qui  n'endommage  pas  la  fub- 
fiance  du  corps,  ou  par  combiddion ,  ou 
par  inflammation.  Toutes  ces  Êiçons  de 

tous  les  corps  enviionnants,&  les  renverfe*  Sut 
vant  donc  que  la  Foudre  rencontre  dans  fa  maf- 
che  les  corps  dans  des  ckconftances  qui  la:fiHM»- 
xifent,  ou  qui  l'arrétent^elle  pafle&ns  défordre, 
f  u  biqn  cattfe  du  fracas»  Note  de  M.  Dff. . 
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brûler  ne  diflferent  cpie  par  le  degré  ou 
la  manière.  Toule  combuftion  fuppôfe 
uflion  ;  mais  toute  uâion ,  non  plus  qise 
toute  inflammation,  ne  fup^ofe  pas 
combuftion.  Si  le  feu  n'a  brûlé  qu  en 

{raflant,  il  n'y  a  pas  eu  de  combuftion;  û 
exrorps  a 'été  confumé  fans  s'enflammer^ 
il  n'y  a  pas  eu  d'inflammation.  Enfln  la 
combuftion  peut  avoir  lieu  fans  inflam- 
mation^  comme  Tinflammation  ianscomr 
buftlom 


CHAPITRE    XLI. 

Je  paffe  à  Pefpece  de  foudre  qui  altère 
la  couleur  des  objets ,  ce  qu'elle  peut 
faire ,  foit  en  les  décolorant ,  foit  en  les 
colorant.  Quelle  âifl!erence  y  a-t-il  entre 
ces  deux  mots?  La  Voici  ;  un  objet  eft  . 
décoloré ,  lorfque  fa  couleur  eft  viciée 
fans  être  changée  :  il  eft  coloré,  lorfque  fa 
couleur  devient  autre  qu'elle  n'étoit,  par 
exemple  ,  bleue ,  noire  ou  pâle. 
^  Jufqu'ici  nous  fommes  d'accord  avec 
les  Etrufques  ;  ils  différent  de  nous  en 
ce  qu'ils  penfent  que  c'eft  Jupiter  lui- 
même  qui  lance  la  foudre ,  &  qu'il  en  a 
de  trois  efpeces.  La  première  eft  une 
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foudre  d'tf vAj  &  de  paix ,  envoyée  par  la 
volonté  feule  de  Jupiter.  La  féconde  eft 
encore  lancée  par  Jupiter ,  mais  de  Tavis 
de  fon  Confeii  prive  z  car  ilcoiiiulte  pré- 
liminairement  les  douze  grands  Dieux. 
Cette  efpece  de  foudre  feit  cuelquefois 
du  bien  ^  mais  ce  bien  n*eft  g[u  un  moyen 
de  nuire  :  elle  n^eft  jamais  mutile  impu^ 
nément.  Latroifieme ,  ainfi  que  les  deux 
autres,  eft  lancée  par  Jupiter^  mais  ce 
rfeft  qu'après  une  aflemblee  générale  des 
Dieirx  duX^iel  :  cette  foudre  ravage,  dé- 
truit, dénature  les  conftitutions  pùbli- 
Gues  &  les  affaires  particulières  :  c'eft  un 
rcu  deftrufteur,  qui  ne  laiffc  rienfubûi^ 
ter  dans  fon  premier  état. 
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H  API  THE    XL  IL 


Rien  de  plus  abfurdc ,  au  premier  at 
peâ,  que  cette  dôârine  de  nos  ancêtres* 
Quoi  de  plus  ridicule  que  de  ferq>réfem 
ter  Jupiter ,  du  fein  des  nuages ,  lançant 
la  foudre  contre  des  colonnes ,  des  ima- 
ges ,  des  flatues ,  quelquefois  même  les 
fi^nnes  propres^  laiflant  les  facrileges 
impunis  ,  pour  s'amufer  k  Aapper  des 
moutons ,  à  confumer  des  autels  ,  à  faire 
mourir  des  troupeaux  ;  prenant  confeil 
des  autres  Dieux ,  comme  s'il  étort  in- 
capable d*en  prendre  de  lui  feul  ?  Croirai- 
je  que  les  foudres  font  favorables ,  quand 
Jupiter  les  lance  feul  ;  qu'elles  ne  loient 
pernicieufes  que  quand  tous  les  Dieux 
corîcourent  à  leur  éjaculation  ?  Croirai-je 
que  nos  ancêtres  aient  été  afTez  ftupîdes 
pour  fuppofer  îiîplter  înjufte  ou  impuif-' 
lant  ?  pour  penfer  tju'en  frappant  les  tê- 
tes innocentes,  &c  en  épargnant  les  cou- 
pables, il  n'a  pas  voulu  ^  ou  n'a  pas  pu' 
fe  montrer  plus  équitable?  Qu'ont- ils 
donc  prétendu  par  cette  doârine?  Ces 
hommes  éclairés  fentoient  que  la  crainte 
efl  le  frein  de  l'ignorance  ;  que ,  poiu: 
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CHAPITRE      XLV. 


I 


Ls  n'ont  pas  même  cru  que  le  Jupiter 

2ui  lance  la  foudre^  fût  celui  qu'on  adore 
ans  le  Capitole  &  dans  les  autres  Tem- 
ples :  ils  ontdéfigné  le  même  Jupiter  que 
nous  ,  le  furveillant  &  le  eonlervateur 
de  nJnîvers ,  Tame  &  Tefprit  du  grand 
tout,  rArchiteôe  &  le  Maître  de  ce 
grand  èdi6ce  du  monde ,  enfin  un  Être 
à  qui  tous  les  noms  conviennent.  Voulez- 
vous  Tappeller  U  Dejlin  ?  vous  ne  vous 
tromperez  pas  ;  c'eft  de  lui  que  tout  dé- 
pend, il  eft  la  caufe  des  caufes.  Voulez- 
vous  le  nommer  la  Providence  ?  vous  au- 
r^z  encore  raifon  :  c'eft  lui  dont  la  fa- 
gefTe  pourvoit  à  tous  les  befoins  du  mon- 
de ^  y  entretient  Tordre ,  en  dirige  les 
mouvements.  Voulez- vous  lui  donner  le 
nom  de  Nature  ?  vous  ne  ferez  pas  ré- 
préhenfible  :  c'eft  lui  qui  a  donné  la  naif- 
îance  à  tous  les  êtres  ^  c'eft  fon  fouffle 

3ui  nous  anime.  Voulez-vous  enfin  le 
éfigner  fous  le  nom  général  de  Monde  ? 
ce  ne  ferrf  pas  non  plus  une  erreur  :  le 
grand  tout  que  vous  vovez  n*eft  (jue  lui- 
niême  ;  il  eft  diiTémine  tout  entier  dans 
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fes  propres  parties ,  &  fe  foutient  par  fa 
propre  énergie.  Les  Etrufques  ont  penfé 
comme  nous  ;  &c  s'ils  lui  ont  attribué 
rémiflion  de  la  foudre ,  «'eft  que  rien  ne 
fe  fait  fans  lui. 


)CC  H  A  P  I  T  R  E    XLVI. 

JMais  pourquoi  la  foudre  paffe-t-elle 
à  côté  des  coupables, pour  aller  fi^pper 
les  innocents  ?  La  queftion  que  vous  me 
propofez  efl  trop  importante  ;  elle  de- 
mande un  lieu  &  un  temps  particulier» 
Apprenez ,  en  attendant ,  que ,  fi  ce  n'efl 
pas  Jupiter  qui  lance  la  foudre ,  au  moins 
a^t-îl  difpofé  les  caufes  fécondes ,  de  ma- 
nière que  ce  qui  ne  s'opère  pas  immé- 
diatement par  lui  9  dérive  néanmoins 
d'ime  intelligence  dont  il  efl  le  principe. 
Les  caufes  fécondes  agirent ,  mais  par 
lapermiflion  de  Dieu  :  s'il  n'agit  pas  par 
lui-même ,  au  moins  efl-ce  lui  qui  les  a 
rendu  capables  d'ag'r  :  &  s'il  n'inter- 
vient à  chaque  événement  particulier ,  il 
donne  à  la  maffe  le  fignal ,  l'énergie  & 
les  motifs. 

Kij 
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CHAPITRE    XLVIL 


Je  n'adopte  pas  la  divifion  que  lesChal- 
déens  font  des  foudres  en  perpétuelles , 
finies ,  ou  prorogées.  Les  perpétuelles  font 
celles  dont  la  prédiûion  s'étend  à  toute 
la  vie,  qui  ne  fe  bornent  pas  à  un  événe« 
ment  particulier,  mais  qui  embraflent 
toute  la  férié  des  événements  de  la  vie. 
Telles  font  les  foudres  qui  apparoiflent 
k  un  jeune  homme  cjui  entre  en  ooffet- 
fion  de  fon  patrimoine ,  ou  au  change- 
ment d'état ,  foit  d'un  homme,  foît  d'iuie 
ville.  Les  fouàresfinies  font  celles  qui  fe 
bornent  à  un  jour  marqué  ;  &  les  proro^ 
gées ,  celles  dont  l'effet  peut  être  reculé  > 
mais  non  anéanti. 


/ 
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CHAPITRE    XLVIII. 


Voici  mes  raîfons  pour  rejetter  cette 
divifioQ.  i^.  La  foudre  qu'ils  appellent 
perpitutlUy  eff  finie  i  elle  répond  auffi  à 
un  jour  marqué  :  elle  ne  cefle  pas  d'être 
£nie ,  pour  embrafler  un  temps  coniidér 
rable.  1**.  Celle  qu'on  nomme  proroga^ 
$ive  y  efl  auf&  finie.  Car ,  de  l'aveu  même 
des  Chaldéens ,  le  terme  de  leur  délai 
eft  fixé,  puisque  y  félon  eux,  l'effet  de» 
^Dudres  particulières  ne  peut  être  différé 
au  delà  de  dix  ans  ,  ni  celui  des  foudres» 
publiques  au-delà  de  trente  ^  ces  foudres- 
font  donc  elles-^mêmes  finies  ,  puifque 
leur  délai  a  des  bornes  limitées»  Toutes 
les  foudres ,  tous  les  événements  ont 
donc  un  jour  marqué ,  fans  quoi  Von 
n'auroit  pu  leur  prefcrire  de  limites. 

Quant  à  Tinfpeâion  des  foudres ,  leur 
doârine  efl  vague  &  équivoque  :  il  ieroit 
bien  plus  naturel  de  fuivre  la  divifion 
du  Philofophe  Attalus ,  qui  s*étoit  livré 
particulièrement  à  cette  tcience;&  d'a^ 
voir  égard  au  lieu  de  l'apparition,  au 
temps ,  à  la  perfonne ,  à  la  circonflance  , 
à  la  qualité  ,^  à  la  quantité.  Entrer  dans 
tous  ces  détails,.feroit  pour  moi  une  tâche 
infinie^  K  ii^ 
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CHAPITRE     XLIX. 


I 


I.  me  refte  à  voiis  expofer  tes  noms 
que  Cécinna  donne  aux  foudres ,  &  le 
jugement  que  }'en  porte»  Ces  foudres 
font,  1^.  \ts  PofiuUuoirês ^  oui  deman- 
dent ou  qu'on  célèbre  des  facrifices  inter- 
rompus 9  ou  qu'on  recommence  des  fa- 
.crifices  faits  fans  toutes  les  cérémonies 
requifes.  i^.  Les  monitoiresy  qui  défi- 
gnent  un  malheur  dont  il  faut  fe  garder. 
3^,  Lts  pijiifirits  qui  dénoncent  ou  la 
mort  ou  l'exil.  4^.  Les/allacieufcSy  qui 
font  du  mal  avec  l'apparence  du  bien; 
par  exemple  »  qui  donnent  à  un  homme 
un  confulat  qui  le  perdra ,  &  à  un  autre 
un  héritage  dont  l'acquifition  lui  coûtera 
cher.  5^.  Les  Déprécanées,  dont  les  me- 
naces n'ont  pas  d'effet.  6^.  Les  Pirempta" 
ksj  qui  détruifent  les  menaces  des  fou- 
dres précédentes.  7®.  Les  attejiées  j  qiri 
confirment  ces  mêmes  menaces.  8^«  Les 
jinernznées ,  qui  tombent  dans  un  lieu 
fermé.  9^.  Les  obrutées^và  tombent  dans 
un  lieu  déjà  frappé  &  non  expié,  i  o"^.  Les 
rigalienncs ,  qui  tombent  ou  dans  les  co- 
mices^  ou  dans  un  lieu  remarquable  d'un 
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état  libre,  &  le  menacent  de  la  royauté. 
11^.  Les  infernales  y  lorfque  les  feux  s'é- 
lancent (i)  de  la  terre.  11^.  Les  hofpita" 
lUrcs  y  qui  appellent,  ou  plutôt  (pour 
me  fervir  d'une  expreflîon  plus  refpec- 
tueufe)  qui  invitent  Jirpîter  à  affifter  à 
nos  facrifices  :  mais  s'il  y  affifte  dans  fe 
colère ,.  il  n'y  vient  jamais,  ditCécinna^ 
qu'au  grand  détriment  dé  ceux  qui  l'in- 
vitent. 13^.  Enfin ,  les  auxiliaires^  qui  fe 
montrent  pour  le  bien  de  ceux  qui  les 
ont  implorées. 
»— i^— —     I  ■  ■■————^■^■— ■—■—■— » 

(i)  Ce  paffage  femble  prouver  que  les  An- 
eiens  avoient  remarqué  •»  comme  nous ,  que  le 
feu  du  tonnerre  s'élanqoit  de  la  terre.  Cécinna, 
obfervateur  de  bonne  foi  ,  avait  pu  fe  rendre 
attentif  à  tous  les  phénomènes  naturels ,  &  à 
cette  circonftance  elTêntlellè  aux  ptognofiic^^ 
Ihte  de  M.  Def.. 


Kir 
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^    CHAPITRE    L. 

CJoMBiEN  étoit  plus  fimple  la  diviûoa 
employée  par  Âttalus,  mon  maître,  ce 
grand  nomme  qui  ^  à  lia  fcience  des  Etruf- 
ques  avoit  joint  toute  la  fubtilité  des 
Grecs.  «<  Parmi  les  foudres,  dit-H^  il  y  en 
H  a  qui  annoncent  des  événemens  relatif 
>»  à  nous  ;  d'autres  qui  n'annoncent  rien 
H  du  tout,  ou  des  événements  dontHn- 
>»  telligence  nous  efl  interdite.  Les  événe- 
ff  mens  annoncés  par  lafoudre,  font ottâh 
if  vorables,  ou  contraires  ou  indifférents. 
9f  Les  événements  contraires  font  ou  iné- 
H  vitables ,  ou  é vitables ,  ou  fufceptibles,. 
»  foit  de  diminution ,  foit  de  délai.  Les 
9f  événements  favorables  font  ou  dura- 
is blés,  ou  momentanées.  Les  événements 
}f  mixtes  font  ou  un  compofé  de  bien  & 
ff  de  mal,  ou  des  maux  convertibles  en 
»  bien,  ou  des  biens  convertibles  en 
M  maux.  Les  événements  indifférents 
>»  font  ceux  qui  ne  doivent  nous  infpirer 
»  ni  joie  ni  efiroi  ;  comme  un  voyage 
M  dans  lequel  il  n'y  a  ni  bien  à  efpérer^ 
ff  ni  maux  à  redouter". 
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CHAPITRE    LI- 

Je  reviens  aux  foudres  qui  annoncent 
des  événements  ^  mais  des  événements^ 
indifférents  pour  nous;  telles  font,  par 
exemple  y,  celles  qui  indiquent  û  dans  la 
même  année  il  tombera  encore  une  fou-^ 
dre  de  la  même  nature.  Celles  qui  n'an- 
noncent rien^  ou  des  événements  inin- 
telligibles pour  nous  ,  font  celles  qui 
tombent  dans  la  mer  ou  dansles  déferts^ 
ces  foudres  ou  ne  fignifient  rien  ^  ou  font 
pecdues  pour  nous». 


CHAPITRE    LIL 

II.  me  refte  encOTC  quelque  chofe  à 
ajouter  fur  la  force  de  la  foudre  y  qui 
n'agit  pas  de  la  même  manière  fur  tous 
les  corps.  Elle  brîfe  aveè  éclat  ceux  dont 
la  folidité  lui  réfifle  ;  quelquefois  elle 
pénètre  fans  dommage  ceux  qui  cèdent 
à  fon  aâion  :  elle  lutte  ^  en  quelque  ma* 
niere  ,  contre  la  pierre  ^  le  fer,  les  corps 
fesplus  durs,  parcequ'^lle  ne  peut  s'y 
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introduire  que  par  force  i  elle  eft  obligée 
de  s'ouvrir  brufquement  un  paffage  :  au 
lieu  que  les  corps  tendres  &  poreux , 
quoique  combuuibles^  font  épargnés, 
parcequ'ils  font  perméables.  Voilà  pour* 
quoi  la  foudre ,  comme  je  l'ai  dit  ^  fond 
Targent  (i)  fans  endommager  la  bourfe, 
parceque  les  feux  déliés  traverfent  fzns 
peine  les  pores  les  plus  imperceptibles 
de  la  bourfe  :  mais  la  réâftance  des  par- 
ties folides  du  bois  irrite  fon  aâivité* 

La  foudre,  comme  je  l'ai  dit,  agit  de 
p^us  d'une  manière.  La  nature  du  dom« 
mage  détermine  celle  deTaôlon;  mais 
dans  tous  les  cas  on  recomioit  Pem« 
prelnte  de  la  foudre.  Quelquefois  lejnê- 
me  feu  agit  différemment  fur  les  diver- 
(es  parties  du  même  corps.  Ainfi ,  dans 
un  arbre  la  foudre  brûle  les  parties  ari- 
des ,  elle  frife  &  perfore  les  parties  fpli- 
des  ;  elle  enlevé  les  écorces  des  branches 
fupérieures  ,  elle  fait,  tomber  en  éclat 
les  couches  fucceffives  &  inférieures  du 
tronc  ;  elle  froiffe  &  retire  les  feuilles  : 
tandis  que  d'un  autre  côté  elle  gelé  le 
vin  &c  fond  le  fer  &  le  cuivre* 


(i)  7'^cyez  ct-deffus  le  chapitre  ;  j,  &  ce  qu*oti 
a  dit  dans  la  note  première  fur  ce  chapitre. 
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CHAPITRE    LIIL 


Un  phénomène  étonnant,  c'eff  quclé 
vin  gelé  par  la  foudre,  après  s'être  réta- 
bli dans  fon  premier  état,,  fait  mourir 
ou  rend  fous  ceux  qui  en  boivent.  En  mé- 
ditant fur  la  caufe  de  ce  pHénomene^ 
voici  celle  qui  s'eft  préfentée  à  moi.  La 
matière  de  la  foudre  eu  un  poifon  :  or 
il  eu  vraifemblable  qu'en  condeniànt  6c 
en  congelant  le  vin ,  elle  y  laifle  une  par- 
tie de  &  fubftance  Çi  )  :   un  fluide  tel  que 
le  vin ,  ne  pourroit  pren^  confiflance 
fans  quelque  lien  qui  en  unifie  les  par- 
ties. Uhuile,  tous  les  parfums  exhalent 
une  odeur  défagréable    quand  ils  ont 
été  frappés  de  la  fouclre.  D'où  il  fuit  que 
le  feu  mbtîl  de  la  foudre ,  dont  là  di- 
reâion  efi  contre  nature  ,    a  une  qua- 
lité peflllèntielle  capable  de  tuer  non- 
Ci)  Le  vin  pourroit  aufliétre  réduit  encon* 
fiftatice  d'extrait  par  une  forte  évaporatian  de 
la  partie  aqueufe.  Au  refte ,  h  première  chofe 
efl  de  vérifier  le  fbit,  &  de  ne  pas  renouvelier 
ici  Thidoire  de  h  dent  d'or ,  dont  parle  M.  de 
romcnellc.  Note  de  M.  Def... 

K  vj 
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feulement  par  le  choc  immédiat  ^  mms 
par  la  fimpîe  exhataîfon.  En  fecond  lieu, 
tous  les  corps  frappés  de  la  foudre  exha- 
lent évidemment  une  odeur  de  foufre: 
cette  odeur  naturellement  forte ,  peut , 
à  la  longue,  aliéner  Tefprit  de  ceux  qui 
h  refpirent  trop  fouvent. 

Mais  ces  recherches  demandent  plus 
de  loiiir  :  je  pourrai  dans  la  fuite  y  reve- 
nir ^  &  vous  montrer  que  tous  ces' phé- 
nomènes font  moins  du  reflbrt  de  la 
théologie  9  que  de  la  philofophie  :  cette 
philofophie ,  la  mère  des  arts ,  qui,  ta 
première  y  a  pbfervé  les  effets  pour  ap- 
profondir les  caufes ,  &  qui  a  comparé 
la  formation  des  êtres  avec  leur  defcruc- 
tion  :  ce  qui  eft  bien  préférable  à  Tinf^ 
peâion  de  la  foudre» 
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CHAPITRE    LIV. 

Je  reviens  àpréfent  à  ropînîon  dePofido* 
nius  (  I  ).De  la  terre  &  des  corps  terreftres, 
dit-il  9.  il  s'élève  dans  les  airs  des  particules 
les  unes  humides^  les  autres  feches,  & 
femblables  à  la  fumée  :  ces  dernières  fer- 
vent d'aliment  à  b  foudre  »  les  premières 
donnent  naiflance  à  la  pluie.  Les  vapeurs 
feches  élevées  dans  ratmofphere ,  ne  fe 
laiflent  pas  captiver  par  les  nuages  qui 
les  enferment  >  £t^étruifent  leurprifom 
De-là  le  bruit  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  tonntrrt*  Tout  ce  qui  s'atténue 
dans  Tair ,  fe  defleche  &  s'echaufie  :  & 
lorfqu*il  eft  enfermé ,  il  cherche  à  fé  dé- 
gager ,  &  à  s'échapper  avec  fracas.  Tan- 
tôt c'eft  une  explofion  générale,  d'où  ré- 
fulte  un  tonnerre  violent  ^  tantôt  ce  ne 
font  que  des  exploûons  particulières  & 
moins  fenfibles.  Ces  fortes  de  principes 
vaporifants ,  atténués ,  produifent  la  fou- 
dre ^  ou  en  briÊmt  les  nuages  y  ou  en  les 


(i)  Il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  à  Pofido. 
nius ,  mais  à  Arlfiote  qu'il  a  attribué  cette 
doâriue. 
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pénétrant  ;  mais  le  mouvement  de  tout;* 
bitlon  qu'éprouve  Tair ,  atténué,  enfer- 
mé dans  un  nuage ,  e&  la  caufelaplus 
efficace  d'inflammation* 


CHAPITRE    LV. 

Le  tonnerre  n^efl  donc  que  le  fon  pro* 
duit  par  un  air  defleché,  en  vertu  d'un 
frottement  ou  d'une  expîofion.  La  col- 
lifion  mutuelle  des  nuages  ,  caufe ,  (t^ 
fon  Pofidonius ,  Je  choc  qui  fuffit  pour 
produire  te  tonnerre,  mais  non  un  choc 
univerfel  ;  parceque  ce  font  des  partiçs 
&  non  lés  mafTes  totales  qui  fe  heur- 
tent. Ajoutez  que  les  corps  mous  ne  re* 
tenttflent,  que  par  ta  percuffîon  de  corps 
durs:  voilà  pourquoi  l'on  n'entend  le 
bruit  des  fiots ,  que  quand  ils  battent  les 
rochers  ;  au  Ken  que  te  feu  plongé  dans 
l'eau ,  fiffie  en  s'éteignant 

Cette  fuppofition  même ,  en  fadmet- 
tant,  favonfe  notre  explication;  puifque 
le  fon ,  dans  ce  cas  ,  n'eft  pas  produit  par 
le  feu,  ma^  par  Pair  qurs'échaf^  à  tra- 
vers Teau.  En  vous  accordant  que  le  feu 
naifle  &  s'éteigne  dans  les  nuages  ,^  il 
faut  toujours  avoir  recours  à  l'air  &  aa 
frottement.  Quoi!  dit-on^  eft*itimpof- 


Liv.II.Chap.lv.      «i^ 

fiblc  que  quelques  -  unes  dé  ces  étoiles 
votantes,  dont  vous  avez  parlé,  tombent 
dans  un  nuage  &.  s*y  éteignent  ?  Quand 
ce  phénomène  pourroitquelquefôisavoir 
lieu ,  c'eft  une  caufe  naturelle  &  cont 
tante  qu'il  nous  &ut,  &  non  pas  une  cau<^ 
fè  rare  &  fortuite.  Quand  je  vous  accor- 
derois  qu'on  voit  après  le  tonnerre  bril- 
ler des  feux  femblables  à  des  étoiles  vo-^ 
lantes ,  il  s^enfmvroit  que  les  tonnerres 
ont  été  produits  non  par  ces  feux ,  mais 
en  même  temps  que  ces  feux.  Clidemus 
dit  que  l'éclair  n'eft  ou'une  vaine  appa** 
rence  &  non  pas  unreu  réel  t  femblable 
à  réclat  que  le  mouvement  des  rames 
produit  pendant  la  nuit  dans  Teau  de  la 
mer  (i).  Ces  deux  cas  font  différents  : 
dans  Vun ,  l'éclat  parôît  pénétrer  la  fub- 
ftance  de  l'eau  même  ;  dans  l'autre ,  il 
s'élance  &  s'échappe  de  Pair. 

(i)  La  lumière  de  Teaude  la  mer  pourroit 
être  produite  par  plofteurs  caufes^  mak  jusqu'à 
préfent  on  n'a  obfervé  &  reeonnu  poor  principe 
de  cette  lumière ,  que  des  animaux  fort  petits  » 
fort  ronds  gros  comme  la  teête  d'une  épingle^& 
qui  font  phofphoriques  dans  certaines  circon& 
tances  ,  &  fur-toBt  lorfqu'ils  éprouvent  quel, 
ques  frottements  ;  ces  animaux  font  difperfés 
très-abondamment  dans  Teau  de  la  mer ,  &  à 
toutes  les  hauteurs ,  &  à  toutes  les  latitudes* 
Note  de  M.  Def... 
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CHAPITRE    LVL 

Heraclite  ne  regarde  Téclair  que 
comme  le  premier  effort  d'un  feu  qui 
commence.  Ainfi  nos  foyers^  en  s'allu« 
mant ,  ne  produifent  aabord  qu'une 
flamme  incertaine ,  qui  meurt  &  refluf- 
cite  alternativement..  Les  Anciens  don- 
noient  aux  éclairs  le  nom  dtfulgarai  & 
au  lieu  que  nous  difons  au  jàurier  tom* 
trua  j  ils  difoient  au  ûnguher  tonitrimm 
ou  tonum.  Je  troave  ces^deuxexpreifions 
dans  Cécinna ,  écrivain  élégant,  qui  fe 
feroit  fait  un  nom  dans  l'éloquence  y  fi 
la  gloirt^  de  Cicéron  n'eût  édipfé  la  fien^- 
ne  (i  ).  Remarquons  encore  que  le  verbe 
qui  exprime  ^éruption  de  Téclair  hors 

(i)  L'expreflîon  laiine  eft  fuperbe  ,  &  pré- 
fente une  image  dont  on  ne  peut  pas  rendre  la 
beauté  en  franqois.  Ce  font  de  ces  paiTages  qui 
fontledéfefpoird'un  Traduâeur,&  Séheque  e(t 

Î)lein  de  ces  traits  faillants  où  l'on  voit  briller 
'homme  éloquent  &  FEcrivain  de  grand  goût. 
Voici  le  palTageentier  :  ilTeroit  difficile  de  faire 
tti  moins  de  mots  un  plus  bel  éloge  de  Cicéron«. 

Qdcinna Qui  habuiQet  aliquod  in  el<u 

qucntia  nomen  ,  nifi  illum  Ciceronis  umbra 
rreJJilTet. 
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de  la  nue ,  avoit  la  fyllabe  du  milieu  bre» 
ve  chez  les  Anciens  >  au  lieu  qu'elle  eft 
longue  parmi  nous.  Nous  difons  futgwc  , 
comme  j^/e/z^êr^;  ils  fe  permettoient  de 
dire  fulgtre  (xj'. 


CHAPITRE    LVII. 

jVlAis  VOUS  voulez  favoîr  ma  propre 
façon  de  penfer  ;  car  jufqu'ici  je  n'ai  &it 
que  prêter  ma  plume  aux  opinions  d'au- 
trui.  Voici  donc  la  mienne.  L'éclair  eft 
une  lumière  foudaine  qui  brille  au  loin» 
Il  a  lieu,  quand  un  air  atténué  dans  les 
nuages,  (e  change  en  un  feu,  qui  n'a 
pas  affez  de  force  pour  s'élancer  plus 
avant.  Vous  n'êtes  pas  furpris ,  je  penfe , 
que  l'air  ou  s'atténue  par  le  mouvement, 
ou  s'allume  par  l'atténuation.  Ainfi ,  la 
balle  de  plomb,  que  lance  la  fronde ,  eft 


(2)  On  en  voit  ta  preuve  dans  ce  vers  de 
Virgile:  JEneid,  liL  6,  verf.  827. 

lUae  autem,  paribus  quas  FUL6ERE  ctrnîs  in  armis. 

On  trouve  aufTi  dans  Lucrèce  :  (  De  Rer.  Nat. 
lib.  s  9  verf.  1094. 
FULGERE  ,  quom  cah  donavit  plagn  vaf  ortti 
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fondue  (  r)  par  le  frottement  de  Taîr, 
comme  elle  le  feroit  par  Paôiondufeu. 
Les  foudres  font  plus  fréquentes  eh  été, 
parcequ'alors  il  y  a  plus  de  chaleur  dans 
î'atmofphere ,  &  que  Tinflammation  eft 
plus  prompte  ^  quand  le  frottement  fe 
fait  contre  des  corps  échauffés. 

L'éclair  qui  ne  fait  que  briller  ^  &  la 
foudre  qui  tombe  fur  notre  çlobe  ,  font 
deseffetsproduits  par  la  même  caufe;  la 
feule  différence  eft  c^ue  le  premier  a 
moins  de  force  &  d*aliments.  La  foudre, 
pour  le  dire  en  un  mot,,  n'èfl  qu'un  éclair 
qui  a  plus  de  refïbrt  &  d'énergie*  Je  le 
répète  ,  les  parties  des  vapeurs  chaudes 
&  fumeufes ,  émanées  de  la  terre  >  monr 
lent  dans  les  nuages,  &  après  s*être  long- 
temps roulées  dans  leur  fein^  s'en  échap- 
pent avec  bruit.  Quand  leur  force  eft 
peu  confidéirable ,.  il  n'en  réfulte  qu^ùne 
£mple  lumière  ;.  des  aliments  plus  abon- 
dants ^  un  mouvement  plus  impétueux, 
produifent  une  chute  avec  fracas,  &  non 
pas  une  fimple  apparition. 


Ci)  Ce  fait  eft  faux  :  car  les  moufquets 
lancent  certainement  les  baltes  avec  plus  de 
violence  que  la  fronde  :  &  aucun  des  braves 
gens  qui  en  ont  été  frappés,  ne  fis  font  apperqus 
qu'elles  fuflent  ramollies..  Ntite  de  M,  Def... 
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CHAPITRE    LVIIL 

Il  y  a  des  Phîlofophes  qui  penient  que 
la  foudre  remonte  après  être  tombée  ; 
d  autres  qui  croient  qu*elle  fedépofe  far 
la  terre ,  quand  elle  eft  furchargée  d'ali- 
ments &  diouéé  d'une  force  moins  confî* 
dérable.  Mais  pourquoi  la  foudre  n'a-t- 
elle  qu'une  apparition  fubite  ?  pourquoi 
fes  feux  n'ont-ils  pas  plus  de  continuité  ? 
c'eft  que  fon  mouvement  eft  très-rapide  ; 
elle  crevé  le  nuage  &  enflamme  Tair  en 
même  temps;  enfuite  le  feu  s'éteint, 
quand  le  mouvement  vient  à  ceffer  :  l'air 
atténué  ne  forme  pas  de  courants  aiTez 
fuîvis,  pour  donnera  l'incendie  le  temps 
de  fe  propager.  Une  fois  allumé  par  la  ra- 
pidité de  fon  mouvement,  fes  efforts  ne 
tendent  qu'à  s'ouvrir  une  iflue  :  s'eft-il 
échappé  du  nuage?  la  lutte  cefle  ,  &  la 
même  caufe  qui  l'a  mis  en  liberté,  le  porte 
jufqu'à  terre,  ou  le  diflipe  dans  les  airs  9 
quand  elle  n'a  pas  afTez  de  force  pour  dé- 
terminer fa  chute. 

Pourquoi  la  dîreftion  de  la  foudre  eft- 
clle  oblique  ?  c'eft  que  la  foudre  eft  pro-. 
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duite  par  ragitation  de  Tair  ,  &  queTdr 
agité  a  un  cours  oblique  &c  tortueux. 
D'ailleurs ,  le  feu  monte  naturellement  ; 
il  efl  rabaifle  vers  le  globe  par  une  aôion 
étrangère  :  ToppoCtion  de  ces  deux  ten- 
dances également  fortes ,  la  détermina- 
tion fimultanée  du  feu  vers  les  régions 
fupérieure  &  inférieure,  lui  feit  décrire 
une  route  moyenne  &  oblique. 

Enfin  pourquoi  la  foudre  frappe-t-elle 
fi  fouvent  le  fommet  des  montagnes  ? 
c'efl  que  les  montagnes  font  voifines  de 
k  région  des  nuages  j  &  que  la  foudre 
lie  peut  tomber  du  ciel  ikns  les  rencon- 
trer en  chemin,. 
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CHAPITRE    LIX. 

J^ENTENDS  ce  que  vous  me  demandez 
depuis  long-temps  ,  &c  avec  impatience. 
J'aime  mieux ,  dites-vous ,  ne  pas  crain- 
dre la  foudre ,  que  de  la  connoitre  ;  je 
laifleaux  autres  Tétudedescaufes ,  je  ne 
veux  qu'être  armé  contre  la  peur  des  ef- 
fets. 

Je  vous  fuis  où  vous  m'appeliez  :  car  il 
faut  qu'à  toutes  nos  aâions^  à  tous  nos 
difcours  fe  trouve  mêlé  quelque  objet 
d'utilité.  En  approfondiffant  la  Nature  f 
en  traitant  des  chofes  divines  ^  il  faut  af- 
franchir l'ame  de  fes  foiblefles ,  la  forti- 
fier contre  les  événements.  C'eft  une 
pratique  nécefTaire  aux  Savants  même  f 
à  ceux  qui  ne  fe  propofent  que  Pinflruc- 
tion  :  elle  conduit ,  fi  non  à  .éviter  les 
coups  du  fort,  auxquels  nous  fommes  de 
toutes  parts  expofés,au'moins  à  lesfoute- 
nir  avec  courage  &  confiance.  Nous  pou- 
vons être  invincibles,  fi  nous  ne  pouvonjs 
être  attaquables  :  quoiqu'après  tout,  n'y 
auroit-il  pas  quelque  moyen  de  nous  ren- 
dre même  inattaquables;  Quel  eft  ce  (i) 
*'-'■'        ■■       ■  I  ■      ■  » 

(i  j  J'ai  remarqué  ci-deflus,  dans  une  longue 
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moyen  ?  Le  voici  :  méprifezla  mort,  & 
vous  mépriferez  tout  ce  qui  la  donne , 
les  guerres  ,  les  naufrages ,  les  morfures 
des  bêtes,  la  chute  fubite  d'un  édifioe  qui 
s'écroule.  Que  peuvent  faire  de  plus  ces 
événements,  que  de  féparcr  l'ame  du 
corps  ?  Eh  bien  !  cette  réparation ,  il  n'y 
a  pas  de  foins  qui  puifTent  l'empêcher  ; 
point  de  bonheur  qui  puiiTe  en  difpen- 
1er  ;  point  de  force  qui  puifle  en  triom- 
pher. La  fortune  peut  à  fon  gré  difpofer 
des  autres  événements ,  mais  la  mort  ap* 
pelle  tous  les  hommes  fans  diftinétion. 
Que  les  Dieux  foienc  irrités  ou  propices, 
il  n'en  &ut  pas  moins  mourir. 

note  fur  le  chap.  Hi  que  les  barres  éledriqties 
par  le  moyen  defquelleson  foudre  le  tonnerre, 
n  avoient  pas  été  connues  des  Anciens,  &  parmi 
les  preuves  dont  je  me  fuis  fervi ,  pour  réfuter 
icefujet  l'opinion  de  M.  Dutens,  j'ai  cité  ce 
paffage  de  Sénequc ,  qui  eft  décifif  en  ma 
faveur  ;  en  effet ,  au  lied  de  répondre  à  la  ques- 
tion qu'il  fe  propofe ,  par  le  fait  même  dont  on 
attribue  la  connoifTance  aux  Anciens,  il  s'étend 
en  réflexions  morales  qui ,  vraies  ou  faufles , 
profondes  ou  communes,  n'empêcheront  pas 
que  de  toutes  les  paflions ,  l'amour  de  la  vie 
ne  foit  la  plus  naturelle ,  la  plus  forte  &  la 
plus  générale.  C'eftunjeu  auquel  nous  jouons 
tous  plus  ou  moins  malheureufement,  et  où 
la  plupart  des  hommes  fe  ruinent,  en  attendant 
toujours  que  la  chance  tourne. 
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Tirons  donc  du  courage,  même  de  no- 
tre défefpoir.  Les  animaux  les  plus  lâ- 
ches^ les  animaux  nés  pour  la  fuite» 
quand  toute  iffùe  leur  eft  fermée,  fe  pré- 
parent au  combat,  malgré  leur  foibleffe. 
L'ennemi  le  plus  dangereux  eft  celui  à 
qui  le  défaut  de  reflburc€$  donne  de  Uau- 
dace :  l'irruption prefcrite par lanéceffité, 
eft  plus  terrible  que  celle  qu'infpire  le 
courage.  Regardons-nous  comme  défef- 
pérés ,  relativement  à  la  mort  :  eh  !  ne  le 
fommes-nous  pas  ? 

Oui ,  mon  cher  Lucilius  ,  nous  fom- 
mes  tous  deftinés  à  mourir:  tout  ce  peu- 
ple que  vous  voyez,  tous  les  peuples  que 
vous  pouvez  imaginer,  la  Nature  ne  tar- 
dera pas  à  les  rappeller  &  à  les  &ire  dif« 
paroître.  Ce  n'eft  pas  la  chofe,  c'eft  tout 
au  plus  le  jour  qui  eft  problématique  :  tôt 
ou  tard  il  faut  en  venir  à  ce  terme.  Di- 
tes-moi: ne  regarderiez-vous  pas  com- 
me le  plus  lâche  &  le  plus  infenfé  des 
hommes ,  celui  qui  demanderoit  ^  avec 
des  follicitations  prefTantes  ,  le  délai  de 
la  mort  ?  Ne  mepriferiez-vous  pas  un 
homme  qui,  condamné  à  périr  avec  une 
foule  d'autres  malheureux ,  demanderoit 
comme  ijin  bienfait,  la  grâce  de  tendre  la 
gorge  le  dernier  ?  Eh  !  n'eft-ce  pas  ce  que 
nous  âifons?  Nous  attachons  le  plus. 


1  ' 

/  ■ 
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grand  prix  à  l'avantage  de  mourir  quel- 
ques inftans  plus  tard.  Le  fupplice  de  la 
mort  a  été  décerné  contre  tous  les  hom- 
mes ,  Se  décerné  par  Tarrêt  le  plus  jufte; 
puifque  la  confolation  des  malheureux 
condamnés  à  mourir ,  eft  que  le  fort  foit 
le  même  quand  la  caufe  eft  la  même.  Li« 
vrés  au  bourreau ,  par  le  Juge  ou  le  Ma- 
giflrat,  nous  le  fuivrions  avec  courage  y 
nous  tendrions  le  col  au  glaive.  Et  qu'im- 
porte que  nous  allions  à  la  mort  de  force 
ou  de  gré  ? 

Quelle  folie!  quel  oubli  de  la  fragi- 
lité humaine  j  de  ne  craindre  la  mort , 
Gue  quand  il  tonne  !  Ceft  donc  de  la 
foudre,que  dépend  votre  vie?  Vous  feriez 
donc  sûr  de  vivre,  fi  vous  échappiez  à  (es 
coups  ?  vous  n'auriez  donc  plus  à  crain- 
dre ni  le  glaive ,  ni  la  chute  des  pier-* 
res,  ni  la  fièvre?  Croyez-moi,  la  foudre  eft 
le  plus  éclatant,  mais  non  le  plus  grand 
des  périls.  Vous  ferez  donc  bien  mal- 
heureux ,  fi  la  célérité  de  la  mort  vous 
en  dérobe  le  fentiment,  fi  votre  trépas 
efiexpié,  fi  même,  enpérifiant,  vous 
n'êtes  pas  inutile  au  monde ,  mais  lui 
donnez  le  préfage  de  quelque  grand 
événement  ?  Vous  voilà  bien  infortuné 
d*être  enieveli  avec  la  foudre  !  Mais  les 
éclats  du  ciel  vous  font  trembler  ;   un 

vain 
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vain  nuage  vous  glace  d'efroi ,  la  lueur, 
d'un  éclair  vous  fait  mourir.  Vous  trou- 
vez donc  plus  beau  de  mourir  de  peur, 
3ue  par  la  foudre?  Armez-vous  plutôt 
e  courage  contre  les  menaces  du  Ciel; 
&  quand  vous  verrez  le  monde  embrafé 
de  toute  part,  fongez  que  vous  n'êtes 
pas  aâ^z  important  pour  périr  par  d'aulfi 
grands  coups  :  ou ,  fi  vous  croyez  que  c*eft 
pour  vous  que  le  ciel  eft  en  défordre^ 
que  les  tempêtes  s'excitent,  que  les  nua« 

Î;es  s'accumulent  &  s'entrechoquent,  que 
es  feux  brillent  &  éclatent ,  n'eA-ce  pas 
une  confolation  pour  vous,  que  votre 
mort  mérite  tout  ce  fracas  ?  Mais  vous 
ferez  alors  difpenfé  de  ces  réflexions  ; 
l'accident  que  vous  redoutez  vous  ôtera 
la  crainte  :  entre  autres  avantages,  il  a 
celui  de  prévenir  votre  attente  ;  on  ne 
craint  la  loudre,  que  quand  on  l'a  évitée» 


Tome  FI.  ^      :  J. 
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LIVRE    III, 

Ou    ton   traite  des   Eaux. 


PRÉFACE. 

1  Je  n'ignore  pas,  mon  cher  Lucilius, 
I  rimmenfité  de Fédifice ,  dont  jepofe les 
l  fondements  dans  ma  vieilleffer  Entre- 
I  prendre  9  à  mon  âge ,  le  tour  du  monde 
'entier  !  prétendre  dérober ,  découvrir  les 
caufes ,  les  refforts  cachés  qui  meuvent 
l'Univers,  &  les  tranfmettrc  à  mes  con- 
citoyens !  où  trouver  affez  de  temps  pour 
embrafler  tant  d'objets  divers,  pour  re- 
cueillir tant  de  feits  épars ,  pour  péné- 
trer dans  les  fecrets  des  chofes  î  Je  fens 
derrière  moi  la  vieilleffe  gui  me  preffe , 
qui  me  reproche  tant  d'années  coniumées 
dans  des  loins  frivoles.  N'importe  :  n'en 
faifons  que  plus  de  diligence  ;  réparons 
par  le  travail  la  perte  d'une  vie  mal  em- 
ployée. Que  la  nuit  ferve  à  prolonger  le 
jour  ;  que  toute  affaire  foit  bannie  ;  loin 
de  moi  le  foin  d'un  patrimoine    trop 

\0  *- 
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étranger  ^  fon  maître  :  que  mon  ame  (bit 
enfin  rendue  à  elle-même ,  qu'elle  jette 
un  coup  d'œil  fur  elle ,  du  moins  au  mo- 
ment de  fon  départ.  Elle  y  eft  réfolue  ^ 
elle  va  s'aiguillonner ,  mefurer  chaoue 
jour  la  brièveté  du  temps  qui  lui  relte^ 
&,  par  un  uiage  attentif  de  la  vie  pré^ 
fente,  regagner  tous  les  inftants  autrefois 
perdus.  Le  chemin  le  plus  sûr  vers  la  vertu 
eft  celui  du  repentir.  Je  puis  dire  avec  un 
Poète  célèbre  :  Nous  nous  armons  J^un 
grand  courage  ^  nous  tentons  en  peu  dt 
temps  iixécuur  de  grandes  chofes  (  i  ). 

Ce  langage  me  conviendront  encore  ^ 
quand  même  je  ne  ferois  qu'un  en^t  ^ 
ou  qu'un  jeune  homme ,  parcequ'U  n'y  a 
pas  de  temps  qui  ne  foit  trop  court  pour 
une  entreprife  aufli  vafte  :  mais  c'eft  dans 
mon  déchn  que  j'entreprends  une  tâche 
aufli  férieufe  ^  auili  grave ,  auffi  immenfe  ! 
Faifons  comme  les  voyageurs  partis  trop 
tard  ;  ils  réparent  le  délai  par  ui  célérité  : 
hâtons-nous  donc  ^  &  fans  prétexter  l'ex- 
cufe  de  la  vieillefle,  mettons-nous  à  un 
ouvrage  très- pénible  du  moins ,  s'il  n'eft 
pas  impoflible  d'en  venir  à  bout. 

Je  fens  mon  courage  s'accroître,  quand 


(  I  )  Tollimos  ingeotes  animos  »  et  œaxlma  parvo 
Tempore  moifmur. 
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je  réfléchis  à  la  grandeur  de  mon  entre-^ 
prife,  quand  je  confidere  ce  qui  me  refte 
à  foire ,  plutôt  (jue  ce  qui  me  refte  à  vi- 
vre. On  s  eft  épuifé  à  écrire  les  adions  des 
Rois  étrangers  9  les  maux  que  les  peuples 
ont  faits  ou  endurés.  EhJ  ne  vaut*il  pas 
mieux  fe  guérir  de  fes  propres  maunp, 
que  de  tranfmettre  à  la  poftérité  ceux 
des  autres  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  célébrer 
les  ouvrages  des  Dieux ,  que  les  brigan- 
dages d'un  Philippe  ,  d*un  Alexandre , 
de  mille  autres  Conquérants ,  illuftrés 
par  le  ravage  tles  nations  ?  fléaux  auffi 
redoutables  pour  les  mortels  ^  qu'une 
inondation  qui  fubmerge  les  plaines , 
qu'un  défaflre  général  qui  ait  périr  la 
plus  grande  partie  des  animaux.  On  nous 
raconte  comment  Ânnibal  a  paflTé  les 
Alpes  9  comment  il  a  porté  dans  l'Italie 
une  guerre  imprévue ,  que  les  malheurs 
de  l'Efpagne  rendoient  encore  plus  re- 
doutable ;  comment  après  la  de&ite  de 
fes  armées  ^  après  la  deftruâion  de  Car- 
thagemême,  toujours  acharné  contre  les 
Romains ,  il  erra  d'Empires  en  Empires^ 
foUicitant  les  Rois,  leur  offrant,  finon 
une  armée ,  au  moins  un  Général  ;  com- 
ment enfin  dans  fa  vieillefle  même ,  il  ne 
cefla  pas  de  chercher  par- tout  des  guerres 
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à  foutenîr ,  plus  capable  de  vivre  6ns 
patrie,  que  fans  ennemis. 

Ne  vaut -il  pas  mieux  apprendre  ce 
qu*on  doit  faire ,  q)ne  ce  qu'on  a  fait  ? 
enfeigner  à  ceux  qui  ont  rendu  la  For- 
tune maîtreffe  de  leur  fort ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  ftable  à  en  attendre,  que  tous  fes 
préfents  font  plus  inconftants  que  les 
airs?  La  Fortune  ne  connoit  point  le  re- 

Eos,  elle  fe  plaît  à  mêler  &  a  confondre 
îs  maux  &  les  biens.  Qu  on  ne  pré- 
fume donc  pas  trop  de  la  profpéritë  ; 
qu'on  ne  fe  laiffe  pas  trop  abattre  par 
1  adverfité  :  les  biens  &C  les  maux  font 
dans  une  viciffitude  continuelle.  Pour- 
guoi  tant  d'allégreffe  ?  Cette  impulfion 
favorable  qui  vous^  a  élevé  au  faîte  des 
grandeurs,  favez-vous  quand  elle  cef- 
fera  de  vous  foutenîr  }  Les  faveurs  de  la 
Fortune  ontkurterme^  elles  ne  vont  pas 
au-delà  de  votre  vie.  Pourquoi  cet  abat- 
tement? la  Fortune  vous  a  terraffé,  voilà 
le  moment  de  vous  relever  r  l'adverfité 
a  fes  alternatives  de  bonheur,  comme 
la  profpérité  fes  retours  de  malheur. 

Songez  aux  révolutions  continuelles, 
je  ne  dis  pas  des  maifons  particulières  j 
dont  la  moindre  impulfion  détermine  la 
chute,  mais  des  Etats  les  plus  floriflants* 
On  a  vu  des  Royaumes ,  fortis  de  la 
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fàftge,  ëcrafer  ceux  qui  leur  fa'rfoient  ta 
loi;  on  a  vu  de  vieux  Empires  s'écrouler 
au  milieu  ck  leurs  profpérités.  Inutile- 
ment voudroit-on  compter  les  Etats  dé- 
truits les  uns  par  les  autres.  Âujourdliuî 
même  la  Divinité  ie  plaît  à  élever  lesuns» 
à  abaifTer  les  autres  9  non  pas  en  tes  dépo- 
fant  à  terre  par  une  chute  infenfible-, 
mais  en  les  précipitant  du  fommet  de 
leur  grandeur,  fans  en  laifier  la  moindre 
trace.  Ces  événements  nous  paroiflent 
grands ,  parceque  nous  fommes  petits  : 
combien  de  chofes  ne  doivent  leur  élé- 
vation qu'à  notre  bafTejOTe  I 

En  quoi  coniifte  donc  la  vraie  gran^ 
deur?  Ce  n'eil  pas  à  couvrir  la  merde  fes 
flottes  ;  à  planter  fes  drapeaux  fur  les 
bords  de  la  mer  rouge  ;  à  chercher  à  trar 
vers  les  flots  ^  un  nouveau  monde  à  ra- 
vager ,  au  défaut  de  viâimes  dans  Tan- 
cien  :  c'eft  à  embrafler  des  yeux  de  Tef*- 
prit,  Tenfemble  du  grand  tout  ;  à  domp- 
ter fes  vices ,  ce  qui  eâ  la  ^us  grande 
des  viftoires..  Le  nombre  de  ceux  qui  ont 
eu  en  leur  pouvoir  des  peuples  &  des 
villes  entières  ,  eft  innombrable  ;  mais 
on  en  compte  très- peu  qui  aient  été  mai* 
très  d'eux-mêmes.  En  quoi  confifte  la 
vraie  grandeur  ?  à  élever  fon  ame  au- 
defius  des  menaces  &  des  {M-omefles  de 
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la  Fortune  ;  à  ne  regarder  aucune  de  fes 
feveurs  comme  digne  du  moindre  de  vos 
vœux.  Qu'a-t-elle  en  effet  qui  mérite  vos 
defirs  ?  Toutes  les  fois  que  de  la  contem- 
plation des  ouvrages  de  Dieu ,  vous  por- 
terez vos  regards  fur  les  aâions  des 
hommes ,  ce  fpeâacle  produira  fur  vos 
yeux  le  même  effet  que  les  ténèbres  les 
plus  épaiffes  ^r  ceux  qui  iortent  du 
grand  four. 

En  ^uoi  confifte  la  vraie  grandeur?  A 
pouvoir  foutenir  fans  trouble  Tadverfité  j 
a  recevoir  tous  les  événements ,  comme 
s*ils  étoient  déterminés  par  votre  propre 
volonté.  En  effet,  votre  volonté  concoure 
roit  avec  les  décrets  de  Dieu  ,  fi  vous 
faviez  que  c'eû  lui  qui  règle  tout.  Les 
pleurs,  les  plaintes ^^  les  gémifiements 
font  iMie  révolter 

En  quoi  confifle  la  vraie  grandeur?  A 
s'armer  de  courage  &  de  conâance  contre 
les  calamités  ;  à  montrer ,  non-feulement 
de  l'averfion  pour  la  débauche ,  mais  mè' 
me  à  lui  faire  la  guerre  ;  à  ne  point  fuir 
le  danger ,  fans  pourtant  en  être  avide  ;: 
à  fe  fiire  fon  fort  à  foi -même,  fans  en 
attendre  fon  arrêt;  à  marcher  avec  ordre 
&  intrépidité  contre  Tune  &  l'autre 
fortime,  fans  fe  laiffér  effrayer  par  le  bruit 
de  Tune^  ou  éblouir  par  l'éclat  de  Tautre» 
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En  quoi  confiftc  la  vraie  gtandeur  ? 
A  fermer  fon  ame  aux  penfées  crimi- 
nelles; à  lever  au  ciel  des  mains  pures; 
à  ne  point  demander  les  biens  qu  on  ne 
peut  obtenir  fans  qu'un  homme  les  don- 
ne ,  ou  qu'un  autre  les  perde  ;  à  ne  defi- 
rer  que  ce  qu'on  defire  fans  rival ,  je  veux 
dire,  une  ame  vertueufe;  à  regarder  les 
autres  biens,  fi  efiimésdes  mortels,  quand 
même  le  fort  vous  les  procureroit^conmie 
deftinés  à  s'en  aller  par  où  ils  font  venus. 

En  quoi  con£Ae  la  vraie  grandeur?  A 
s'élever  fièrement  au-deffus  du  fort  ;  à 
n'oublier  jamais  qu'on  efi  homme  ,  afin 
de  favoir ,  lorfqu'on  eftlieureux ,  qu'on 
ne  le  fera  pas  long-temps  ;  &  fi  l'on  eft 
malheureux ,  qu  on  ne  le  fera  plus , 
quand  on  croira  ne  Têtre  pas. 

En  quoi  confifle  la  vraie  grandeur?  A 
être  toujours  prêt  à  fortîr  de  la  vie.  Cette 
difpofition  vous  rendra  vraiment  libre  , 
finon  par  le  droit  civil  ^  au  moins  par  ce- 
lui de  la  nature.  La  véritable  liberté 
confifte  à  n'être  plus  efdave  de  foi  ;  c'eft 
un  efclavage  continuel ,  auquel  on  ne 
peut  fe  foufiraire,  également  à  charge  la 
nuit  &  le  jour ,  qui  ne  laifie  point  de  re- 
lâche ,  point  d'intervalle.  Néanmoins 
cette  fervitude ,  la  plus  dure  de  toutes , 
on   peut  's'en  délivrer  en  ceflant  de 
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s'importuner  de  demandes ,  de  fe  payer 
des  gages  comme  un  mercenaire ,  en  fe 
rcpréfentant  &  fa  nature  &  fon  âge,  fut- 
il  encore  tendre  ;  en  fe  difant  à  foi-même, 
pourquoi  tant  de  mouvements ,  tant  de 
fatigues ,  tant  de  fueurs  ?  pourquoi  labou* 
rer  (  i)  la  terre,  fréquenter  le  Barreau? 
)e  n'ai  befoin  que  de  peu  &  pour  peu  de 
temps* 

L'étucte  de  la  Nature  contribue  à  infpî- 
rer  de  pareils  principes  :  elle  commence 
par  nous  tirer  de  la  fange;  elle  finit  mê- 
me par  dégager  du  corps  notre  ame  ,  à 
laquelle  il  faut  des  objets  plus  grands  8c 


(1)  Nos  idées  furTétat  de  Cultivateur,  n*L 
toîent  guère  plus  faines,  il  y  a  quelques  années, 
que  celles  de  Séneque  v  elles  fe  font  redifiées  à 
cet  égard.  On  convient  aujourd'hui  que  c'efl 
vne  occupation  fort  noble  que  de  cultiver  la 
terre ,  tt  Ton  fait  cas  en  général  de  tous  ceux 
qui  mettent  de  nouvelles  valeurs  dans  P£tat. 
lleft  vrai  que  nos  befoins  fe  réduHent  à  peu  de 
ckofe ,  mais  ils  ne  doivent  pas  être  la  mefure 
du  travail ,  qui  dans  une  fociété  bien  réglée^ne 
peut  avilir  perfonne»  On  ne  peut  Tétre  que  par 
laparefleetTinuttlité.  C'eft  cette  inutilité  qui 
fait  qu^on  a  befoin  des  biens  qu'on  ne  peut 
obtenir  fans  qu'un  homme  les  donne,  ou  fans 
qu'un  autre  les  perde ,  comme  le  dit' très. bien 
Séneque  :  qitodutad  te  tranfeat^  aliquis  dore 
débit ,  aliquis  amittere.  Note  de  M.  Def... 
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P'us  fublimes.  Ajoutez  que  l'efprit ,  exer* 
ce  à  des  fciences  abftraites ,  n'en  devient 
que  plus  propre  à  des  études  plus  fim- 
pies  :  or  eft-il  rien  de  plusfimple ,,  que  ces 

f>réceptes  falutaires ,  deftinés  à  réprimer 
a  méchanceté  »  la  folie  y  tous  les  vices  en 
un  mot  que  nous  condamnons  fans  ceffe 
&  que  nous  ne  quittons  jamais  ? 
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CHAPITRE     PREMIER. 

^ous  allons  traiter  des  eaux,  recher- 
cher  comment  fe  forment  ou  les  fources 
limpides  que  peint  Ovide  (  i  ) ,  ou  les  fleu- 
ves impétueux ,  qui ,  comme  dit  Vir- 
gile ,  vont  par  diverfes  embouchures  fe 
rendre  avec  fracas  dans  les  mers ,  (2) ,  ou 
les  rivières  tranquilles ,  telles  que  celle 
que  je  trouve  décrite  dans  vos  propres 
ouvrages  (3),  mon  cher  Lucilius;  quel 
moyen  la  Nature  emploie  pour  diftribuer 
tes  eaux,  &  fuflireaux  écoulements  de  ceS' 
grands  fleuves ,  qui  ne  font  interrompus^ 
ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  pourquoi  certains 
fleuves  grofliflent l'hiver;  pourquoi  d'au^ 
très  augmentent ,  pendant  qu'un  grand 
nombre  font  à  fec  ?  Nous  ne  confondrons 
^as  dans  là  foule  des  fleuves  le  Nil ,  dont 
a  nature  &  les  propriétés  font  particu- 
:  leres  ;  nous  nous  eu  occuperons  un  jour  r 

(f)  leur  trat  illimii ,  nîtidis  «rgcnteiit  vadis- 

Q3flD.  Metamorph,  lib.  3^,  vtr£  40r« 

lET)  Unde  per  era^  novem  vaftb  cum  murmure  montl* 
I.mare  proruptvm,  et  pelago  premit  anr a  fonanti 
yiRGlL.JEneid,  lib.  i,  vcrC  245  et  ^^^ 

(3)  Bleis  Siculis  U  fastifeiiis  cxillt  amnîsw 
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CHAPITRE      IL 

En  général  lies  eaux  font  ou  ftagnantes 
ou  courantes  ,  ramaflees  ou  difïribuées 
dans  différents  £lets.  Il  y  en  a  de  dou- 
ces; il  y  en  a  dont  le  goût  eu  acre  j  falé 
ou  am  r  ;  enfin  il  y  en  a  de  médicinales, 
&  elles  font  ou  fulhireufes  ou  fimrugineu- 
fes  y  ou  alumineufes  :  la  iaveuren  indi- 

3ue  la  vertu.  Elles  ont  encore  d'autres 
ifFérences  qui  fe  remarquent ,  i  ^.  par  lé 
toucher  ;  elles  font  froides  ou  chaudes  i 
1^.  par  le  poids  ;^  elles  font  légères  ou 
pefantes:  3^.  par  la  couleur  ;  elles  font 
troubles  ou  limpides,  bleuâtres  ou  trans- 
parentes :  4^.  par  h  falubrité  ;  elles  font 
utiles  à  la  iànté ,  ou  mortelles  ,  &  fe 
changeant  en  pierre,  ll^y  en  a  de  pures  & 
d'homogènes;  il  y  en  a  de  grafles  :  les 
unes  font  nourrîâantes^  les  autres  paf- 
fent  ùns^  effet '^  d'autres  enfin  procurent 
aux  femmes  la  fécondités 
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CHAPITRE    IIL 

C^'est  la  dkpofition  desîieux,qui  donne    v 
à  Teau  (  i  )  fon  immobilité  ou  fon  écoule-   C^ 
ment  ;  elle  coule  fur  une  pente  ^  elle  fé- 
journe  &  demeure  ftagnante  dans  une 
plaine  ;  quelt[uefois  le  vent  la  fait  rétro- 

p»      ■  '  ■          .1        ■■       ■     ■  ^ 

(x)  L^sau  qui  circule  à  la  fuperficie  du  globe^ 
n'a  d'autre  principe  de  mouvement  quekpente 
du  tetiein  :.c'eft  cette  cîrconftanee  qui  la  porte 
des  lieux  élevés  vers  ks  lieux  bas,  du  fomihet 
des  montagnes  et  des  collines  verslebaffin  de  la 
mer.  Dans  ce  trajet  elle  trouve  des  obikcles^ 
des  amas  de  terres  qui  la  fixent,  de  petits  badins 
qui  la  retiennent ,.  des  fentes  qui  Tabforbent  et 
la  réuBÎffent  au  milieu  des  premières  couches 
du  globe , ,  d'où  elle  fe  dégage  et  fe  montre  au 
dehors  par  Icsfeurcess  et  elle  eft  employée  à 
l'entretien  des  riviereSi  et  des  fleuves.  Tant  que 
l'eau  s'accumule  et  coule  en  mafle  fans  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  terre ,  elle  formedes 
torrens.et  fe  réunit  à  la  portion  que  fourniffent 
les  fources.  L'une  agit  par  accès ,  l'autre  a  un~ 
cours  uniforme.  Telle  eft  l'économie  générale 
de  la  diftributien  des  eaux  fur  le  globe.  On 
peut,  ce  me  femble,  d'après  ces  principes  , 
apprécier  ce  que  Séneque  dit  dans  ce  chapitre 
et  les  fuivants  y  et  diftinguer  ce  qui  eiî  folide- 
ment  établi ,  d'avec  les  idées  et  les  cenjedures 
eu  fgufles  ou  bazardées.  Note  de  M  Dejl.. 
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grader  ;  mais  c'eft  plutôt  un  état  de  con^ 
trainte  que  d'écoulement.  Certains  amas 
d'eau  font  l'effet  des  pluies  ;  il  y  en  a 
qui  font  le  produit  des  fources  :  rien 
n'empêche  cependant ,  qu'il  n'y  ait  des 
amas  d'eau  oii  il  fe  trouve  des  eaux  de 
fources  ;  tel  eft  le  lac  Fucin ,  dans  lequel 
tombent  tous  les  ruiffeaux  des  montages 
diftribuées  autour  de  fon  baffin  :  mais  il 
s'y  trouve  encore  un  grand  nombre  de 
fources  abondantes  qui  Portent  du  fond 
de  l'eau  dans  fon  baffîn  :  auffi  lorfque 
les  torrents  de  l'hiver  s'y  jettent,  iès  eaux 
gardent  leur  tranfparence. 


^ 
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CHAPITRE    IV. 

C-iOMMENçONS  donc  par  examiner  com- 
ment la  terre  fuffit  à  l'entretien  continuel 
de  tant  de  fleuves  ;  de  quel  réfer voir  fort 
cette  immenfe  quantité  d'eaux.  S'il  eft 
iurprenant  que  la  nier  ne  déborde  pas  ^ 
avec  tant  de  fleuves  qui  s'y  rendent ,  il 
n'eft  pas  moins  étonnant  que  la  terre  ne 
s'épuife  pas  avec  tant  de  fleuves  qui  en 
fortent.  Où  a-t-elle  pris  sffez  d*eau  pour 
fournir  &  fuppléer  fans  ceflTe  à  ces  im- 
menfes  écoulements  ?  La  raifon  que  nous 
donnerons  pour  les  fleuves,  pourra  s'ap- 
pliquer aux  ruiffeaux  &aux  fontaines(i  ). 

»    1*1  II"  '    ■ Il   ■   ■■    ■     I        .1    .mW 

(i)  Pour  circonfcrire  la  queftionqui  a  pour 
objet  l'origme  des  fontaines  &  des  fleuves  y  il 
faut  fe  fixer  à  deux  principes  que  Séneque 
paroit  perdre  de  vue ,  &  vouloir  infirmer,  i  o. 
La  mer  ne  peut  recevoir  &  garder  la  quantité 
d'eau  quV  charrient  les  fleuvesj  fans  déborder. 
^2^.  La  terre  ne  peut  fuffire  aux  écoulements 
continuels  des  fleuves,  fans  s'épuifer  ou  fans 
réparer  fes  pertes.  Tel  eft  le  véritable  point  de 
vue  fous  lequel  on  doit  envifager  cette  quei^ 
tion.  Comment  donc  la  mer  perd-elle  ce  qu^eU 
le  gagne  ?  Comment  la  terre  répare- t-elle  ce 
qu'elle  perd?  C'cft  ici  que  la  difcuffion com- 
mence ,  &  que  les  fentiments  fe  partagent.  La 


ij4«    Questions  natitrelles. 

CHAPITRE    V. 

Il  y  a  des  PhiTofophes  qiri  prétendent 
que  la  terre  réabforbe  la  quantité  d'eau' 
qu'elle  fournit  chaque  jour;  que  la  mer 
ne  grofUt  jamais  9  parcequelle  ne  s^ap* 
proprie  pas  ce  que  les  embouchures  des 
fleuves  y  vcrfent ,  mais  les  reftitue  aux 

mer  rend  à  fa  terre  ce  qu'elle  en  re^it  ou  par 
des  canaux  fouterrains ,  ou  par  le  moyen  de 
Fatmofphere  :  la  terre  répare  Tes  pertes  par  ces^ 
mêmes  moyens.  On  trouve  chez  les  Anciens 
le^  mêmes  opinions  que  chez  les  Modernes» 
L'un  c6técout  le  mcchanifme  de  la  conduite 
^  eaux  de  la  mer  par  des  canaux  fouterrains  ^ 
fon  deflalement,  &c.  de  Tautre  ,  l'élévation 
des  vapeurs  &  de  la  diftribution  des  eaux  itU, 
fuiface  des  contments  par  les  pluies.  11  Bint 
avouer  qu'à  l'égard  de  ces  différents  moyens 
fuggérés  par  les  Anciens  ,  les  Modernes  ont 
autant  perFedlionné  les  faux  que  les  vrais^  Si 
d'un  côté  on  a  comparé  le  produit  des  phiies 
avec  la  dépenfedes  fleuves,  &  trouvé  dans  plu- 
fieurs  réfultats  que  ce  produit  fuffifoit  &  au- 
delà  ,  pour  cette  dépenfe  &  pour  les  autres 
befoins  de  la  nature  ;  de  l'acre  y  Sefcartes  a 
établi  dans  les  fouterrains  9  des  efpeces 
d'alembics  ,  par  lefquels  il  diftille  l'eau  de  la 
mer  ;  il  a  embelli  &  meublé  tout  ce  laboratoire 
fbuterrain  ;  &  malbeureufement  cequi  n'étok 
chez  les  Anciens  qu'une  fimple  conjedture,  cft 
devenu ,  tant  dans  les  Ouvrages  de  Defcartes> 


Liv.  III.  ChaIp.  V-       24J 

continents  par  des  conduits  invifibles» 
On  voit  les  fleuves  fe  rendre  à  la  mer  ^ 
mais  ils  en  reviennent  en  fecret  ^  ils  fe 
filtrent  en  paflant  :  les  chocs  multipliés, 
&  les  frottements  que  leurs  eaux  éprou> 
vent  au  milieu  des  fentes  innombrables 
de  la  terre,  la  variété  du  fol,  les  dépouil- 
lent înfenfiblement  (i)  de  leur  amertu- 
me ,  leur  ôtent  leur  faveur  dé&grèable  ^ 
les  rendent  pures  &  potables» 


que  dans  ceux  defes  Difciples,   un  fyftéme , 
une  hypothefe  raîfonnée  ,    dont  le  fuccès  n'a 


pas  répondu  aux  efforts  qu'on  a  faits  pour  réta- 
blir.. Cl'eil  ainfi  au'on  a  mené  fouvent  de  front 
Terreur  &  la  vérité,  &  que  le  germe  de  Tune 
&  de  Tautre  fe  trouve  dans  lesécrits  des  Anciens, 
qui  en  déterminent  l'époque.  Note  de  AL  DeJL. 

(i)  Deux  raifons  également  pulflantes  dé- 
truifent  cette  opinîondu^  retour  &  de  Tinfiltra- 
tion  des  eaux  de  la*  mer  vers  les  fources  des  ri^ 
vieres  :  la  première  «c'eft  que  tous  les  torrents  ,^ 
tes  fleuves  ;  les  rivières  ,  ontleurs  fources  infi- 
niment élevées  au-deflus  du  niveau  de  la  mer. 
La  féconde  ,  c'eft  qu'en  fe  filtrant  au  travcr» 
des  terres,  sien  ne  peut  faire  croire  que  l'eaa 
de  la  mer  y  dépofe  fon  fel  :  les  nuages ,  les 
brouillards ,  les  pluies^  &  fur-tout  les  amas  de 
neiges  fur  les  montagnes  ,  font  des  moyens 
plus  faciles  éb  beaucoup  plus  Amples ,  dont  la 
Nature  fe  fert  pour  fournir  à  Tentretien  de  ces 
fources  éternelles. 

Les  plaines  qui  ont  u^etrés>granâ9  éteaduci 
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CHAPITRE    VI. 

D'autres  croient  que  la  terre  rend  par 
les  fleuves  toutes  les  eaux  qu'elle  a  re- 
çue^ par  la  pluie.  Leur  preuve  eft  la  ra- 
reté des  fleuves  dans  les  pays  où  les  pluies 
font  rares.  Si  l'Ethiopie  n'eft  qu\in  défert 
aride  ;  fi  Ton  trouve  peu  (i)  de  fources 
dans  rintérieur  de  l'Afrique,  c'eft,  fuir 


manquent  d'eau  ;  on  les  riTieres,qui  les  traver- 
fent,  prennent  leur  fource  des  montagnes  été- 
vées  qui  font  au-delà  de  leur  ëteffdue  ;  aujour- 
d'hui qu'on  connoit  mieux  que  du  temps  de 
Séneque,  les  Côtes  &  une  certaine  étendue  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  on  fait  que  cette  partie 
du  monde  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  aufli  dé> 
pourvue  d'eau,  que  le  croyoient  les  Anciens , 
qui  n'en  connoifToient  qu'une  petite  partie  & 
prefque  la  plus  aride.  Note  de  M,  d âr. .  • 

(f)  La  nature  du  fol  dans  certaines  contrées 
delà  terre  influe  fur  ratmofphere ;  l'état  de 
l'atmofphere  influe  fur  les  pluies,  les  t)luîes  fur 
la  quantité  d'eau  fournie  par  les  fources,  &  les 
fources,  fur  les  fleuves.  Ainitlorfqu'il  ne  pleut 
pas  dans  certaines  contrées,  il  n'y  coule  point 
deruiffeaux,  &  les  fleuves  qui  les  traverfent, 
ont  leurs  fources  ailleurs.  Telle  efl  une  certaine 
contrée  du  Pérou  où  il  ne  pleut  pas  ;  telle  eft 
l'Egypte,  &c.  HottdcM.  Dejl.. 
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vant  ces  Philofophes ,  qiie  le  climat  y  eft 
brûlant^  &  le  ciel  prefque  toujours  fans 
nuages  ;  auffi  n'y  voit-on  que  des  fables 
ftériles,  point  d'arbres,  point  de  culture^ 
point  de  pluies ,  ou  des  pluies  légères 
que  le  (o\  abibrbe  en  un  moment.  Au 
contraire  la  Germanie ,  la  Gaule  ^  &  TI- 
talie,  voifîne  de  ces  deux  contrées ,  font 
abondamment  pourvues  de  fleuves  &de 
rivières ,  parcequ'elles  jouiffent  d'un  cli- 
mat humide  >  &C  que  leur  été  même  eft 
pluvieux. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VIL 

V  ous  fentcz  qu'on  peut  oppofer  mille 
objedions  à  ce  dernier  fentiment.  D'a- 
bord je  puis  vous  aflurer,  moi  qui  fuis 
cultivateur,  que  la  pluie  n'eft  jamais  affez 
confidérablepour  pénétrer  la  terre  au-de- 
là  de  dix  pieds  de  profondeur  :  toute  l'eau 
eft  abforbée  par  la  première  couche,&  ne 
defcend  point  plusl>as.  Comment  donc  la 

f)luie ,  qui  ne  mouille  que  la  furface  de 
a  terre,  pourroit-elle  donner  aux  fleuves 
Pîmpétuofité  que  nous  leur  voyons  ?  La 
plus  grande  partie  de  feseaux  eft  empor* 
tée  à  la  mer  par  le  courant  des  fleuves  : 
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la  terre  n'en  boit  qu'une  petite  quantité, 
&  encore  ne  la  retient-elle  pas  :  car  ou 
elle  eft  altérée ,  &  elle  s'abreuve  de  tout 
ce  qui  tombe  ;  ou  elle  eft  défaltérée ,  & 
rejette  le  fuperflu.  Auffi  les  premières 
pluies  ne  groffiffent-elles  pas  les  fleuves, 
parceque  la  terre  altérée  attire  à  eÙe 
toutes  les  eaux. 

Mais  que  dire  de  certains  fleuves  qui 
fortent  tout  formés  des  rochers  &  des 
inohtagnes  ?  Quelle  portion  d'eau  leur 
fourniflent  les  pluies  qui  (i)  coulent  le 

PIWi  '  I      ■■■< 

(l)  Séneque  combat  dans  ce  chapitre  le  fyf- 
tème  de  l'origine  des  fources  &  des  fontaines 
par  les  pluies ,  en  oppofant  des  raifons  que  les 
'  Fhyficîens  Modernes  ont  auffi  fait  valoir,  mais 
que  des  expériences  plus  exaétes  ont  détruites. 
On  a  contefté  la  pénétration  de  Veau  pluviale 
dans  les  premières  couches  de  la  terre ,  parce- 
qu'après  les  pluies,  on  n'a  pas  trouvé  que  Teau 
fût  parvenue  au-delà  de  feize  pouces  dans  des 
terres  meubles  ;  &  ce  fait  prefente  une  diffi- 
culté affez  grande,  mais  qui  difparoit  dès  qu'on 
a  obfervé  attentivement  l'organifation  des 
parties  fuperficielles  du  globe.  On  voit  alors 
que  les  couches  ou  les  portions  voiGnes  de  la 
furfece,  éprouvent  plufieurs  interruptions  qui 
font  autant  d'ouvertures  favorables  par  lefquel- 
les  l'eau  pluviale  s'infmue  jufqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  les  lits  d'argillé,  &  prenne  fon  écou- 
lement au  dehors  ,  aufTi-tAc  que  les  couches 
qui  fervent  à  la  conduite  de  cette  eau  ,  font 
interrompues.  Les  faits  viennent  à  l'appui 
de  cette  marche  de  l'eau,  car  les  eaux  des  four- 
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long  de  rochers  arides  ,  &  ne  trouvent 
point  de  couches,  de  terres  propres  à  les 
retenir  ?  Ajoutez  que  des  puits  creufésà 
deux  ou  trois  cents  pieds  en  terre,  c'eft*^ 
à-dire  à  une  profondeur  oîi  la  pluie  ne 
pénètre  jamais,  rencontrent  des  jets  d'eau 
abondants:  d*où  vous  devez  conclure 
que  ce  ne  font  point  des  eaux  de  la 
pluie ,  ni  des  eauxamafTées ,  mais  ce  que 
nous  appelions  (^i)  de  Teau  vive* 


ces  groffiffent  &  fe  troublent  fenGblcmcnt 
après  la  pluie  ;  il  faut  donc  qu'elles  trouvent 
des  iflues  aflez  favorables  pour  parvenir  à  une 
profondeur  égale  à  celle  des  réfervoirs  des  four- 
ces  :  ce  qui  établit  inconteilablement  une 
pénétration  de  Teau  de  pluie,  alTaz  obondante 
pour  entretenir  le  cours  perpétuel  ou  paffager 
des  fontaines.  Les  puits  tariflent  ou  diminuent 
par  la  fécherefle  :  certaines  fontaines  coulent 
ou  font  à  fec  fuivant  que  ta  fonte  des  neiges  a 
lieu  à  certaines  heures  du  jour  ;  donc  il  y  a  une 
pénétration  prompte  &  facile.  Note  deM.  De]],. 
(2)  L'idée  dEau  vive  que  Séneque  jette  ici 
en  avant,  pourToppofer  à  l'eau  pluviale ,  ne 
peut  être  fondée  en  raifon ,  s'il  eft  prouvé  que 
l'eau  pluviale ,  après  avoir  jpénétré  fur  des  lits 
â*argille,  ou  au  milieu  des  fentes  des  rochers, 
eft  une  eau  vive.ll  n'eftpas  befoin  de  tirer  cette 
eau  de  réfervoirs  profonds, qui  deviennent  inu- 
liles  fi  l'eau  des  pluies  fuffit.  Pourquoi  les  eaux 
difperfées  fur  les  fommets  élevés  des  montagnes, 
n'auroient-elles  pas  la  même  origine,  puifque 
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Une  dernière  objeûion  eft  tirée  dc$ 
fources  qu'on  rencontre  quelquefois  au 
foflfimet  (3)  des  montagnes.  IlÊiutné« 
ceiTairement  que  ces  eaux  aient  été  éle- 

ces  fommets  font  continuellement  arrorés  par 
les  nuages  qui  s'y  accrochent  &  qui  fondent  en 
eau.  Ainfi  les  réfervoirs  fouterrains  d'eau  vive , 
font  des  frais  inutiles.  Note  de  M.  Def... 

()  )  Il  y  a  deux  fortes  de  Rivières  qui  coulent 
fur  la  furface  de  la  terre  :  les  unes  tirent  leur 
origine  des  grandes  montagnes,  comme  celles 

Îui  fortent  immédiatement  des  Alpes  k  des 
yrénées  ;  je  les  appelle  Rivières  premières  :  il 
ien  a  d'autres  qui  prennent  leur  fource  dans  des 
eux  élevés,dans  des  coteaux  ou  montagnes  de 
féconde  formation.  Les  premières  roulentdans 
leur  fein  des  pierres  des  montagnes  primitives  : 
les  autres  au  contraire  ,  n'en  roulent  que  de 
celles  dont  font  formées  les  montagnes  lecon- 
daires,  d'où  elles  prennent  leur  cours  ;  celles» 
ci  font  toujours  plus  fujettes  à  tarir,  leur  lit 
eft  toujours  plus  vafeux,  plus  fale,  &  leurs 
eaux  moins  limpides  que  celles  des  grandes 
rivières.  Lorfque  Séneque  dit  qu'on  trouve  des 
fources  fur  le  fommet  des  montagnes ,  il  fe 
trompe  :  quand  cela  arrive ,  il  y  a  toujours  des 
montagnes  voifines  plus  élevées  :  fans  cela  on 
ne  voit  fourdre  les  eaux  qu'à  une  certaine  di(^ 
tance  au-deifous  du  fommet.  D'ailleurs  que 
l'eau  s'infiltre  même  au  travers  des  rochers, 
l'hifloire  &  la  vue  de  toutes  les  grandes  caver- 
nes ,  des  flaladites^  qui  s'y  forment ,  &  des 
gouttes  d'eau  qui  en  tombent  fans  ceffe^en  font 
une  preuve  continuelle  &  fans  réplique.  Note 
de  M.  dAr... 

vées 


Liv.  m.  ChAp.  vil      «49 

vées  par  une  force  quelconque ,  ou  foient 
nées  dans  le  lieu  même  oà  on  les  trou« 
ve ,  puifque  Teau  de  la  pluie  ne  manque 
jamais  de  s'écouler  dans  les  valions. 


-CHAPITRE    VIIL 

L/'autres  veulent  que,  fi  la  furface  de 
la  terre  eft  coupée  par  de  vafles  marais]» 
des  lacs  immenfes  &  navigables ,  cou- 
verte ,  dans  fa  plus  grande  partie ,  par  la 
mer  qui  en  occupe  tous  les  lieux  bas  » 
l'intérieur  du  globe  foit  de  même  rempli 
d'eaux  douces ,  damnantes  comme  Tocéan 
&  fes  golfes ,  mais  plus  confidérables  » 
parceque  la  profondeur  des  cavités  de  la 
terre  furpaue  de  beaucoup  celle  de  la 
mer.  Voilà  les  réfervoirs  d'oîi  les  fleuves 
tirent  leur  origine.  £fi«^l  furprenant  que 
la  terre  ne  s'apperçoive  pas  de  leur  (  i  ) 

m  ■     ■  ■  ■ 

(i)  Platon  dans  Ton  Fhédon^  nousatranfmis 
la  fable  des  réfervoirs  d'eau  que  f  on  a  diftri* 
bues  depuis  lui ,  avec  tant  de  profufion ,  dans 
^intérieur  du  globe.On  trouvera  peut-être qu^I 
a  eu  quelque  intérêt  à  mettre  fa  defcriptioa 
faftueure  de  ces  rêveries  populaires  dans  la 
bouche  de  Socrate ,  à  qui  d'ailleurs  il  en  attri. 
bue  beaucoup  d'autres  fur  toutes  fortes  de 
Tonu  VU  M 
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perte,  puifque  le  furcroît  de  leurs  eaux 
eu,  infenfible  à  la  mer  ? 


CHAPITRE     IX. 

Voici  une  autre  origine  qu'on  affigne 
aux  fleuves.  On  dit  que  Tintérieur  du 
globe  renferme  des  cavités  profondes, 
&  beaucoup  d'air,  qui,  enfeveli  dans 
une  ombre  épaifle ,  doit  néceflairement 
fe  refroidir  :  de-là  un  état  de  ftagnation 
&  d'immobilité ,  qui ,  pouffé  au  dernier 

fujes;  mais  quels  modf^  les  Phyficiens ,  qoi 
font  venus  après  lui  ont-ils  eus  d'adopter  cette 
hydrographie  de  TAchéron,  du  Phlégéton,  du 
Cocyte,  &c.  pour  expliquer  l'origine  des  four- 
ces  &  des  fleuves.  C'eft  néanmoins  fur  ce  fond 
fabuleux  que  l'on  a  établi  les  plus  grandes 
reffources  de  la  Nature,  pour  produire  les  écou« 
lements  des  rivières  &  des  fleuves.  Eft-il  éton* 
nant  après  cela,  qu'ayant  admis  pour  bafe  de 
cette  explication,  une  hypothefe  aufTi  abCurde, 
on  en  conclue  ,  comme  fait  ici  Séneque  ,  que 
la  terre  avec  fes  magafins  éternels,  ne  doit  pas 
plus  s'appercevoir  de  la  perte  des  eaux  qu'elle 
fournie  aux  fleuves,  que  la  mer  ne  fentle  fur- 
croît des  eaux  qu'elle  en  reqoit.  Mais  s'il  eft 
évident  que  la  furabondance  des  eaux  doit  être 
auITi  fenfible  dans  le  baffin  de  la  mer,  que 
répuifement  fuir  la  terre ,  il  eft  nécefTaîre  qu'il 
fe  faffe  un  échange  continuel  ;  &  les  magafins 
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terme,  convertit  l'air  en  eau.  Cette  mé- 
tamorphofe ,  dansratmofphere,  produit 
la  pluie  ;  dans  l'intérieur  de  la  terre  ^ 
donne  naifiance  aux  fleuves  &  aux  riviè- 
res. La  ftagnation  &  la  peianteur  de  l'air 
ne  peuvent  durer  long-temps  à&ns  Tat- 
mofphere,  à  caufe  du  foleil  qui  le  raré« 
fie ,  ou  des  vents  qui  le  diilîpent  ;  auflî  y 
a-t-il  communément  de  longs  interval* 
les  d'une  pluie  à  l'autre  :  mais  dans  l'in- 
térieur du  globe  la  caufe  de  la  transmu- 
tation de  l'air  eft  toujours  fubfiftante  ; 
c'eft  une  ombre  perpétuelle ,  un  froid 
éternel ,  une  denfite  qu'aucun  mouye«. 
ment  ne  trouble. 

d'eau  feront  alors  auITi  inutiles  qu'ils  font  Fabu- 
leux.  Kirch«r ,  dans  fon  Traité  du  Monde 
Jbuterrain ,  décrit,  deflîne ,  préfente  des  cou. 
pes  de  ces  réfervoirs  fou  terrains  qui  fervent, 
félon  lui  ,  à  la  dillribution  intérieure  de  ces 
eaux  :  il  nous  Indique,  de  la  meilleure  Foi  da 
monde,  le  jeu  de  ces  eaux ,  comme  s'il  eût  eu 
des  obfervations  précîfes  fur  tous  ces  objets. 
C'eft  là  où  plufieurs  Ecrivains  Modernes  auffi 
judicieux  que  lui,  puifent  chaque  joun  Eft-îl 
donc  fi  difficile  defe  borner  dans  l'obfervation 
de  la  Nature  à  ce  qu'on  voit  &  à  ce  qu'on  peut 
voir?  On  prend  cependant  affez  fou  vent  le 
change  lorsqu'on  ne  fait  pas  analyfer  les  faits. 
On  a  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
folution  d*un  problême  intéreffant,  &  Ton 
imagine  des  agents  &  des  machines  aufli  com« 
pliqués  qu'inutiles.  Note  de  M.  De/:,. 
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Les  fontaines  &  les  fleuves  font  donc 
entretenus  fans  cefle  par  des  caufes  tou- 
jours agiflantes.  Ajoutons  que  la  terre 
fflle-même ,  fuivantnous,  efttranfmua- 
ble  :  fes  exhalaifons ,  reçues  dans  un  air 
captif,  s^épaiififlent  infenfiblement ,  & 
bientôt  fe  convertiflent  en  eau<. 


CHAPITRE    X, 

V  CI  LA  la  première  caufe  de  la  naif- 
fance  des  eaux  dans  l'intérieur  du  globe. 
Ajoutez  qu'il  fe  fait  une  tranfmutation 
continuelle  &  réciproque  de  tous  les  élé- 
ments (i).  L'eau  fe  change  en  air  &  l'air 


(f  )M.  Eller^dc TAcadémic  Royale  de  Prufle, 
a  renouvelle  de  nos  jours  cette  ancienne  opi- 
nion ;  il  prétend  que  les  éléments  font  furcepti- 
iles  d'une  parfaite  cranfmiitacion  ,  &  afTure  , 
d'après  fes  propres  expériences ,  que  par  le 
moyen  de  îa  chaleur^  Veau  peut  être  convertie 
en  air.  Il  s'appuie  encore  de  celles  de  MM. 
Haies  &  Mufchenbroeck,  &  il  [penfe  que  la 
même  eau  peut  être  convertie  en  une  véri* 
cable  terre  fixe  homogène  ,  inaltérable  au 
feu  :  fuivant  lui!,  c'eft  l'^au  qui  fournit  pour 
la  plupart  la  bafe,  ou  la  .matière  folide  &  cor- 
porelle  dans  les  troîs-regnes  de  la  Na tu re.  Voyez 
VHiftoire  de  t Académie  Royale  de  BerUn^ 
année  i746.Cecte  opinion  a  trouvédespartifans 
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en  eau  :  le  feu  fe  forme  de  Tair ,  &  l'air  du 
feu.   Pourquoi  la  terre  ne  pourroit-elle 

,pas  de  même  être  produite  par  l'eau,  & 
Peau  par  la  terre  ?  Si  la  terre  peut  fe  con- 
vertir en  feu  &  en  air  >  à  plus  forte  rai- 
fon ,  doit-elle  pouvoir  fe  convertir  en 
eau  :  ces  deux  éléments  ont  plus  d'affi- 
nité; ils  font  tous  les  deux  pefants,  tous 
deux  denfes ,  tous  deux  relégués  au  cen- 
tre du  monde  :  enfin,  puiique  la  terre 
naît  de  Teau,  pourquoi  l'eau  ne  naîtroit- 
elle  pas  de  la  terre  ? 

Mais  les  fleuves ,  dira-t-on  ,  Iblnt  fî 
confidérables  !  &  les  réfervoirs  ne  doi- 
vent-ils pas  être  proportionnés  aux  écou- 
lements }  Vous  êtes  fiirpris  que  le  cours 
continuel  de  tous  les  fleuves,  la  rapidité 

'  de  quelques-uns ,  foient  fans  cefle  entre- 
tenus par  une  nouvelle  eau  toujours  prê- 
te ;  mais êtes-vous étonné  que  l'air,  mal- 
gré les  vents  qui  le  pouflfent  continueller 


dans  TAcadémie  de  Stockhohn.  Le  célèbre 
Beyie,  féduît  par  une  expérience  mal  faite ,  à 
pareillement  imaginé  q&c  Teau  pouvoit  k 
changer  en  pne  terre  fixe  &  infipide^  Voyez 
Orig.formary  pag.  0^9  &  27J.  Il  a  jjetté  New- 
ton dans  la  même  erreur.  Voyez  Opticcf,  paç. 
%i%  queft.  12.  Boerhaave  a  fait  voir  k  fourct 
de  cette  illufion.  Voyez  Elément. ChemU^  tom. 
i  %  pag,  627..  Note  de  M  le  B..  dH.^ 
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ment ,  bien  loin  de  s'épuifer ,  coule  nuit 
&  jour  avec  le  même  volume  ,  quoique 
ce  fluide  ne  fclt  pas ,  comme  les  fleuves, 
refferré  par  des  rivages ,  enfermé  dans  un 
lit,  mais  s'étende  par  de  larges  courants 
dans  le  vafte  efpace  des  cieux?  Etes-vous 
étonné ,  lorfque  vous  êtes  fur  le  bord  de 
la  mer ,  qu'il  y  ait  aflez  d'eau  pour  four- 
nir aux  vagues  qui  Viennent  mourir  fur 
les  côtes ,  contre  lefquelles  tant  de  flots 
font  brifés  ?  Non ,  fans  doute  ;  ce  qui 
éprouve  des  retours  fur  lui-même,  ne 
s'épuife  pas  :  tous  les  éléments  d'ailleurs 
fontfufceptibles  d'échanges  réciproques  i^ 
les  pertes  d'une  clafle  tournent  au  profit 
d'une  autre.  La  Nature ,  la  balance  à  la 
main ,  efl  fans  cefle  occupée  à  pefer  fes 
différentes  parties ,  à  les  maintenir  dans 
un  jufle  équilibre ,  dont  le  dérangement 
feroit  pencher  &  bientôt  écrouler  le 
inonde. 

Je  difois  que  les  éléments  font  tranf- 
muables  :  difons  plus ,  ils  font  combinés: 
non -feulement  l'air  fe  change  en  feuv 
mais  il  n'exifle  jamais  fans  feu  ;  ôtez-lui 
la  chaleur ,  il  devient  concret  ^  immobile^^ 
folide.  Non-feulement  Tair  fe  change  en 
eau,  mais  il  n'exifte  jamais  fans  eau  :  non- 
feulement  la  terre  produit  l'air  &  l'eau  » 
mais  elle  n^exifle  jamais  fans  eau ,  coomie 
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fans  air.  Ce  mélange  prépare  &  facilite  (2) 
la  métamorphofe.  Concluons  donc  que  la 
terre  contient  de  Teau  qu'elle  fait  fortirj 
qu'elle  renferme  de  l'air  qui ,  par  l'ombre 
&  le  froid ,  fe  condenfe  &  fe  réfout  en 
eau  :  elle  peut  elle-même  fe  convertir  Cû 
eau ,  elle  fe  fert  de  fes  propres  matériaux 
pour  fournir  à  la  dépenfe  de  l'eau. 

(2;^  Ces  mélanges  de  l'eau  &de  Tair,  deTaix 
&  de  la  terre,  de  la  terre  &  de  Teau,  pou  voient 
paroitre  des  métamorphofes  aux  yeux  des 
Anciens,  qui  ne  connoifToient  pas  l'eifet  des 
combinaifons  que  les  Chym^ftes  nous  montrent 
chaque  jour  >  mais  cette  combinaifon  n'altère 
aucun  de  ces  principes  an'on  retrouve  fembla. 
bles  à  eux-mêmes,  après  qu'ils  font  dégagés 
des  autres principesaufliinaltérables qu'eux. Lai 
▼rate  balance  que  la  Nature  tient  pour  empêcher 
le  défordre  qui  réfulteroit  des  tranfmutations 
indéfinies,  eft  l'inaltérabilité  des  principes  eux^ 
mêmes.  Aucun  Chymîfte  n'a  donné  des  preu» 
Tes  de  ces  tranfmutations  :  &  il  en  eft  des  prin- 
cipes élémentaires  du  règne  minéral ,  comme 
des  efpeces  dans  les  animaux  :  les  efpeces  .nft 
fe  confondent  pas  :  les  éléments  ne  fe  tranlV 
muent  pas.  Quelle  anarchie  dans  la  Nature  ; 
quel  défordre  dans  les  phénomènes,  if  les 
éléments  n'ont  pas  des  chara^eres  inaltérables, 
aifujettis  à  des  loix  fixes»  11  ne  peut  y  avoir 
aucune  uniformité  dans  les  obfervations  d'un 
£écle  à  l'autre;  on  ne  pourra  établir  «iconé 
analogie^  aucune  correfpondance entre  deux 
faits  femblables ,  ou  plutôt  il  n'y  auroit  pas  de 
faits  femblables  :  il  faudroit  abandonner  Tétude 

M  iv 


256    Questions  nati^r^lles. 


CHAPITRE    XL 

JVIais  ,  (Ut-  on  ^  fi  les  caufès  qui  pro- 
duifent  les  fleuves  ^  font  toujours  agif- 
fantesy  pourquoi  tariflent-ils  quelque- 
fois }  po;urquoi  coutent-ils  dans  d'autres 
endroits?  Un  tremblement  (^i)  de  terre 
fufRt  pour  troubler  le  cours  des  eaux: 
un  écroulement  confidérable  en  inter- 
fompt  la  communication  :  Ponde  arrêtée 
cherche  une  autre  iifue  qu'elle  s'ouvre 
quelquefois  par  force,  ou  elle  eflrejettée 
ailleurs  par  la  fecoufle  même  de  la  terre. 
Nous  voyons  quelquefois  des  rivières 
qui ,  ne  trouvant  point  la  fuite  de  leur 
ht,  refluent  d'abord  r  enfuîte  ,  comme 
elles  ne  trouvent  point  d'iflue ,  elles  fè 
creufent  un  nouveau  canal  à  la  place  de 

de  la  Nature,  ou  confentir  à  s'égarer  (ans  cefle 
dans  un  détttt  de  rpéculatlons  vagues ,  (ans 
pouvoir  (e  flatter  d'arriver  iamaisàdesrëfuUacs 
certains.  Note  de  M.  Def.,. 

(i)  Terrse  quoque  motus  profundunt  for^ 
bentque  aquas  :  ficut  circà  Pheneum  Arcadiaà 
quinquies  accidifle  confiât.  Sic  &  in  Coryco 
monte  amnis  erupit,  pofteàque  cœptus  eft  coH. 
Vlin.  Mt.  Hyi.  lib.  3 1  >  cap.  5  »  init. 
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celui  qu'elles  ont  perdu.  C'eft  ce  que 
Théophrafte  dit  être  arrivé  fur  le  mont 
Coricus,  où,  à  la  fuite  d'un  tremble- 
ment de  terre ,  on  vit  jaillir  une  multi- 
tude de  fouTces  inconnues  auparavant.. 

On  fait  encore  intervenir  d'autres  caur 
fcs ,  qu'on  fuppofe  capables  de  détoufi- 
ner  le  cours  des  eaux  ^  &  de  les  tranfporr 
ter  ailleurs.  Le  mont  Haemus  étoit  autre- 
fois fans  eau  :  les  Gaulois  ,  affiégés  par 
Caflander ,  fe  retirèrent  fur  cette  mon- 
tagne^ eaabattirent  (i)  les  fi>rêts;  Ton  vît 
au^-tôt  paroître  une  grande  abondance 
d'eau ,  dont  apparemment  les  arbres  fe 
nourriffoient ,  &  qui  n'étant  plus  em- 
ployée à  cet  ufage  ,  après  la  coupe  des 
bois,  fe  répandit  fur  la  terre.^  La  mê- 
me chofe ,  dît  encore  Théophrafte ,  ar- 
riva aux  environs  de  Magnéfie. 

Malgré  le  refpeâ  que  je  dois  à  ce 
grand-homme  ^  fon  explication  n'eft  pas 
vraifemblable.  Les  lieux  les  plus  ombra- 

(2)  Plînerapportc  le  même  fait  au  livre  3 1 
de  fon  Hijloire  'Naturelle^  chaf.  4-  Nafcuntur 
fontes, /ii^i/)  decifis  plemmquç  (ylvis^  quo9 
arbofum  alimenta  conRirnebant  ificatin  Hse. 
BK),  obfidente  Gallos  CafTandra»  cèm  vaiii 
gratiâ  fylvas  cecidiiTent.  Flerumqae  veràdam- 
aofi  torrentes  corrivantur,  detradtà  collibu» 
fylv&  continere  Aunboa  ac  digerere  confbetâ. 
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gés  font  communément  les  plus  aqueux  ; 
ce  qui  n'arriveroit  pas ,  fi  les  arbres  ab- 
forboient  les  eaux.  D'ailleurs  ^  les  arbres 
tirent  leurs  aliments  affez  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  tandis  que  la  fource  des 
fleuves  eft  plus  intérieure,  &  à  une  pro- 
fondeur où  les  racines  ne  j>euvent  jamais 
pénétrer.  Enfin ,  il  faut  plus  d'eau  aux 
arbres  coupés,  parcequ'ils  en  ont  befoin, 
non- feulement  pour  vivre,  mais  encore 
pour  repouffer. 

Le  même  Théophrafte  rapporte  qu'a- 
près la  prife  d'Arcadia  (3) ,  ville  de  Crè- 
te ,  les  fontaines  &  les  lacs  s*y  tarirent, 
parcequ'on  ceffa  de  cultiver  la  terre,  & 
que  le  rétabliffement  de  la  culture  lui 
rendît  fes  eaux.  Il  donne  pour  caufe  de 
ce  defféchement  la  condenfation  de  la 
terre  ,  qui  n'étant  plus  remuée  par  la 
charrue ,  ne  pouvoît  donner  paffageaux 
eaux  de  la  pluie.  Pourquoi  donc ,  àans 
les  lieux  les  plus  déferts,  voit- on  des 
fources  en  abondance  ?  11  y  a  beaucoup 

(0  Et  coH  moverique  terram,  calhimque 
furrms  cutis  folvi ,  aquarum  intereft.  Proditur 
certè  in  Creta  expugnaco  oppido ,  quod  voca- 
batur  Arcadia ,  ceifaire  fontes  amnefqoe  qui  in 
eo  fitu  multi  erant:  rurfus  condito  poil  fex 
annos  emerfîCTe ,  uti  qoasque  cœpifTent  partes 
coll. P LIN.  Nat.  HiJiAib,  î  1,  cap,  4,  edît  Hard. 
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plus  de  terrelns  qu'on  a  cultivés  à  caufe 
de  leurs  eaux ,  qu'il  n'y  en  a  oui  ont 
commencé  à  être  humeôés  après  leur 
culture.  Une  preuve  que  les  grands  (4) 
fleuves ,  navigables  dès  leur  fource,  ne 
font  pas  dus  aux  eaux,  de  la  pluie  ^  c^eft 
que  leur  fouice  donne  autant  d'eau  eo 
été  qu'en  hiver  :  la  pluie  formera  bien  un 
torrent ,  mais  non  un  fleuve  qui  coule 
d'un  cours  égal  &  uniforme  entre  deux 
rives  ;  elle  groflira  (5  )  les  eaux  y  mais  elle 
ne  les  produira  pas, 

(4)  Ces  grands  fleuves  s'entretiennent  tout 
parla  fonte  perpétuelle  des  neiges  qjui  couvrent 
éternellement  les  cimes  des  montagnes  d*où  Us 
tirent  leur  origine  :  ils  ont  aufTi  leur  variation^ 
par  rapport  au  volume  d'ieau  ;  &  ella  y  abonde 
toujours  moins,  lorfqu*après  un  hyvcroù  iïeft 
tombé  peu  de  neige  ,  il  furviient  un  été  avec  de 
grandes  chaleurs,  fur  tout  lorfqu'elles  arrivent 
de  bonne  heurci  Note  de  M.  dAr.,. 

(ç>  Tous  les  Pfayfîciens  conviennent  que  là 
j)Ius  grande  partde  des  fontaines  ,  des  rivières 
&  des  fleuves  ne  reçoivent  que  des  pluies  Teau 
de  leurs  crues  ou  de  leurs  débordements,^  que 
cet  effet  eft  aufïïfenfible  Thyver  que  l'été.  Sc- 
neque,  qui  fembté  avoir  voulu  obfcurcir ,  dars^ 
plufieurs  endroits  de  ce  livre ,  uneobièrvation 
aufTi  confiante,,  avoue  ici  que  la  pluie  groflSt 
les  fleuves  ;.  mais  il  foutient  encore  qu'elle  ne 
peut  fuffire  à  leurs  écoulements  continuels.  Si 
Ton  fuit  cette  difcuilion  de  la  fuffifance  des 
pluies,  par  rappoj?tà  la  dépenfe  des  fleuve8,o.n 
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CHAPITRE    XII. 

JVIais  reprenons  la  chofe  de  plus  loin , 
prévenons  toutes  vos  queftions ,  en  vous 
conduifant  à  la  véritable  origine  des  fleu- 
ves. Les  fleuves  doivent  leur  origine  à 
desréfervoirs  éternels  d'uneeau  qui  coulie 
toujours.  Mais  cette  eau ,  comment  fe 
forme-t-elle  ?  Dites-moi,  vous-même, 

f^duîra  la  queftion  à  des  points  précis  qu'il 
fera  Facile  de  décider  par  robfervation.  Tous 
lès  réfervoirs  placés  au  centre  du  globe»  &  hors 
de  notre  portée,  feront  mis  à  l'écart  II  ne 
s'agira  plus  que  d'un  Paît  fimple,  dont  les  preu- 
ves peuvent  être  recueillies  très-aifcment.  En 
effet ,  tout  fe  réduit  à  Tavoir  fi  Peau  qui  s*éleve 
de  l'Océan  par  évaporation ,  &  qui  tombe  en 
pluie  fur  les  continents ,  eft  afTez  abondante 
pour  fournir  à  l'écoulement  des  rivières  &  des 
Seuves  :  or  les  réfultats  de  toutes  les  obferva- 
tions  faites  en  d'ifférentes  parties  de  l'Europe, 
prouvent  que  la  mer  évapore  affez  pour  ne  pas 
déborder  ;  que  la  quantité  de  pluie  eft  plus  que 
fufiifante  pour  fournir  à  la  dépenfe  des  rivières 
&  des  Neuves ,  &  qu'il  en  refte  encore  pour  fe 
prêter  à  tous  les  autres  befoins  de  la  nature. 
Or,  fi  cette  eau  fufBt,  il  ne  fera  pas  néceflaire 
d'avoir  recours  à  des  moyens  cachés,  &  qui  ne 
font  point  partie  du  méchanifmequé  la  nature 
nous  montre  chaque  jour.  Nous  n'aurons  be- 
foin  que  de  fuivre,  dans  nos  recherches  &  dans 
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comment  fe  formentla  terrée  Tair ?  S'il 
y  a  quatre  éléments,  vous  ne  pouvez  me 
demander  d'oîi  vient  Teau,  puifqu'elle 
eft  un  de  ces  quatre  éléments.  Eft-il  donc 
furprenant  qu'une  portion  auflî  confidé- 
rabîe  de  la  NatuVe  ,  puiffe  fournir  à  des 
écoulements  continuels?  L^eau  produit 
les  rivières  &  les  fleuves;  comme Taîr, 
qui  eft  auffi  un  des  quatre  éléments  , 
produit  les  vents  &  les  tempêtes.  Les 
fleuves  font  une  eau  coulante  ,  comme 
les  vents  un  air  en  agitation.  Ceft  don- 
ner aflez  de  force  à  Teau,  que  d'en  faire 
un  élément  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  , 
pour  fentir  que  ces  écoulements  doivent 
être  inépuîfabîes  (i)* 


nos  abfervations ,  la  circulation  apparente  & 
continuelle  des  eaux,  qui  Te  fait  des  continents 
à  la  mer,  &  de  la  mer  aux  continents ,  &  d'ap- 
précier exactement  tes  importations  &  les  ex- 
portations réciproques  de  ce  merveilleuse  com^ 
merce.  Note  de  AL  Def,,^ 

(i)  De  ce  que  l'eau  eft  un  élément^  il  ne  s'en- 
fuit  pas  qu'elle  foit  d'une  quantité  indéfinie; 
qu'elle  rempli  (Te  des  réfervcurs  éternels  &  fans 
fond.II  a  fuffi  à  la  nature  de  fa  voir  mettre  à  pro- 
fit tous  les  matériaux  qu^elle  a  à  fa  difpofitton  , 
&  cette  fage  économie  vaut  mieux  qu'une  pro- 
fuûon  maLentendue.  Ainfi  cette  eau,  d'après 
ce  plan ,  n'a  pas  été  diilribuée  dans  des  refer- 
Yoirs  fouterrains  >  &  placée  à  une  profondeur 
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CHAPITRE  XIIL 

L'eau  ,  fuivant  Thaïes ,  eft  le  plus  puîf- 
fant  des  éléments  ;  elle  exiftoit  avant 
tout ,  elle  efl  le  principe  de  tout.  Nous 
fommes  du  ientiment  de  Thaïes,  au 
moins  pour  la  dernière  partie  :  nous  pré- 
tendons que  le  feu ,  dbns  fon  aâivité  , 
s'empare  du  monde  entier ,  &  conver- 
tît tout  en  fa  propre  fubftance  ;  mais  que 
s'il  cefTe  fes  ravages ,  il  ne  réitéra  dans 
toute  la  Nature ,  après  que  le  feu  fera 
éteint,  que  l'eau;  &  que  cette  eau  eft 
l'efpérance  d'un  monde  futur. 

Ainfi  le  feu  eft  le  principe  de  la  def- 
truôion  de  TUnivers,^  &  l'eau  celui  d'une 
nouvelle  organifation.  Etes- vous  furpris 
qu'après  avoir  tenu  lieu  de  tous,  les  élé- 
ments, &  leur  avoir  donné  à  tous  la  nai£> 
fance,  l'eaufuffifeà  l'entretien (i)conti- 


immenfe;  maïs  elle  circufe  feulement  ou  i  I» 
furface,ou  dans  les  C(Hrches  voifines  de  la  fuper- 
ficie,  ou  dans  FatmoCphere:  c'eftki  ce  que  le 
fpeétacle  &  robfervation  de  la  nature  nous  a^ 
prennent ,  plutôt  qu'ils  ne  nous  donnent  l'idée 
d'une  richefTe  mat  employée^  I^ote  dt  M.  Dqf... 
(0  (^elques  Phyficiens  modernes  ont  voulu 
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nuel  des  fleuves  ?  Dans  la  diviûan  des 
éléments ,  Teau  fut  reftreinte  au  quart  du 
inonde  ,  &  dans  une  proportion  conye* 
nable  pour  produire  h^  fleuves,  les  fon- 
taines ,  les  rivières.  Le  refte  du  fyilêmc 
de  Thaïes  eft  abfurde  :  il  dît  que  la  terre 
eft  portée  fur  Teau  comme  un  navire  ; 
que  les  tremblements  du  globe  font  ex- 
cités par  les  tempêtes  du  fliuide  qui  le 
foutient  ;  qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'il 
y  ait  aflez  d*eau  pour  fournir  aux  neu- 
ves ,  puifque  le  monde  entier  en  eô  en- 
vironné. Rejettons  cette  antique  &  in- 

Faire  le  monde  par  le  feu.lls  ont  bien  vu  que  cet 
élément  confondoit  tout:  ils  ont  donc  été 
obligés  d'avoir  recours  à  Teau ,  comme  à  un 
agent  général  qui  a  tout  organifé  ;  mais  cette 
eau  n'étoit  pas  feule  ;  elle  a  eu  befoin  des  au- 
tres éléments,  &  fur-tout  de  la  terre  :  &  c'eft 
en  conféquence  de  cette  }ufte  proportion  des 
éléments  combinés  avec  Teau^  que  s^efl  établie 
cette  harmonie  qui  règne  dans  la  Nature.  Il  ne 
s'enfuit  pas  de-là  ,  comme  Séneque  voudroit 
rinfinuer,  que  la  quantité  d'eau  que  la  Nature 
.  a  employée ,  &  qu'elle  emploie  chaque  jour , 
foit  fi  abondante.  Elle  l'a  été  aflez  pour  Téco. 
nomie  aduelle,  &,  par  conféquent,  pour  entre- 
teair  les  fleuves ,  puifqu'il  y  a  des  fleuves  ;  mais 
il  n'eft  point  néceflaire  qu^elle  fait  furabon- 
dante,  car,  je  le  répète,  il  h'eft  pas  tant  queftion 
de  la  quantité  d'eau  qui  fe  trouve  fur  la  terre, 
quedu  fyftéme  de  fa  diftcibution  qui  en  ménage 
]es  effets  »  de  la  manière  la  plus  avantageux. 
Note  de  M.  De/..... 
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forme  hy  pothefe,  &  ne  croyons  pas  que 
le  fluide  environnant  pénètre  par  des 
fentes  dans  notre  globe ,  comme  l'eau  de 
la  mer  dans  la  calle  d'un  vaiiTeau. 


CHAPITRE    XIV. 

Les  Egyptiens  reconnoKTent ,  comme 
nous ,  quatre  éléments  ;  mais  chacun  de 
ces  éléments  eft  divifé  en  mâle  &  fe- 
melle. L'air  eft  mâle  dans  la  partie  qui 
feitle  vent  ;  il  eft  femelle  dans  celle  qui 
eft  nébuleufe  &  ftagnante*  L'eau  de  la 
mer  eft  mâle^  toutes  les  autres  eaux  font 
femelles.  Dans  le  feu  ^  la  partie  brûlante 
eft  regardée  comme  mâle  ,  la  partie  lu- 
mineufe  comme  femelle.  Dans  la  terre 
enfin,  la  partie  dure,  comme  les  rochers , 
étoit  mâle  ;  la  partie  molle  &  végétale , 
femelle. 
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CHAPITRE    XV. 

Mais  d'oîi vient  la(i)  mer?  La  mer 
eft  auifi  ancienne  que  le  globe  ^  elle  a  fes 

(i)  Nous  ne  répondrons  pas  dîre<f!ement  fctà 
cette  qucftion  fi  intéreffante ,  mare  undè  eji  ? 
Nous  nous  contenterons  feulement  de  faire 
quelques  remarques  fur  les  différents  change- 
ments que  le  baiîSn  de  la  mer  a  pu  éprouver. 

Cohiment  les  eaux  de  la  mer  ont-elîes  été  rc 
cueillies  dans  fon  baffin  ?  Grande  &  belle  queC 
tion  que  le  Naturalifte  indruit  ne  doit  pas 
léfoudre  comme  Séneque.  Depuis  qu^on  étudie 
Torganifation  des  couches  luperficfelles  des 
continents,&  qu*on*ftiit  qu'une  grande  partie  de 
la  terre  ferme  a  été  un  fond  de  mer ,  on  ne 
peut  pas  dire,  comme  cet  ancien  Philofophe, 
que  tel  amas  d'eau ,  telle  forme  de  baflin  •  foie 
aufli  ancienne  que  le  globe.  Cette  afTertion  ne 
peut  être  plus  fondée  que  celle  par  laquelle  on 
décîderoic  que  tes  coux^hes  horizontales ,  for- 
mées des  débris  &  des  dépouilles  des  animauit 
marins  ,  font  auffi  anciennes  que  le  globe. 

Maigre  la  certitude  &  le  concert  des  obferva- 
tions  qui  prouvent  que  le  badin  de  La  mer  n'ïl 
pas  toujours  été  renfermé  dans  tes  mémea 
limites  >  on  a  vu  plufieurs  Ecrivains  prétendre 
en  infirmer  les  réfultats  comme  injurieux  à 
Fordonnateur  de  toutes  choies.  Ils  ri'ont  pas 
vu  d'abord  que  cette  force  adive ,  départie  à 
la  Nature  pour  ta  produdîon  fuccedîve  des 
êtres  organifés ,   &  la  fotrmation  d'Une  partie 
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conduits  &  fes  réfervoîrs  qui  lui  don- 
nent fon  impulfion  &  fourniffent  à  fon 
flux.  L'eau  douce  a^  comme  la  mer,  des 

de  nos  continents  par  les'  débris  de  ces  êtres  , 
ëtoit  un  arrangement  aufli  digne  de  la  Divinité^ 
que  celui  qui  leur  platfoit  davantage,  &  fuiyant 
lequel  le  globe  de  la  terre ,  une  fois  formé , 
n'auroic  éprouvé  ni  additions  ,  ni  deftrui^ons 
il  fa  fur  Face:  mais  cependant  on  s'efl  accoutumé 
inreDfiblementà  ces  vérités,  &il  paroitqu^cm 
convient  aiTez  généralement  aujourd'hui  ^  en 
conféquence  de  Texamen  des  parties  de  nos 
continents  abandonnés  par  la  mer,  que  Ton 
baffîn  n'eft  plus  le  même  qu'autrefois  :  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de  ces  obfervations ,  qu'il  foit 
diminué  de  toute  l'étendue  de  la  fuperficîe  des 
continents  qui  a  été  fond  de  mer.IIfaudioit  être 
affuré,  ce.mefemble,  que  ce  baflfm  occupât 
en  même  temps  la  même  portion  du  globe  où  il 
fe  trouve  reflTerré,  ce  qui  annonceroit  une  dimi- 
nution confidérable  des  eaux  de  la  mer  ,  ainfi 
•que  ]«  prétend,  fans  aucune  preuve ,  l'Auteur 
de  Telliamed. 

Il  ne  paroit  pas  non  plus  que  la  marche  de  la 
mer,  de  TOrîent  en  Occident,  foit  conftatée  par 
aucun  fait ,  &  que  des  obfervatîons  correfpon- 
dantes  autorifent  à  croire  que  l'Océan  anticipe 
fur  certaines  côtes  oi-'entales,  autant  de  terrein 
qu'il  en  abandonne  fur  d'autres  occidentales* 
Tout  cequ^on  a  pu  alléguer,  relativement  i  fet 
pertes  récentes,n'indique  aucunement  queTef- 
fortdes  flots  contre  certaines  côtes ,  occafionne 
laretraitedelamerdc  deffus d'autres  côtes oppo- 
fées ,  &  que  l'Océan  fe  porte  toujours  vers  les 
parties  qu'elle  n'a  pas  recouvertes,  en  aban« 


Liv.  IIL  Chap.  XV.     atf7 

baffins  immcnfes  &  cachés  ,  que  tous  les 
fleuves  avec  leur  cours  n'épuiferont  ja- 
mais; fes  reffources  intérieures  font  voi- 

donnant  en  même  raifon  les  portions  des  coiv 
tinents  qu'elle  a  formés.  Pour  établir  cettç 
hypothefe,  on  n'a  cité  que  des  dépôts  informes 
&  abondants ,  faits  par  les  fleuves  à  leurs  em- 
bouchures, plutôt  que  des  prolongements  de^ 
continents  formés  dans  le  baffin  de  la  mer ,  & 
organifés  par  elle.  Ces  obfervations  d'ailleurs, 
étalées  à  la  fuite  du  texte  de  certaines  théories 
de  la  terre,  indiqueroiene»  fj  elles  prouvoient 
quelque  chofe,  que  la  mer  a  autant  abandonné 
de  terrein  fur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique,, 
que  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  &  de 
l'Afrique;  autant  à  l'embouchure  du  fleuve 
des  Amazones,  par  exemple,  qu'à  l'embouchure 
du  Rhin  &  de  la  Meufe. 
I  D'un  autre  côté,  fi  l'on  juge  de  la  retraite  de 
la  mer  par  les  couches  horiiontales  qui  font  à 
découvert  le  Long  de  fes  bords,  on  en  trouvera 
tout  autant  le  long  des  côtes  orientales  dc% 
l'Amérique  ou  de  TAGe,  que  le  long  des  côtes 
occidentales  de  l'Amérique  &  de  l'Europe.  Au 
f  efte,  quoique  le  déphcement  du  baflin  de  la 
mer  ne  paroifTe  pas  avoir  été  fucceflif ,  &  dans. 
le  fens  qu'on  a  fuppofé ,  il  n'en  eft  pas  moins 
réel ,  fi  on  le  confidere  abfolument. 

11  refierok  à  décider  préfeotement,comment 
s'eft  opéré  le  déplacement  du  baffin  de  la  mer, 
&  s'il  y  a  quelque  principe  aéHf  ^ui  continue 
ce  déplacement  ;  mais  auparavant  il  femble 
qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  une  difficulté 
à  laquelle  nos  Naturaliftes  fyftématiques  n'ont 
pas  encore  fait  attention.  Ils  n'ont  pas  vu,  pai 
exemple  ,  que  la  mer  qui  baigne  nos  côtes  à 
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lécs  à  nos  yeux  ;  il  n'en  fort  que  le  fu- 
perflu  dont  elle  fe  déharraffe. 

En  accordant  la  plupart  de  ces  afler- 

couches  horizontales ,  n't^  pas  la  mer  qui  les 
a  formées  t  &  qu*eUe  n'a  pas  plus  formé  les 
parties  veifines  de  fes  bords»  que  les  partiesiqui 
en  font  le  plus  éloignées  ;  qu'ello  n'en:  ferme 
pas  mémeaduellement  le  prolongement  r  car 
les  dépouilles  des  animaux  marras ,  qu'on  ren- 
contre  par  amas  à  la  fur&ce  des  continents 
abandonnés  par  ta  mer  ,■  ne  font  pas  celles  des 
animaux  qui  peuplent  nos  parages;  ce  font 
des  coquillages  dont  les  analogues,  ou  ne  fie 
trouvent  plus,  ou  ne  fe  trouvent  que  dans  des 
mers  fituées  à  d'autres  latitudes ,  A  nBllenent 
dans  notre  mer.  D'ailleurs,on  ne  peut  me  mon- 
trer un  petit  appendice  de  continent,une  petite 
fuke  de  couches  horizontales^  le  long  des  côtes 
de  la  mer  en  Europe,  qui  forent  le  produit  des 
dépouilles  de  la  populâticMi  a^udle  i  prodoit 
organifé  bien  régulièrement,  &  annonçant  un 
progrès  du  même  travail.  .Lamer\  dans  beau* 
'  coupd'endraits,  décruk  les  falaiCss  qui  forment 
fes  bordft)  bien  loin  d'accumuler  les  matériaux 
propres  à  les  reflerrer  par  des  accroifTements 
fuccefTifs  qui  faflent  un  maffif  non  interrompu 
avec  les  terreins  fortis  de  l'eau.  En  un  mot , 
cette  mer  aéhielle  n'eft  pas  la  même ,  n'étant 
pas  peuplée  des  mêmes  efpeces  d'ahknaux,  ni 
placée  fous  le  même  climat  Que  de  faits  à  ana- 
lyfer  dans  un  fetilf  que  d^bfervations  à  com* 
biner  pour  trouver  la  vérité,  ou  enfin  pour 
s'affermir  dans  le  doute  I  car,  pour  détruire  les 
hypothefes  les  plus  brillantes  ,  il  fufiîi  fouvent 
d'un  feul  fait.  Il  réfulte  de  ces  diiFérentes 
obfervattoas  qu'il  relie  encore  beaucoup  de 
recherches  à  faire  fur  le  baflin  de  la  mer  ;  mais 
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tîons,  j'ajouterai  (i)  une  idée  qui  leur 
donne  un  nouveau  degré  de  force.  Il  me 
femble  que  le  globe  terreftre  eft  gouverné 
par  la  Nature,  fur  le  modèle  de  nos  corps. 
Nous  avons  des  veines  &  des  artères  ;  les 
premières  contiennent  le  fang  ,  les  fé- 
condes Tair  :  il  y  a  de  même  dans  la  terre 
des  canaux  différents  pour  Pair  &  pour 
Peau.  La  conformité  eft  fi  grande  entre 
Pintérieur  du  globe  &  celui  du  corps  hu- 
main ,  que  nos  ancêtres  même  ont  em- 
j)loyé  Pexpreflîon  Ae  veines  cT eau.  Mais  le 
fang  n'eft  pas  le  feul  fluide  de  nos  corps  ; 
ils  renferment  des  humeurs  de  plufieiurs 


fi'l'on  veut  les  rendre  utiles  ,  il  faut  apporter 
l'attention  la  plus  févere  dans  la  dircufTion  des 
faits,  &  étudier,  d'après  un  plan  mieux  concer- 
té! la  fuite  des  événements  qui  ont  appartenu 
aux  différentes  époques,  aînfi  que  la  correfpon- 
dance  des  veftiges  de  ces  événements.  Ce  font 
là  les  monuments  qu'on  doit  commencer  à 
comparer  avec  foin,  &  que  la  plupart  des 
Naturalilles  ,  plus  curieux  de  bâtir  des  fyftê- 
mes  plus  ou  moins  ingénieux  ,  que  de  faire 
des  expériences  exadtes  ,  ont  trop  négligé  de 
confulter.  2/6te  dt  M.  Deff .  . . 

(2)  Au  texte  ,  fed  hoc  amplius  cetifeo.  J'ai 
expliqué  cette^  ancienne  formule  employée 
dans  les  délibérations  du  Sénat  «  dans  une 
note  Qir  le  traité  de  la  Vieheurtufe^  chap.  |« 
Voyez  ci-deflus,  tom.  5 ,  pag.  91,  note  |. 
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efpeces^  les  unes  nécefTaires  à  la  vie,  les 
autres  produites  par  la  corruption;  d'au- 
tres plus  épaiiTes  &  plus  denfes ,  telles 
que  le  cerveau  dans  la  tête  ,  la  moelle 
dans  les  os,  lesmucofités,  la  falive,  les 
larmes  ,  &  la  matière  qui  humeâe  fans 
ceiTe  les  cartilages,  &  les  rend  plus  lifles 
&  plus  mobiles.  La  terre  a  de  même  plu- 
fieurs  efpeces  de  fluides  :  les  uns  fe  dur- 
cifTent  en  miiriffant  ;  de-là  les  veines  mé- 
talliques, d'oii  Tavarice  ravit  Por  &  l'ar- 
gent :  d'autres  font  compofées  d'une  li- 
queur qui  fe  convertit  en  pierres.  Dans 
quelques  endroits ,  la  terre ,  détrempée 
avec  l'eau ,  produit  une  matière  liquide, 
telle  que  les  bitumes ,  &  d'autres  fubf- 
tances  femblables. 

C'eft  ainfi  que  les  eaux  fe  forment  par 
la  fuite  des  loix  &  de  Tordre  naturel: 
mais  ces  fluides ,  comme  les  humeurs  de 
nos  corps,  font  fujets  à  fe  vicier;  un 
choc,  une fecoufle , un  écroulement,  le 
froid  ou  le  chaud  fuffifent  pour  en  alté- 
rer la  nature  ;  ou  le  foufre ,  en  s'y  mê- 
lant,leur  fait  perdre  p^us  ou  moins  promp- 
tement  leur  état  de  fluidité. 

Dans  le  corps  humain ,  le  fang ,  après 
la  piquure  de  la  veine ,  ne  cefl*e  de  couler 
que  quand  il  efl  épuifé ,  ou  l'incifîon  re- 
fermée ^  ou  que  le  fang  remonte  par  quel- 
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que  autre  caufe  :  de  même  (})  les  veines 
de  la  terre ,  une  fois  ouvertes ,  les  fleuves 
&  les  ruiiTeaux  fe  montrent  au  dehors  ; 
mais  la  grandeur  de  Torifice  &  les  cir- 
conftances  de  Técoulement  décident  de 
fa  durée.  Quelquefois  un  obftacle  tarit 
la  fource  ;  quelquefois  Touverture  fe  fer- 
me d'elle-même,  &  intercepte  toute  ifliie 
à  Teau,  D'autres  fois  la  terre  ,  que  nous 
avons  dite  être  tranfmuable,  cefle  de  four- 
nir des  matières  propres  à  fe  changer  en 
eau.  D'autres  fois  au  contraire ,  cet  état 
d'épuifement  fe  répare  abondamment  ^ 
ou  par  (es  propres  forces,  ou  par  les  prin- 
cipes qu'elle  tire  d'ailleurs  :  car  fouvent 
un  endroit  vuide ,  placé  à  côté  d'un  en- 
droit plein,  attire  à  lui  l'eau;  &  fouvent 
pour  peu  que  la  terre  foit  difpofée  ,  elle 
fe  délaie  &  fe  réduit  en  eau. 

(3)  Cette  comparaîfon  de  l'économie  anima* 
le  avec  Torganifation  du  globe  terreftre  porte 
fur  des  rapports  &  des  analogies  très-vagues , 
&  ne  peut  donner  aucune  connoinance  exade 
&  précife  ni  de  Tune  >   ni  de  l'autre.  C'eft  d'a- 

Î>res  ceb  idées^que  Ton  a  appelle  le  corps  humain 
e  microcorme,  ou  le  petit  monde  ;  mais  ce  petit 
monde  ne  reflembU  pas  plus  au  grand  ,  par 
l'organifation  &  par  le  jeu  des  parties  qui  fer- 
venta  Ton  entretien ,  que  par  le  volume.  Tou« 
tes  ces  analogies  ne  font  pas  plus  heureufes, 
dans  les  détails ,  que  frappantes  pour  les  réfuU 
Uts.  Note  de  M.  Def... 
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Enfin,  il  (t  pafTe  fous  terre  la  même 
chofe  que  nous  voyons  arriver  dans  les 
nuages  :  l'air  s'épaiiTit  dans  l'intérieur  du 
globe,  &  de veuu trop pefant pour  refter 
fous  fa  forme ,  il  devient  eau«  Souvent 
encore  les  gouttes  éparfes  d'un  fluide  dé* 
lié  fe  raflemblent,  comme  la  rofée,  &  fe 
réuniflent  dans  un  réfervoir  commun. 
Les  Fontainiers  donnent  le  nom  (4)  de 
fueur  à  ces  gouttes  imperceptibles  expri- 
mées par  le  lieu  même,  ou  que  faittranf- 
pirer  la  chaleur:  mais  ces  légers  écoule- 
ments fufEfent  tout  au  plus  à  la  forma- 


X. 


(4)  rojye2  ViTRUVE  de  Archîtcdurâ,  ii'ô.  g, 
cap.  I.  li  enfeigne,  dans  ce  chapitre,  la  manière 
de  découvrir  les  lieux  où  il  y  a  defifources,  &  il 
dit  que  fi ,  étant  couché  fur  le  ventre,  &  ayant 
le  menton  appuyé  fur  la  terre  ou  Ton  cherche 
de  Teau.  on  voit  en  quelqu*endroit  une  vapeur 
.  humide  s'élever  en  ondoyant,  il  y  faudra  fouil- 
ler, car  cela  n'arrive  point  aux  lieux  qui*  font 
fans  çau.  Et  in  terra  mento  coUocalo  ^fulSo^ 

prqfpiciantur  tét  rcgionts tune  in  quitus 

locis  videbuntur  humoresfe  concri/pantes  6f 
in  aUrafurgentes ,  iblfodiatur  :'  non  tnim  in 
ficco  loco  hocfgnumpotejifieri.  Pline  indique 
à.peu  près  le  même  moyen ,  mais  il  aifure  que 
cette  expérience  eft  difficile  à  hitt^fcd  tantâ 
oculorum  intentione  opus  cfl^ut  indoltfcctnt  : 
&  il  propofe  enfuite  d'autres  épreuves  à  faire, 
dont  plufieurs  fe  trouvent  auili  dans  Yitruve. 
Voyez  Plïne,  Nat.  Hift. ,  lib.  Ji,  cap.  î,  feél. 
27  ,  edit.  Harduin. 

tion 
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tion  des  fontaines  ;  il  faut  des  caufes  plus 
énergiques,  des  réfervoirs  plus  vaftes 
pour  engendrer  les  grands  fleuves.  Leur 
écoulement  eft  doux  &tranquille,  quand 
Peau  eft  feulement  entraînée  par  (on  pro- 
pre poids  :  elle  eft  impétueufe  &  bruyan-î 
te  9  u  le  reflbxt  de  Pair  mêlé,  la  poufle* 

CHAPITRE    XVI. 

JVIais  d*oh  vient  la  propriété  de  quel- 

Sues  fontaines ,  d'être  pleines  pendant 
X  heures,  6c  k  fie  pendant  fix  (i)  au- 

(i)  Pour  expliquer  le  jeu  des  fontaines  pério- 
diques ,  foit  intermittentes ,  foit  intercalaires , 
on  a  fuppofé  depuis  Ion  g. temps  dans  les  cou. 
ches  de  la  terre  d'où  fortent  leurs  fources,  des 
réfervoirs  &  des  tuyaux  de  conduiteen  forme  de 
fîphons  recourbés.  Tout  le  monde  connoit  l'u. 
iàge  des  fiphons  qui  commencent  à  procurer 
récoulement  d'une  liqueurjo^fquela  furface  de 
cette  liqueur,  dans  laquelle  eft  plongée  une  de 
leurs  branches ,  fe  trouve  au  niveau  de  la  cour- 
bure de  ces  branches ,  &  qui  continuent  tant 
que  le  fluide  n'eft  pas  defcendu  au-defTous  de 
l'orifice  de  la  branche  :  dès  que  cet  orifice  n'y 
plonge  plus ,  récoulement  cefle ,  &  il  recom- 
mence lorfque  le  ré(ervoir  eft  rempli  au  niveau 
de  la  courbure.  Cette  explication  &  ces  moyens 
fè  trouvent  indiqués  dans  les  Pneumatiques  de 
Héron  d'Alexandrie  »  qui  vivoît  cent  vingt  ans 
Tome  FI.  N 
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très  heures  ?  Il  ferolt  inutile  de  nommer 
chacun  des  fleuves,  qui  dans  certains 
mois  ont  de  Peau  abondamment ,  &  font 

avant  l'ere  chrétienne.  Pline  le  jeune ,  après 
avoir  décrit  avec  cet  intérêt  &  cette  précifion 
élégante  qui  caraétérirent  fes  Ouvrages  ,  les 
phénomènes  qu'il  a  voit  lui-même  obfervés  dans 
la  fontaine  périodique  intermittente  de  Cofme, 
fa  patrie  $  joint  à  cette  defcription  les  explica- 
tions qu'en  donnoient  de  Ton  temps  les  Philo- 
fophe8,&  Tony  voit  un  moyen  àpeu-prèséqoi- 
valent  à  celui  des  fiphons.  Cette  lettre  eft  trop 
curieufe ,  trop  intérefTante ,  pour  ne  pas  trou- 
ver place  dans  une  note  où  l'on  traite  du  jeu  & 
des  différents  phénomènes  des  fontaines  pério- 
diques.  ^  Une  fontaine  ,  dit-il,  prend  fa  ionrce 
3,  dans  une  montagne,  coule  entre  des  rochers, 
33  pafTe  dans  une  petite  falle  à  manger  con(^ 
yy  truite  fur  fon  cours,  &  après  s'y  être  arrêtée 
33  quelque  temps ,  elle  tombe  dans  le  lac  de 
m  Cofme.  Ce  qui  rend  cette  fontaine  merveiU 
93  leufe,  c'eft  que  trois  fois  par  jour  elle  baufle 
,3  &  baifTe  par  des  augmentations  &  des  dimi- 
93  nutions  régulières.   Ce  jeu  de  la    Nature 
93  s'obferve  jiifément ,  &  on  ne  peut  le  voir 
33  (ans  un  extrême  plaifir  ;  vous  pouvez  vous 
^  afleoir  fur  les  bords  de  cette  fontaine,  y  man* 
33  ger  &  boire  même  de  fon  eau  qui  eft  fort 
93  fraîche;  &  pour  lors  vous  remarquez  que 
93  dans  un  cçrtaîn  efpace  de  temps,  elle  monte 
99  &  baifle  fenfiblement  :  vous  mettez  un  an- 
93  neau  ou  quelque  bijou  en  un  endroit  de  fon 
99  lit  qui  eft  à  fec ,  l'eau  qui  revient  peu  à  peu 
93  gagne  l'anneau ,  flotte  autour  &  le  couvre 
93  entièrement  ;  quelques  momens  après»  l'eaa 
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prefque  taris  pendant  les  autres  mois.  Ne 
cherchons  point  les  caufes  de  chaque 
phénomène  particulier ,   lorfque  nous 

^  qui  baifle^déconvre  l'anneau,  &  l'abandon* 
yy  ne.  Si  vous  obfervez  long-tempi  ces  mouve* 
,3  mens  divers ,  vous  verrez  la  môme  chèfe 
33  arriver  jufqu'à  trois  fois  par  jour.  Quelque 
33  courant  d'air  renfermé  dans  les  conduits 
33  fou  terrains,  n'obftnieroit*  il  pas  leur  ouver- 
»  ture  pour  quelque  tempi,lorfqu'il  s'y  trou  vc- 
33  roit  porté,  &  ne  la  laifTeroit-il  pas  libre  Ior& 
33  qu'il  feroit  diffipé?  à-peu-près  comme  il 
33  arrive  dans  une  bouteille  ou  dans  un  va(e 
33  dont  le  goulot  eft  étroit  :  quoique  vous  la 
33  renverfiez,  l'eau  fe  trouve  arrêtée  au  paflage 
„  par  l'effort  deraîrquîs'yoppofe,  &lebruîÉ 
,3  qui  accompagne  ces  efforts  vaincus,  reffem. 
33  ble  à  des  fanglots.  Cette  fontaine  n'auroit* 
33  elle  pas  quelque  analogie  avec  l'Océan ,  & 
33  les  accès  fucceflîfs  qui  fei oient  paroitr^  & 
33  difparoitre  ce  filet  d'eau,  ne  feroient-ils  pas 
33  affujettis  à  la  même  marche  que  leflux  6c  re- 
33  aux  de  l'Océan?  Ne  feroit-cc  point  aufïi  que, 
33  comme  les  fleuves  emoortés  par  leur  pente 
,3  vers  la  mer,  font  forces  quelquefois,  ou  par 
„  les  vents,ou  par lef)ux,de  changerleurcours, 
„  de  même  il  fe  rencontre  quelque  obflacle  qui, 
,3  en  certains  tempss'oppofe  à  l'écoulenient  de 
„  cette  fontaine?  N'y  auroit-il  pas  une  certai. 
„  ne  capacité  dans  les  réfervoirs  qui  Fournie 
„  fent  cette  eau  ;  ce  qui  fait  que  lorfqu'ils  font 
„  épuifés,  &  qu'ils  en  raffemblent  de  nouvelle, 
„  ils  ne  laiffent  échapper  qu'un  filet  d'eau  foi. 
„  ble  &  qui  coule  plus  lentement;  mais-Gtàt 
3,  que  ces  réfervoirs  font  pleins ,  ils  en  verfent 

N  ij 
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pouvons  les  embrafTer  tous  dans  ude 
ieule  explication.  De  mène  que  la  fiè- 
vre quarte  à  fes  heures  (i)  réglées  ;  la 

goutte,  fes  périodes  marquées  ;  les  purga- 

•■■"^"""■■^"  •• 

,«  au  dehors  un  jet  plus  abondant  &  plas 
„  rapide  ^  . .  Plik.  £pift.  )o,  £6.  4.  Note 
de  M.  Def  •  • 

[  Cette  fontaine  fubfifte  encore  aujourd'hui, 
&  eft  appellée  par  les  habitants  du  pays  la  fon* 
taine  de  Pline.  Benoit  Jove  &  Thomas  Porcac- 
chi,  tous  les  deux  de  Côme  même,  aflurent  que 
cette  fontaine  qui  eft  au  bord  du  lac  de  Côme, 
k  fept  milles  delà  Ville  de  ce  nom ,  conferve  la 
même  propriété  qu'elle  a  voit  du  temps  de  Pline. 
Prifcamadhuc  naturamfcrvat^  Et  l'aflertion 
de  ces  Auteurs  fe  trouve  confirmée  par  le 
témoignage  de  plufieurs  favants  Naturaliftes 
qui  Font  vérifiée  fur  les  lieux  mêmes.  Ceux  qui 
défireront  de  plus  grands  détails  fur  les  fontai. 
nés  périodiques ,  intermittentes  ou  intercalai. 
res,ainG  que  fur  les  fontaines  à  flux  &  à  reflux, 
peuvent  confulcer  TEncyclopédie  au  mot/bn- 
taincs.  {Gcogr,phyf.)  Ils  trouveront  dans  cet 
excellent  article  tous  leséclairciffementsnécef* 
faires  fur  les  caufes  de  ce  phénomène  que  les 
Anciens  ont  connu  fans  pouvoir  en  rendre  rai. 
fon,&  que  les  Modernes  expliquent  aujourd'hui 
d'une  manière  auffi  claire  que  fatisfiiifante.  3 
r  (2)  Séneque  en  canfidérant  les  phénomènes 
des  fontaines  périodîaues,  fe^  borne  ici  aux 
(impies  analogies,  &  lur*tout  à  celles  qui  dé- 
pendent  du  microcofme ,  dont  il  avoir  parlé 
dans  le  chapitre  précédent.  Telle  efi  Tinter- 
mittence  des  fièvres  qu'il  rapproche  de  l'inter- 
mittence de  ces  fontaines  :  c'eft-à*dire  qu'il 
compare  un  effet  dépendant  de  l'organifation 
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tjons  àes  femmes ,  quand  il  n*y  a  point 
d'obftacles ,  leurs  retours  fixes  ;  l'accou- 
chement ,  en  un  mot,  fon  terme  invaria- 
ble :  de  même  les  eaux  ont  leurs  inter- 
valles pour  fe  l'étirer  &  pour  (3)  repa- 

animale,  &  dont  la  caufe  eft  inconRi^e,  &  peut- 
être  peu  méchaniquev  avec  un  phénomène 
purement  hydraulique^  &  dont  les  détails  peu- 
vent être  faifis  très-aifément  Cette  manière  de 
raifonner  qui  peut  être  pelrmifc  àïïns  certains 
cas,  e&  fujette  à  bien  des  inconvénfcnts,  i  «».  On 
peut  rapprocher^comme  Séneque  le  fait  ici,  des 
effets  qui  ne  foient  pas  femblables  ni  quant  aux 
caufes  ni  quant  aux  circonilances.  £n  fécond 
lieu,  lorfque  Panalogie  eft  (blidement établie,  il 
n'en  réfulte  tout  au  plus  que  quelques  faits  , 
dontles  caufes  font  également  inconnues,  peu* 
vent  être  rangés  dans  la  même  claffe.  Or,  ce 
réfultat  raifure  plutôt  qu^l  n^éclaire.  Cette  mar- 
che feroit  funefte  aux  Sciences  &  à  leurs  pro- 
grès ,  fi  en  fe  bornant  à  ce  point  de  vue ,  on 
négligeoit  la  recherche  d'une  caufe  dont  1^  de- 
couverte  cil  peut-être  le  feul  moyen  de  déci- 
der le  caraétere  diftinétifdes  faits  analogues. 
C'cft  aîhfi  que  l'analogie  que  Séneque  &  Pline  le 
jeune  avorent  indiquée  entre  le  fiux  &  reflux  de 
rOcéan,&  les  fontaines  périodiques,eft  tombée 
depuis  qu'on  fait. la  caufe  de  l'un  &  l'autre 
phénomène.  On  a  été  encore  plus  loin ,  de  nos 
jours  :  on  a  prouvé  par  l'obfcrvation ,  que  les 
accès  d'écoulement  &  d'intermittence  des  fon^ 
taihes  périodiques ,  n'avoient  aucune  correCi 
pondance  avec  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  ', 
comme  on  Tavoit  cru  par  l'abus  d*unc  fauffe 
analogie.  Note  de  M.  Def. . . 
(;}  Les  fleuves  qui  font  fujets  à  des  crues  & 
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roître.  Quelquefois  ces  intervalles  font 
plus  courts,  &  par-là  plus  fenfibles  ;  quel- 
quefois ils  font  plus  longs ,  fans  en  être 
moins  réguliers  :  devez-vous  en  être 
iurpris ,  quand  vous  voyez  la  marche  de 
!a  Nature  entière,  affujettie  à  des  pério- 
des marqués  ?  Ni  Tété  ni  l'hiver  n'ont  ja- 
mais manqué  d'arriver  au  temps  prefcrif* 
Le  printemps  &  l'automne  remplacent 
à  leur  tour  ces  deux  faifons  :  le  jour  fixe 
ramené  conftamment  le  folftice  conune 
réquinoxe. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  £  bien  les  toîx 
que  la  Nature  obferve  tous  terre ,  mais 
elles  n'en  font  pas  moins  confiantes.  Ima- 
ginez-vous dans  les  fouterrabs  le  mê« 
me  ordre  de  chofe  que  vous  contem« 
plez  à  fa  furâce  :  ils  tont  remplis  »  corn* 
me  elle ,  de  vaftes  cavernes ,  de  grottes 

à  des  débordements  périodiqHCS,  annoeb,  ft 
qui  arrivent  dans  certaines  faifons,  ne  te  trou* 
vent  guère  que  dans  la  zone  torride  :  &  Ton 
ne  doute  plus  maintenant  que  ces  effets  ,  fi 
fifrprenants  autrefois  y  ne  foient  produits  par 
Teau  des  pluies  qui  font  trés-abondantes  dans 
cette  zone  pendant  ces  mêmes  faifons.  Voila 
donc,  les  fontaines  périodiques  ,  la  fièvre  >  la 
goutte,  leflux&refiuxdeFOcéan,.  les  erues 
des  fleuves  fu jets  à  des  débordements  annuels^ 
la  fuite  &  le  retour  des  faifons,  confidérés 
comme  des  faits  analogues  ,  &  que  des  décou- 
vertes poftérieures  nous  ont  fait  ranger  fous  des 
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immenfcs ,  d'efpeces  de  vallées  creufées 
de  tous  côtes  fous  les  voûtes  des  monta- 
gnes. On  y  trouve  des  abîmes  fans  fond 
qui  fouvent  ont  englouti  des  villes  en- 
tières, &  enfeveli  leurs  décombres  dans 
des  gouffres  immenfes.  Ces  abîmes  font 
remplis  d*aîr  (  car  il  n'y  a  point  de  vuide  ) 
&  occupés  par  des  étangs  placés  dans  des 
lieux  vailes  &  ténébreux  :  ces  horribles 
demeures  ont  aufli  leurs  habitants  ,  des 
animaux  parefleux  &  informes,  à  caufe 
de  Tair  épais  &  fombre  où  ils  font  nés , 
&  les  eaux  bourbeufes  oii  ils  vivent  ;  quel- 
ques-uns aveugles,  comme  la  taupe  fit 
les  rats  fbuterrains  ,qui  n'ont  pas  d'yeux, 

Îarcequ'ils  leur  feroient  inutiles.  Enfin 
héophrafte  (4)  affure  que  dans  quel- 

»"        .'■      -"■        ■      m»  in ' •   ' \immmmmmm 

clafles  différentes  &  diftinguées  par  les  caufes. 
Il  faut  cependant  en  excepter  les  crues  des 
fleuves,  qui  Ibnt  un  fait  analogue  avec  le  retour 
des  (kifons*  Plus  on  connoit ,  plus  on  diftingue, 
foit  en  morale,  foit  en  Phyfiaue.  La  parefTe 
allonge  les  liftes  des  faits  femblables  :  la  dit 
cuflBon  les  raccourcit ,  &  réduit  prefliue  tout 
à  des  points  ifolés.  Note  de  M.  De/.. . 

(4)  On  trouve  dans  Ariftote  (a)  llliftoire 
des  poiffons  foililes  d'Héraclée ,  &  de  ceux  de 
la  même  efpece  dans  la  Paphiagonie.  Théo, 
phrafie,  fon  Difciple,  rapporte  les  mêmes  ^rts, 

(«)  De  mirabilîhus  aufoultat.  0pp.  tom»  t.pag.  itts. 
E.  fi-  ii5tf.  A.  tdit.  DUVAL  ^  Paris,  t€2^      ^^      ' " 
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ques  endroits  on  pêche  des  poiâbns  de 
ces  lacs  fouterrains. 

ou  fi  Ton  veut,  h$  mêmes  fables,  dans  Ton 
Traité  depifcibus  injtcco  degentibusAl  prétend 
qu'on  trouvoit  ces  poilTans  ea  vie  dans  des 
lieux  entièrement  fecs,  où  nuHeeau  ne  pou  voit 
pénétrer  ,  &  il  en  conclut  que  ces  poifibns  s'y 
engendrent  d'eux-mêmes,  &  iànsœufs,  &  par 
la  vertu  particulière  duterroir.  Fltne  n'a  &it  à 
cet  égard  que  copier  fidèlement  Tliëophrafie 
(Nat  Hiji.  lib.  9^  cap.  57.)  Toutes  ces  autori* 
tés  réunies,  ne  valent  pas  une  bonne  dbferva* 
tion.  D^autres  Auteurs  moins  anciens  qne  les 
deux  premiers,  tels  que  Strabon ,  Polybe,  (^ 
&  fur.  tout  Pomponius  Mêla  qui ,  fur  ce  point , 
parcrit  avoit  été  mieux  inftruit  que  les  autres , 
cnt  parlé  des  poiflbns  fofliles  du  Roulfillon  ^ 
d'une  manière  qui  infpirqt  plosdoconfiancedans 
leur  témoignage.  Suivant  Pontponius  Mela,*^  il 
„  y  a,  près  de  la  fontaine  de  Salfes,  une  plaine 
9,  couverte  d'une  quantité  de  petits  rofeauX , 
^  au-deffous  de  laquelle  eft  un  étang'ou  marais, 
„  qui  en  occupe  toute  l'étendue.  Câa  paroit  en 
„  ce  que,  vers  le  milieu,  une  partie  ^e  cette 
^  plaine  eft  détachée  des  bords  voinns,  & 
„  forme  une  efpece  d'ide  qui  flotte  ,  &  qu'on 
„  peut ,  à  fon  gré ,  attirer  ou  repouffer.  Il 
„  paroit  même,par  ce  qu'on  a  retiré  du  fond,en 
„  y  creufant,  que  la  mer  elfe-même  y  pénètre  : 
„  c'eft-  là  ce  qui  a  fait  dire  à  des  Auteurs  Grecs, 
„  &  même  à  quelques-uns  des  Latins,  foit  par 
„  ignorance ,  foit  par  le  plaifir  de  mentir,  que 
„  les  poiiTons  naiflbient  de  la  terre  même  dans 
„  cet  endroit,par  ce  qu'on  y  prend  fou  vent  dans 
{h)  IJb.%4^  apud    Atbensnim  Deipnorophift. /<^.  8^ 
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CHAPITRE    XVIL 

Je  m'attends  aux  plaifanteries  dont  vous 
ne  manquerez  pas  d'accueillir  ces  chofes 
incroyables,  que  par  politeffe  vous  vous 

^  les  ouvertures  qui  s'y  trouvent,  des  poiflbns 
^  qui  y  font  venus  de  la  mer  ".  {dcjitu  orbis ,  • 
lib.  2,  c.  5  ,)  Ce  récit,  afTez  bien  drconftancié, 
acquiert  encore  plus  de  poids  par  la  connoiC 
fance  de  l'état  préfent  des  lieux  dont  parle  cet 
Auteur.  Or  ,  cetétatpréfent,  le  voici  d'après 
les  obfervations  exaétes  do  célèbre  Aftruc. 
^<  L'étang  de Saires  &deLeucate,  dit-îl,  car 
„  c'efi  de  cet  endroit  dont  Polybe  &  Pompo* 
»  nius  Mêla  ont  voulu  parler  ,  eft  couvert 
,3  dans  prefque  toute  (a  circonférence  d'une 
yy  grande  quantité  de  chiendent  à  feuilles  de 
,3  rofeaux.  Les  racines  de  ce  chiendent  entre* 
„  laffées  &  liées  enfembleparplnfieurs  autres 
„  herbes ,  foutiennent  deux  ou  croîs  pieds  de 
„  terre  au-deffous  de  laquelle  l'eau  de  l'étang 
„  pénètre  fort  avant ,  comme  il  paroit  par  les 

»  crevafles ,  qui  s'y  font  fouvent Il  y  a 

yy  apparence  que  du  temps  dePolybe^l'étendue 
9»  de  l'étang  étoît  couverte  en  entier»  comme 
„  les  bords  le  font  aujourd'hui ,  &  que  do 
»  temps  dePomponius  Mêla,  cette  étendue  ne 
„  s'étoit  encore  entr'ouverte  que  vers  le 
„  milieu ,  dans  l'endroit  où  étoit  cette  Ifle 
„  flottante  dont  il  parle.  Ce  foupqon  eft  fondé 
,9  fur  ce  que  Feftus  Avienus  a  dit  de  ces 

N  V 
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contenterez  de  traiter  de  fables.  Vous  di- 
rez qu'il  ne  faut  donc  plus  pêcher  avec 
des  filets  &  des  hameçons ,  mais  avec  la 
bêche  ;  qu'il  ne  manque  plus  que  de  chaf- 
fer  dans  la  mer.  Eh ,  mon  amil  pourquoi 
les  poiflbnsnepafTeroient-ils  pas  dans 

^1  liiin  ■    I       ———mil     I      .     ■     Il  4 

fy  étangs^  dans  fon  Ofà  Maritima^  (verf. 
»  S  77>&  feq.)oà  il  obferve<}u'ils  vont  toujours 
93  en  s'élargifTant.  Il  n*eft  donc  pas  furprenant 
,,  que  les  poifTons  aient  pu  s'engager  autrefois 
,>  afTez  avant  fous  cette  croûte  de  terre*  fufpen* 
93  due  fur  Tendroit  ou  eft  aujourd'hui  Tétang 
»  de  Leucate ,  &  qu'on  ait  pu  en  prendre,  en 
33  y  creuËint  au  hazard,  commePoljbe&  Stra- 

33  bon  apr^s  luî,  Paflurent Quant  à  préfent, 

3>  il  eft  certain  que  les  poiflbns  de  Tétang  s'en* 
9>  gagent  dans  Ks  cavernes  qui  font  fous  les 
9,  bords,  &  qu'il  arrive  qu'on  en  prend  fouvenc 
3,  dans  les  crevafles  qui  fe  Forment  quelquefois 
9,  a(rez]oin  de  l' étang  même.....  Rien  déplus 
9,  commun  que  les  exemples  de  cette  efpece, 
99  par-tout  ou  il  y  a  des  creux  près  des  étangs 
39  ou  des  rivières*  C'efi  ainfi  que  Gefner  rap- 
9»  porte  qu'on  trouve  des  poifTons  vivans  dans 
99  la  terre  9  en  plufieurs  endroits  de  la  Milhie* 
99  en  Allemagne,  &  au  -  delà  de  la  rivière 
99  d'Elbe,  ce  qui  eft  confirmé  par  le  témoignage 
^9  oculaire  de  George  Agricola  ;  &  pour  citer 
93  des  exemples  qui  regardent  le  LanguedoC9 
^9  c'eft  ainû  que  Dalechamp  remarque  qu^on 
99  prend  fous  terre  des  poiflbns  en  vie  9  for  les 
99  bords  de  la  rivière  de  Lez  9  près  du  Village 
0»  de  Baillargues  9  qui  eft  à  deux  lieues  de 

j>  Montpellier Au  refte  iln'eft  prefqueau- 

,3  cune  efpcGe  de  poifTon  d'eau  douce ,  qu'on 
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notre  terre ,  quand  nous  paffons  dans  leur 
mer  ?  nous  ne  ferons  que  changer  d'élé- 
ment. Vous  êtes  étonne  du  récit  de  Théo- 
phrafte  !  mais  le  luxe  ne  vous  préfente*til 
pas  des  phénomènes  encore  plus  incroya- 
bles ,  quand  il  contrefait  ou  furpafTe  la 

,,  ne  trouve  dans  les  creux  Ou  dans  lescaver- 
„  nés  pleities  d'eau  vive,  qui  communiquent 
,,  avec  quelque  rivière  ou  quelque  lac  voifin. 
,,  Mais  ceux  qui  s'engagent  fort  avant  dans  la 
„  vafe ,  &  qui  vivent  pour  ainfi  dire  dans  la 
,)  boue,  pourvu  qu'elle  foit  humide,  font  d*un€ 
„  eipece  particulière  ,  ordinairement  fans 
,,  écailles ,  dont  les  ouies  font  fort  étroites  y 
„  &  à  qd  il  fuffit  de  peu  d'humidité  pour  vu 
9,  vre.....  Je  ne  fâche  point  qu'on  trouve  dans 
„  la  vafe  des  poifTons  de  cette  efpece ,  nulle 
„  part  en  Languedoc  ;  mais  il  eit  très^rdinaire 
„  d'y  trouver  des  anguilles.  Rondelet  en  rap- 
„  porte  quelques  obfervations  aflez  (ingulie. 
„  res  ".  Mémoires  pour  tHifioire  Naturelle 
du  Languedoc^  pzr  ABTRVCy partie  f  ,  chap. 
lo^'pag.  fi^^iSfuiv. 

On  voit  préfentement  ce  qu'on  dokpenfef 
des  prétendus  poiflbns  foifiles  d'Hcraclée  &  de 
Faphlàgonie ,  dont  Séneque  parle  ici  fur  la  foi 
deThéophrafte.  Mais  il  n'eneft  pas  de  même 
de  ceux  du  Rouflillon.  Leur  exiftence  çft  con- 
ftatée,  &  découvre  même  la  fource  de  l'erreur 
d'Ariftote ,  de  Théophrafte  &  de  Pline ,  fur  les 
poilTons  fofliles  en  général.  Combien  les  écrite 
des  Anciens  n'ofFrent-ils  pas  de  faits  de  cette 
nature,  que  l'ignorance  &  la  crédulité  ont 
tiansfornlés  en  prodiges,  que  l'amour  du  mer. 

N  vj 
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"^  Nature  ?  Les  poiflbns  nagent  fous  les  (i ) 
\  lits  mêmes  des  convives.  C'eft  fous  la  ta- 
ble qu'on  les  prend ,  afin  qu'ils  foîent 
plutôt  deflus.  Un  mulet  ne  paroit  pas 
frais  j  s'il  ne  meurt  dans  les  mains  des 
convives.  On  les  expofeàla  vue^  dans 
des  vafes  de  verre  ;  on  obferve  les  dif- 
férentes couleurs,  par  lefquelles  une 
agonie  lente  &  douloureufe  les  fait  paf- 
fer  (i)  fucceffivement.  Us  en  tuent  d  au- 

Tcilleux  a  publiés  avec  emprefTement ,  que  la 
parefTe  naturelle  à  Thomme,  a  toujours  négligé 
ie  vérifier,  &  qui,  s'ils  étoîent  analyfés,dircuté« 
&  examinés  par  un  bonObfervateur,oufeFoienc 
rangés  dans  la  clafle  (i  étendue  des  tradiuons 
fibuleufes,  &iroîent  s'évanouir  avec  elles,  ou 
fe  réduiroient  à  des  phénomènes  Cmples,  ordi- 
naires, &  au  (fi  faciles  à  croire  qu^à  expliquer, 
(i;  Séneque  s'exprime  ainfi ,  parceque  les 
Romains  faifoient  pafTer  jufques  dans  leurs 
falles  à  manger,  des  ruifTeaux  d'une  eau  claire 
&  limpide,  qui  circuloient  dans  les  différents 
appartements  de  leurs  maifons.  C'eft  ce  que 
Séneque  appelle  ailleurs  derivata  in  domos 
fiumina.  Voyez  ci-deffus  la  Préface  du  premier 
livre  des  Qu^ions  Naturelles,  pag.  20,  note  6, 
&  la  lettre  100 ,  où  il  parle  encore  de  ces 
réfervoirs  que  le  luxe  &  la  magnificence  des 
riches  avoîent  d'abord  fait  inventer  »  &  qui 
devinrent  enfuite  néceflaires,  comme  cela 
arrive  toujours  aux  fuperfluités. 
y^  (2  )  C  étoic  un  des  rafinements  du  luxe  &  de 
la  délicatefle  des  gourmands  de  Rome,  &  Pline 


y 


> 
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très  dans  (3)  la  fauffe ,  &  lesfont  confire 
tout  vivants  ;  &  Ton  refiife  de  croire  que 
les  pojffons  puiffent  vivre  fous  terre,  être 
exhumés ,  plutôt  que  péchés  î  Qu'on  ne 
croye  donc  pas  non  plus  que  les  poiffons 
frétillent  dans  la  iaufle ,  cfu'on  les  tué 
fur  la  tablé  même^t  après  avoir  long- 
temps joui  de  leur  mort,  &  avoir  raflaûé 
fa  vue  avant  fon  goût. 

attribue  Tinvention  de  ce  bizarre  &  cruel  plai* 
fir  au  fameux  Apicius:  le  pa(ra5e  de  cet  Au* 
teureft  très-cuiieux,  &  jette  un  grand  jour  fur 
celui  de  Séneque. 

Mullum  expirantem,  cf/Y.//,  yerficolori  qua« 
dam  &  nuraerofa  varietate  fpeélari  Proceres 
G  UL£  narrant ,  rubentium  fquamarum  multi- 
plie! mutatione  pallefcentem  ,  utique  (ï  vitro 
fpeétetur  inclufus.  iM.  Apicius»  ad  omne  luxûs 
ingenium  mtrus,  in  fociorum  garo  (nam  ea 
quoque  res  cognomen  invenit)  Ne  CARI  eus 
PR^GELLENS  PUTAVIT  ,  atque  è  jecore 
eorum  alecem  excogitare  provocavit  :  id  enim 
eft  faciiîus  dîxifle  9  quàm  quis  vîcerlt.  Plin. 
Vat.  Hifl,  lib.  ^^cap.  17,  cdit.Hard.  Joignes 
k  ce  paifage  les  judicieufes  réflexions  de  Séné* 
que  fur  la  gourmandîfe  effrénée  de  fes  contem* 
porains,  ci-deflbus,  chap.  ig« 

())  Au  texte,  alios  necant  in  garo.  J'ai  expli* 
que  dans  une  note  fur  les  lettres  de  Séneqiie,  çie 
que  c'étoit  que  cette  fàufle  fameufe ,  connue 
fous  le  nom  de  Garumfociorum,  Voyez  ci-deCt 
fus,  tom.  2,  lettre  çç,  p.  522,  note  première,  6c 
le  paffage  dePline,  cite  daQS  la  note  précédente. 
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CHAPITRE    XVIIL 


Permette7-moi,  Lucllîus,  de  laifTer  un 
moment  notre  fujet,  pour  cenfurer  la  dé- 
bauche. Rien  de  plus  beau,  dit-on,  qu'un 
mulet  expirant:  les  efforts  qu'il  fait  contre 
la  mort  répandent  fur  tout  fon  corps  le 
rouge  le  plus  éclatant,  qpi  fe  termine  par 
unepâleurgénérale  :  mais  dans  le  paflage 
de  la  vie  à  la  mort,  par  combien  de  nuan- 
ces agréables  ces  deux  couleurs  ne  fe  mê- 
langent-elles  pas  !  Que  je  plains  la  gour- 
mandife,  de  tant  de  fiecles  qu'elle  a  per- 
dus !  de  la  léthargie  profonde  où  elle  a  été 
û  longtemps  enlevelie  i  Qu'elle  a  tardé 
à  fe  réveiller ,  à  fentir  la  privation  d'un 
tel  bien,  à  for  tir  des  bornes  qui  h  rei^ 
ferroient!  Jafqu'alors  un  fpeâade  fi  doux 
n'étoit  connu  que  des  feuls  pêcheiirs.  Eh  ! 
que  m'importe  le  meilleur  poiflbn ,  s'il 
efl  cuit,  s'il  ne  vit  plus?  Je  veux  qu'il  ex* 
pire  dans  l'aflaifFonnement  même.  Nous 
étions  étonnés  de  la  délicatefle  de  nos 
gourmands,  de  ne  vouloir  pas  manger 
un  poiffon,  s'il  n'eût  été  pris  le  jour  mê- 
me; s'il  n'avoit  encore,  pourmefervir 
de  leur  exprefTion ,  la  faveur  de  la  mer  : 


Liv.  III.  Chap.  XVIIL.  287 

aufli  la  diligence  étoit  extrême  ;  on  fehâ- 
toit  de  faire  place  aux  chaffe-maréeshors 
d*haleine  ,  &  enroués  à  force  de  crier. 
Aujourd'hui ,  le  poiffon  eft  déjà  rance  , 
fiit-il  péché  du  jour  même;  mais  il  a  été 
tué  dans  le  moment  :  je  ne  veux  pas  m'en 
rapporter  à  vous  fur  une  affaire  de  cette 
importance,  jen'en  croirai  que  mesy eux  : 
qu'on  me  l'apporte ,  qu'il  meure  devant 
moi  ! 

En  un  mot ,  les  palais  de  nos  gour- 
mands font  devenus  û  dédaigneux,  qu'ils 
ne  peuvent  goûter  d'un  poiflbn ,  s'ils  ne 
l'ont  vu  nager  &  palpiter  au  milieu  du 
feftin.  Quelle  fécondité  de  reffources 
pour  réveiller  la  léthargie  de  la  débau- 
che !  Que  defineffes ,  que  de  recherches 
pour  fuppléer  au  goût  des  mets  com-  \ 
muns  !  On  difoit  autrefois,  rien  de  meil- 
leur qu'un  mulet  pris  entre  les  rochers  : 
on  dit  aujourd'hui ,  rien  de  plus  beau  \ 
qu'un  mulet  expirant  :  pafiez-moi  ce 
vafe  de  verre,  que  je  le  voie  bondir, 
que  je  le  voie  treffaillir.  Après  l'avoir 
long-temps  loué  avec  extafe ,  on  le  tire 
de  ce  vivier  tranfparent  :  alors  les  plus 
experts  inftruifent  les  autres.  Voyez  ce 
rouge  de  feu,  plus  vif  que  le  plus  beau 
vermillon  ;  voyez  ces  veines  qui  s'en- 
flent 9  on  diroit  que  fon  yentre  eft  de 
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{àng  :  avez- vous  remarqué  cet  éclat  d*a- 
zur  que  viennent  de  réfléchir  (es  ouies  ? 
Mais  bientôt  il  fe   raidit  ,  il  pâlit ,  fes 
couleurs  fe  confondent  en  une  feule. 
/       Eh  bien  1  de  tous  ces  convives  il  n'y 
{  en  a  pas  un  qui  affîftât  fon  ami  mou- 
1  rant ,  qui  voulût  recevoir  les  derniers 
\  foupirs  d'un  père,  dont  il  a  fouhaité  le 
\  trépas ,  &  conduire  au  bûcher  le  cadavre 
1  d'un  parent.  La  folitude  règne  autour  du 
lit  des  frères  &  des  proches  à  Tagonie  ; 
&  Ton  s'empreffe  autour  d'un  mulet  ex- 
pirant ,  Ton  affure  que  c'eft  le  plus  beau 
des  fpeâacles  !  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  hafarder  un  mot  énergique ,  quoique 
impropre;  nos  gourmands  n'ont  pas  aâex 
de  leurs  dents  y  de  leur  palais ,  de  leur 
eilomacj  leurs  yeux  même  font  gour- 
mands. 
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CHAPITRE    XIX. 

En  reprenant  monfujct.  Je  vais  vous 
donner  une  preuve,  qu'il  y  a  dans  de  pro- 
fonds fouterrains  de  grands  amas  d'eau 
où  fe  produifent  des  poiflbns  immoi>* 
des  i  6c  que  fi  cette  eau  louterraine  éprou* 
ve  des  débordements,  elle  entraîne  avec 
elle  une  multitude  infinie  d'animaux  in- 
formes ,  dont  la  vue  efl  horrible  &  la  fa- 
veur mortelle.  Dans  la  Carie,  aux  en- 
virons de  la  ville  de  Loryme ,  un  pareil 
amas  d'eau  fortit  tout-à-coupde  defibus 
terre^  apporta  une  grande  quantité  de 
poiiTons  inconnus  jufqu'alors  ,  qui  firent 
mourir  tous  ceux  qui  en  mangèrent:  & 
rien  de  plus  naturel  ;  c'étoit  des  mai&s 
de  chair,  engraifleesdansi'oifiveté,  les 
ténèbres,  le  défaut  d'exercice  &  la  pri- 
vation de  la  lumière ,  principe  unique 
de  la  fatubrîté. 

Qu'il  puilTe  naître  des  poiflbns  dans 
la  terre  à  cette  profondeur,  c'eft  ce  que 
prouvent  les  anguilles  qui  naiffent  dans 
des  fonds  de  vafe ,  &  qui,  par  le  même 
défaut  d'exercice ,  font  d'une  digeflion 
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difficile  ,  fur-tout  fi  elles  ont  vécu  dans 
h  fange  à  une  profondeur  confidérable. 
Il  y  a  donc  dans  la  terre  ,  non» feule- 
ment des  veines  d'eau  ^  dont  la  réunion 
peut  former  les  fleuves  ^  mais  des  riviè- 
res immenfes  :  les  unes  continuent  tou- 
jours leur  cours  en  fecret,  ^ufqu'à  ce 
qu'elles  trouvent  un  goUe  qui  les  ab- 
iorbe  :  les  autres  fourdiflent  au  fond  d'un 
lac.  Voyez  oîi  j'en  veux  venir  :  je  veux 
prouver  qu'il  y  a  des  réfervoirs  d'eau 
mépuifables  ,  d'un  volume  immenfe  ^ 
tant  pour  l'entretien  des  fontaines  ^  que 
pour  celui  des  fleuves. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XX. 

jMais  ,  d'oïl  vient  la  différence  (  i  ) 
de  faveur  dans  les  eaux?  De  quatre  eau- 
fes  :  premièrement  du  terrelii  fur  lequel 
elles  piaffent;  fecondement  de  la  terre 
qui  s*eô  convertie  en  eau  i  troifiéme- 
ment ,  de  Tair  qui  s'eft  auffi  transfor- 
mé (1)  en  eau;  quatrièmement  enfin ^ 

(i)*  Les  obferTations  de  Pline  font  confor* 
mes  à  cet  égard ,  à  celles  de  Séneque. 

Neque,  dit-il^  xqualis  amnium  plerutnque 
guftus  eft,  magnâ  alvei  differentiâ.  Quippe 
taies  funt  aquae  qualis  terra  per  quam  fluunt  ^ 
qualefque  herbarum ,  quas  lavant ,  fucci.  Ergo 
iidem  amnes  parte  aliquâ  reperiuntur  infalu- 
bres.  Mutant  faporem  &  influentes  rivi,  ut  Bo- 
ryfthenem ,  viâique  diluuntur.  Aliqul  verô  & 
imbre  mutantur.PliN.  Nat.Hift.  lib.  ^  /,  cap.  4^ 

(2)  Il  eft  certain  que  l'eau  aérienne  n'a  de  fa« 
Teurquepar  le  mélange  deTair  ;  ainfi  les  An- 
ciens étoient  fondés  à  regarder  Tair  comme  la 
caufe  de  cette  faveur.  Ils  fe  font  trompés  en  ce 
qu'ils  ont  cru  que  Taîr  étok  transformé  en  eau» 
au  lieu  de  fubftituer  à  cette  idée  celle  d'unmêii 
lange  intime ,  d'une  combinaifon.  CepaiTagc 
pourroit  être  pris  pour  texte,  par  ceux  qui  cher* 
chent  à  enrichir  les  Anciens  des  découvertes 
des  Modernes.  Voilà ,  nous  diroient-ils ,  l'air, 
lorrqu'il  eft  mêlé  avec  Teau  >  reconnu  comme 
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des  corps  étrangers  qui  les  altèrent  &  les 
gâtent  Voilà  les  caufesqui  donnent  aux 
eaux  leurs  faveurs  dlfFérentest  leur  odeur 
forte  ;  leurs  exhalaifons  mortelles  ;  qui 
les  rendent  légères  ou  pefantes,  chaudes 
ou  froides.  Si  elles  paiientfur  un  terrein 

priocipe  de  faveur  :  or ,  cet  air  eft  Tair  que  vous 
appeliez  fixe ,  &  que  les  Anciens  regardoicnt 
comme  propre  à  fe  mêler  i  l'eau  \  donc  les 
connoiflances  des  Anciens  étoient  aufli  avan* 
cées  que  les  nôtres ,  fur  les  effets  de  la  combi* 
naffoti  de  Tair  avec  Teau.  En  vain  répondroit- 
on  que  toute  eCpece  d'air,&  Tair  dePatmofphere 
en  particulier,  n'eft  pas  combinable  aveeVeau; 
&  propre  à  lui  communiquer  cette  faveur  &  ce 
goûi  acidulé  ;  que  les  Modernes  ont  trouvé  le 
moyen  de  retirer  cet  air ,  &  de  le  mêler  à  l'eao 
en  certaine  proportion,  &  d'imiter  ezadenieot 
la  Nature;  que  ces  connoiflances,  qui  n'étoienfc 
que  vagues  chez  les  Anciens,  font,  chez  les 
Modernes,  éclaiiées  par  des  principes  &  des 
expériences  inconteftaUes  :  on  avouera  tout 
ceci  ;  mais  on  fe  retranchera  à  dire  que  les 
Anciens  ont  omis  beaucoup  de  détails  eifen* 
tiels.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  &  d'embarraflant 
pour  ceux  qui  ont  adopté  ce  fyftême,  c'en  qu'ils 
ne  trouvent  ces  vérités  frappantes  dans  les 
Anciens,  que  lorfque  les  Modernes  les  ont 
établies  &  découvertes.  Je  ne  croirai  que  les 
Anciens  avoienc  une  co-nnoiflance  particulière 
d'un  fait,  d'un  procédé,  de  la  caufe  de  certains 
phénomènes ,  que  lorfqu'on  partira  des  détails 
qu'on  trouve,  à  ce  fujet,  dans  leurs  Ouvrages, 
f  our  vérifier  ce  qu'ils  nous  auroient  appris  »  & 
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fulfiireux,  nitreux  ,  bitumineux,  elles 
fe  corrompent ,  on  ne  peut  les  bo' re  fans 
expofer  fa  vie.  Ainfi  cette  eau  dont  parle 
Ovide,  «qui  pétrifie  les  inteftins  de  ceux 
»  qui  en  boivent ,  &  couvre  d'iui  en- 
»  duit(3)  femblable  au  marbre  les  corps 
♦>  qu'elle  touche":  cette  eau,  dis -je, 
contient  un  limon  glutineux,  qui  durcit 
&  confolide  les  corps.  Le  fable  (4)  de 
^ i_.  _  —  ■  ■  ' 

augmenter,  par  cette  marche»  le  fond  de» 
vérités  connues.  Voi/ez  cî-defTus  (Liv,  2,  chap. 
;  î,  note  2  ^  les  réflexions  de  TEditeur  fur  la  pré- 
tendue connoiflance  des  barres  éle(ftrique8 , 
attribuée  aux  Anciens  par  M.  Dutens.  Note  de 
M.Def.... 
<%)  Flumen  liabent  Cicones  quod  potum  faxea  reddit 
Vircera ,  quod  tactis  inducit  marmora  rebns. 
OVID.  Metamorph.  Idb,  //,  verf.  ;fj  ,  J14» 

Joignez  à  ce  paffage  d'Ovide  celui  de  Pline, 
touchant  la  même  rivière  ,  Nat.  Hift.  lib.  2, 
cap.  xo)  .  pag.  120.  Edit.  Hards  totn.  i.  Il  faut 
obferver  que  toutes  ces  pétrifications  ne  font 
autre  chofe  que  des  incruftations  :  il  paroU 
même  que  la  plupart  de  ces  dépôts  fe  font  tou« 
jours  fur  des  végétaux  qui  leur  fervent  de  bafe 
&  de  premier  noyau  \  comme  on  en  trouve 
quelquefois  au  centre  des  pierres  qui  fe  forment 
dans  la  veffie. 

(4}  Le  fable  de  Fouzzoleou  laFozzoIane,  n6 
devient  pas  pierre  par  la  fimple  addition  de 
l'eau,  fans  qu'on  y  mêle  une  certaine  quantité 
de  chaux.  Nous  ne  ferons  aucune  remarque  fur 
les  vertus  que  Séneque  attribue  atx  eaux  de 
certaines  fontaines,  d'après  la  renommée  qui 
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Pouzzole  devient  une  pierre ,  poiirpeii 
qu'on  y  joigne  de  Teau  :  de  même  Peau 
dont  nous  parlons,  en  touchant  un  corps 
folidc  y  s'y  attache  &  s'y  colle.  Auffi  tous 
les  corps  jettes  dans  ce  lac,  n'en  font  re- 
tirés que  dansTétat  de  pierre.  Le  même 
phénomène  arrive  dans  quelques  en- 
droits de  (  5  )  lltalie.  Plongez  une  ba- 
guette ,  une  feuille  dans  certaines  eaux  ^ 
peu  de  jours  après  vous  en  retirerez 
une  (6)  pierre  :  le  limon  fe  dépofe  autour 
du  corps  &  s'y  attache  peu-à*peu.  Vous 
en  ferez  moins  fiu-pris,  ii  vous  fongez 

W      ■*  I    IWIIH  I    ■      ■  I     1     I     1^ 

a  toujours  befoin  d'être  vérifiée  par  desSavan», 
avant  d'être  adoptée  par  les  perfonnes  iaifon« 
nables.  'Note  de  M.  Def. . . , 

{%)  Comme,  par  exemple ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  au-delà  de  Surrentum,  ville  de  Cam« 
panie  ,  dans  la  terre  de  Labour.  In  flumint 
Silaro ,  dit  Pline  «  ultra  Surrentum ,  non 
virgulta  mode  immerfay  verùm  &  folia  lapU 
dejcunt^  aliàs  falubri  potu  ejus  aqu£.  Pu», 
Nat  Hift.  lib.  2,  cap.  lo; ,  pag.  i2o.  Tom«  x  , 
édit.  Hard. 

(6)  Vîtruve  dît  qu'il  y  a  voit  de  fon  temps  en 
Cappadocleun  très-grand  lacdans»  lequel, fi  on 
mettoit  tremper  une  canne  ou  ^uelqu*autre 
chofe  )  on  la  trouvoîr ,  le  lendemain  ^  pétrifiée 
par  la  partie  qui  avoit  été  dans  Teau.  DeArchi* 
teHurâ  ,  lib.  8  ,  cap.  i  >  pag.  i6o.  Mit.  cit. 
Vitruve  exagère  un  peu  la  célérité  avec  la^^uelle 
s'opère  le  phénomène  dont  il  parle. 
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que  (7)  TAlbula  ,  &  prefque  toutes  les 
eaux  fulphureufeSy  forment  une  croûte 
folide  dans  Tintérieur  (8)  des  canaux  par 
où  elles  coulent.  Ceft  encore  par  une 
caufe  de  cette  efpece,  qu'on  explique  l'ef- 
fet de  ces  lacs ,  dont  on  ne  peut  boire 
Teau^  fans  entrerendélire,  oufans tom«- 

(7)  C'étoît  une  fontaine  aux  environs  de  Tî* 
volî.  Vîtruve  dît  que  fes  eaux ,  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  les  eaux  Jbufrées  de  Tivoli^ 
après  s'être  échaufFées  dans  les  minéraux  fur 
lefquels  elles  avoient coulé,  avoient confervé, 
en  fe  refroidilTant ,  ie  goiit ,  l'odeur  &  la  eou« 
leur  qu'elles  avoîent  contrariés  fous  terre. 

Fontes  ,  per  longutn  Tpatium  terrse  percuN 
rentes  ,  refrigeratr  pervenîunt  fuprà  terram , 
(apore,  odore,  coloreque  corrupto,  uti  in 
Tiburtinâ  via  flumen  Albula ,  &  in  Ardeatino 
fontes  frigidî  eodem  odore  qmfulphurati  di- 
cuntur.  ViTRUY.'c/e  ArchiteSîurây  lib.  8, 
cap.  ?,  pag.  i^T.Edit.  AmfteL  1649.  Voyez 
ci-delTous  le  chap.  34)  vers  la  fin. 

(8)  Il  ne  paroît  pas  que  les  eaux  qui  forment 
des  dépôts  dans  leurs  canaux  de  conduite,  ou 
le  long  de  leur  Ht,  produifent  quelqu'elFet  fem^ 
blable  dans  l'économie  animale.L'eau  d'Arcueil 
dépofe  dans  fes  tuyaux  :  on  remarque  exprefle- 
ment  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  que  la  fontaine  de  Clermont  en 
Auvergne,  qui  forme  des  dépôts  trés-abondants 
le  long  de  fon  lit,  n'ell  pas  dangereufe  à  boire, 
par  rapport  aux  pierres  qui  peuvent  fe  former 
dans  les  reins  ou  dans  la  veiTie.  NotedeM.  Def... 
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ber  dans  un  fommeil  profond  ^9)  ,  com- 
me dit  encore  le  même  Poëte.  Ces  eaux 
ont  la  même  propriété  que  le  vin ,  mais 
plus  exaltée.  De  même  que  l'ivreffe, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foitdiffipée  »  eftune 
démence,  ou  un  état  de  léthargie:  de 
même  ces  eaux  fulphureufes,  imprégnées 
d'im  air  peftilentiel  y  caufent  ou  la  dé- 
mence à  1  ame,  ou  au  cotps  unaiToupifle- 
ment  léthargique.  Teleft  le  fleuve  Lyn- 
cefle  (10),  dont  les  eaux  avalées  en  trop 
grande  quantité,  font  chanceler ,  comme 
fi  Ton  avoit  bu  du  vin  pur  (i  i). 


(f)  Autfurit,  autpitîturmîram  gravltate  roporem. 

(10^  Pline  rapporte  la  même  chofe  des  eaux 
acidulés  de  ce  flcuvedeThrace.2>vncç/îîf  oi/wo, 
dit-il,  quA  vocatur  acîdula,  vini  modà  tcmiu 
lentosfacit.  Item  in  Paphlagonia^  gf  in  agro 
Caleno,  Plin.  2fat,  Hifl.  lih.  «,  cap.  loj. 
Voyez  touchant  cette  fontaine  de  Paphiagonie» 
ViTRUVE  deArdiiteH  lih. g^cap.  %^pag.li6^ 

(ti)  Q,uein  quîcumque  parùm  moderata  gvtture  traxit» 
Haud  aliter  titubât,    quàm  fi  mera  vina  bibiffèt* 

OVID.  MetamorpK  Kh.  15»  verf.  330.  %iu 
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CHAPITRE    XXL 

I L  y  a  des  cavernes  oîi  Ton  ne  peut  re^ 
garder  fans  mourir ,  &  dont  les  vapeurs 
font  fi  (i)  vives,  qu'elles  tuent  les  oî- 
féaux  qui  (i)  volent  par-deflus  :  tel  eft 

■■  ■  '        ■   ■  ■     '  ■        ■< 

(il  Cela  peut  arriver  au-defTus  des  bouche?, 
ou  dans  le  voidnage  des  volcans  :  il  y  a  des  cir. 
confiances  où  il  s'en  exhale  une  fi  grande  quan. 
ti té  de  vapeurs  d'acide  fulfureux,  ou  d'air 
méphitique ,  qu'il  n'eft  pas  douteux  que  tous 
les  animaux ,  ou  les  oifeaux  qui  entreroîent 
dedans,ou  pafTeroient  fur  cet  efpace  ainfi  infec* 
té,y  périroient  fur  le.  champ.  Note  de  M,  UAr.. 

(2)  Séneque  veut  parler  ici  du  lacd'Averne 
dans  la  Campanie,  fi  bien  décrit  par  Lucrèce  Â 
par  Virgile.  Le  premier  dit  que  ce  nom,  quipa- 
roît  avoir  été  le  nom  générique  (bus  lequel  on 
réuniffoit  ces  fortes  de  cavernes,  de  grottes  ou 
de  lacs,  a  été  donné  à  ces  lieux,  à  caufe  de  l'ef* 
fet  qu'ils  produifent ,  parcequ'ils  font  mortels 
pour  les  oifeaux.  ^^  En  effet,  ajoute-t-il,  quand 
„  les  habitants  de  l'air  font  arrivés  diredement 
„  au-de{fus  de  ces  lieux,  ils  femblent  avoir  ou- 
„  blié  l'art  de  voler;  leurs  ailes  n'ont  plus  de 
„  reflbrt  ;  ils  tombent  fans  force,  la  tête  pan. 
„  chéc,  ou  fur  la  terre  ou  dansL  les  eaux,  félon 
„  la  nature  du  lieu  qui  leur  a  donné  la  mort'* 

Nana  âge,  Averna^  tibi  %vl7r  lin t  loca  cumque  lacHfqae 

lomc  Vl.  O 
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Tair ,  tel  eft  le  lieu  d'oh  il  fort  une  eau 
mortelle.  Lorfque  la  qualité  mal  fàifànte 
de  Tair  &  du  fol  a  moins  de  violence, 
Teffct  eft  moindre ,  &  fe  borne  à  attaquer 
les  nerfs,  à  y  produire  l'engourdifle- 
ment  de  Tivreffe.  Il  n'eft  pas  uirprenant 
que  le  fol  &  l'air  corrompent  Teau ,  & 
la  rendent  femblable  aux  lieux  d*oîi  elle 
vient  &  par  oh  elle  a  pafle.  Le  lait  con- 


Expediam  ,  quali  naturel  pnedita  confient. 
Frincipiô,  qudd  Averna  vocantur,  nomen  id  at  re 
Iinpofitum  eft»  quae  funt  ûvihus  contraria  cunctis: 
£  regione  ta  quod  ioca  cnm  adven^re  volantes  « 
.  Remigii  oblitae.  pennarum  vêla  remictnntt 
Prxcipitefque  cadunt  moUi  cervice  prvfufx 
In  terram»  fi  forte  ita  fert  natura  locorum; 
Aut  in  aquam ,  fi  forte  lacus  fubftratus  Averno  eS. 
LUCRE  T.  de  Rer.  Nat.  Ub.  6,  verf.  7^8  &  fcq. 

Voyez  aufll  Virgile,  /Encid.  lit».  6,  vcrf.  2;7. 
^jcq.  Le  nom  de  ce  lac  ou  de  ces  lacs ,  car 
Lucrèce  en  compte  plufieurs,  auxquels  il 
attribue  les  mêmes  effets  ^  vient  du  mot  grec 
jS^fm^  id  eft  ^Jinc  avibus. 

Unde  locum  Graii  dixerunt  nomiae  AORNON. 
Die  VIRGILE,  /oeofup.laud. vcrf.  24t. 

Ce  feul  vers  fixe  d'une  manière  précifc  l*éty. 
mologie  du  mot  Averne^  fur  laquelle  M.  la 
•Grange  s'eft  fort  trompé  dans  fa  nore  fur  le 
paifaeje  de  Lucrèce  ,  cît.é  cîdelTus.  Voyez  fa 
traduction  de  Lucrèce,  tom.2^  pag.  455  note 
;tj,  édit  in  8^ 
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fcrve  le  goût  des  pâturages  ;  &  le  viû  ne 
perd  pas  fa  faveur,  même  en  état  de  vi- 
naigre :  il  n'y  pas  de  corps  produit  qui 
ne  conferve  quelaue  trait  de  la  fubftance 
primitive  d'où  il  fort. 


CHAPITRE    XXII. 

XL  y  a  une  autre  efpece  d'eaux, auxquels 
les  nous  donnons  la  même  origine  qu'au 
monde  :  s'il  eft  étemel,  elles  ont  tou- 
jours exifté  ;  s'il  a  eu  un  commencement, 
elles  ont  été  formées  en  même  temps 
que  lui.  Quelles  font  ces  eaux  ?  l'Océan 
&  les  mers  (i)  Méditerranées,  qui  n'en 

(i)  Il  n'eft  pas  polTible  d'admettre  ici  l'opi. 
nîon  de  Séneque  fur  la  forme  du  bafTin  des 
Méditerranées ,  &  de  la  croire  audi  ancienne 
que  le  monde:  il  fuffit  de  rapporter  ce  que  les 
Anciens  &  quelques  Obfervateurs  modernes 
nous  apprennent  du  débordement  du  Pont* 
Ëuxîn  j  pour  ne  point  adopter  ces  idées.  Selon 
eux,  le  Pont  Euxin,  s'ouvrant  un  paflage  par 
le  Bofphore  de  Thrace ,  répandit  une  nouvelle 
mafle  d'eau  dans  T Archipel ,  alTez  conQdérable 
pour  inonder  la  plupart  des  Isies  ,  &  même 
une  grande  partie  des  côtes  de  l'Afie  mineure 
&  de  la  Grèce.  Diodore  de  Sicile»  liv.  5^  rap« 
porte  que  les  Peuples  de  Samothrace ,  Isie 
oonGdérable,  Gtuée  au  Nord-Ouefl;  de  Tentrée 
des  Dardanelles ,  n'avoient  jias  encore  oublié 

Oij 
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font  que  les  rameaux.  Les  fleuves ,  dont 
la  nature  eft  inexplicable ,  font  auffi ,  fui- 
vant  quelques  Philofophes,  auflî  anciens 

de  Ton  temps  les  prodigieux  changements  qu'a- 
voit  Faits^  dans  l'Archipel ,  Tirruntion  du  Pont- 
Euxinqui,  d'un  grand  lac  qu'il  étoit  au  par  %• 
vant,  augmenta  de  telle  forte  ,  qu'il  déborda 
dans  la  Propontide  (aujourd'hui  mer  de iVlar- 
mara) ,  inonda  l'Archipel ,  réduifant  les  hatii- 
tants  de  ces  contrées  à  fuir  fur  lesifommets  des 
montagnes  :  on  prétend  même  que  ce  débor- 
dément  couvrit  une  partie  des  côtes  deTAfie, 
ainfi  que  les  parties  bafles  de  la  Thrace ,  de  la 
Macédoine  ;  mais  fur- tout  la  Theflalie,  la  Bœo- 
tie  &  TAttique,  vers  lesquelles  Timpétucfité  des 
eaux  étoit  dirigée. 

^  Quels  changements  les  îfles  de  la  mer  Egée 
93  nerequrent-ellespas  alors,  dit  M.  deTourne- 
„  fort  (Lettre  quinzième  de  fon  Voyage  au  Le- 
„  vant)  9  &  fur-tout  celles  qui  fe  trouvent  ex- 
),  pofées  comme  en  ligne  droite,  puifque  Samo« 
„  thrace,  qui  eft  i  côté  du  canal ,  en  fut  telle- 
„  ment  inondée ,  que  fes  habitants  nefavoient 
5,  à  quel  Dieu  fe  vouer  :  il  en  faut  juger  par  la 
„  violence  du  coup  que  lès  eaux  portèrent  dans 
„  la  mer  de  Grèce  !  Eft-il  furprenant ,  ajoute- 
)^  t-il,  que  les  plus  anciens  Auteurs,  Hidoriens 
,,  &  Poètes,  aient  publié  que  plufieurs  isless'é- 
„  toient  autrefois  abîmées  dans  l'Archipel ,  & 
5,  qu'il  s'en  étoit  formé  de  nouvelles?  Peut-être 
„  que  la  fameufe  Dclos  ne  parut  que  dans  ce 
„  temps-là,  &  que  les  Peuples  des  îsles  voîfines 
„  lui  donnèrent  ce  nom  qui  fignifie  manifefle, 
,,  On  traite  néanmoins  la  plupart  des  Auteurs 
„  anciens  de  rêveurs ,  de  conteurs  de  fables  : 
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que  le  monde  ;  tels  font  le  Danube  ,  le 
In  il ,  &  ces  rivières  immenfes ,  auxquelles 
on  ne  peut,  fans  leur  faire  outrage ,  don- 
ner la  même  origine  qu*aux  autres  (i). 

„  que  ne  faurions-nous  pas ,  fi  les  ouvrages  de 
,>  ceux quiavoientdécrictousces changements, 
„  étoient  pafTés  jurqu'ànous,  comme  ceux  de 
yy  Diodore  ?  Ce  qui  nous  paroit  le  plus  incroya* 
yy  ble  dans  Pline ,  ne  font  peut-être  que  les 
„  meilleurs  morceaux  de  plufîeurs  Auteurs  qui 
,,  avoient  écrit  for  ces  matieres,&  dont  le  refte 
„  eft  perdu  '\ 

On  peut  voir ,  dans  M.  de  Tourncfort,  l'exa- 
men qu'il  fait  enfuite  du  Bofphore  de  Thrace  , 
de  Tes  côtes ,  &  de  leur  forme  correfpondante 
qu'il  regarde  comme  les  effets  de  cette  révolu* 
tion.Quandmémeonn*admettroitpas  tous  ces 
détails,  comme  fondés ,  il  faudra  toujours  en 
conclure  que  les  Méditerranées  font,  fans  con* 
tredit ,  les  parties  du  baflîn  de  la  mer ,  qui  ont 
éprouvé  des  changfsments  plus  marqués  &  plus 
étendus. 

On  pourroit  (aire  voir  quHl  eft  furvenu  pa- 
reillement  beaucoup  de  changements  dans  le  lit 
des  fleuves, &  fur-tout  vers  leurs  embouchures  ; 
que  même  la  quantité  moyenne  de  Teau  qu'ils 
charrient ,  a  varié  infiniment  dans  diverfes  épo- 
ques :  par  conféquent  on  ne  peut  dire  que  les 
fleuves  &  les  méditerranées ,  enviGigés  fous  les 
rapports  que  je  viens  dTindiquer  ,  foient  aulE 
anciens  que  le  monde.  Note  de  M.  Def... 

(2)  Séneque-dans  ce  chapitre  &  ailleurs,  dif. 
tinguecertainsfleuvesqu'ilBiicentretenirparfe& 
réfervoirséternels,des  autres  auxquels  les  pluies 
fourniflbient  apparemment  une  partie  de  leurs 

O  iij 
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CHAPITRE    XXIIL 

Les  eaux  9  félon  quelques-uns ,  fe  dî- 
vifent  en  céleftes ,  que  les  nuages  ver- 
fentd'en  haut;  &  en  terreftres  ^  qui  fe 
fubdivifent  en  eaux  fuperficielles,  c*eft- 
à-dire ,  répandues ,  fur  la  fur&ce  du  glo» 
be  ^  &  en  eaux  cachées ,  dont  nous  avons 
expliqué  l'économie* 

eaux  :  maïs  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  qu'il 
range  parmi  les  premiers  le  Nil  qui,  par  fa  crue 
annuelle ,  ne  pouvoit  être  envifagé  comme  l'é- 
coulement d'un  réfervoir  éternel  d'eau  vive  & 
limpide.  La  célébrité,  l'étendue  du  cours  des 
fleuves  de  la  première  clafTe,  a  voient  fait  penfer 
aux  anciens  Phyficiens  que  ces  canaux  majef- 
tueux  dévoient  puifer  dans  des  fouterrains  pro- 
fonds remplis  d'une  eau  vive  &  pure ,  éloignés 
des  regards  des  mortels,  &  qu'ils  n'avoient  rien 
de  commun  avec  ces  autres  fleuves  entretenus 
par  de  petits  rérervoirs,&  par  des  eaux  pluviales 
accidentelles  &  bourbeufes  :  Séneque ,  qui  eft 
leur  interprète ,  fait  ici  fur  les  fleuves  un  raifon- 
nement,que  les  nobles,riche8&pui£rants,fe  per« 
mettent  fouvent  fur  leur  origine  ,    niais  que  la 
Philorophie,rans  changer  leurs  idées  à  cet  égard, 
aînfi  qu'à  beaucoup  d'autres  ,  les  a  forcés  du 
moins  à  faire  tout  b^s.  Note  de  M,  I)eJ].. 
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CHAPITRE    XXIV. 

X  OURQUOI  trouve- t-on  des  eaux  chau- 
des, &  quelques-unes  tellement  (i) 
bouillantes ,  qu'on  ne  peut  en  faire  ufa- 
ge,  fi  on  ne  les  a  laiffées  évaporer  à  Tair , 
ou  tempérées  par  le  mélange  de  Fean 
froide  ?  On  donne  plufieurs  raifons  dé 
ce  phénomène.  Empedocle  jpénfe  que 
Peau  s'échaufFe  en  coulant  fur  un  fol 
rempli  de  feux  fouterrains ,  tels  que  la 
terre  en  contient  un  grand  nombre.  On  "• 
a  coutume  de  &ire  des  dragons  (i) ,  des    ^ 

(0  II  ne  faut  pas  prendre  le  mot  bouillante 
à  la  rigueur  :  quelque  chaudes  que  foienl  les 
eaux  thermales^eHes  n'arrivent  jamais  au  degré 
de  l'eau  bouillante:  l'eau  de  la  fource  chaude  de 
DaX)  qui  eft  certainement  une  des  plus  chaudes 
que  l'on  connoifre,&  qu'on  regarde  dans  le  pays 
pour  être  bouillante,  ne  paffe  pas  ,  même  à  la 
bouche  de  la  fource,  lorfque  le  baffm  eft  à  fec, 
le  cinquante-fixieme  degré  du  thermomètre  de 
Kéaumur;ce  qui  eft  bien  loin  du  véritable  degré 
de  rébullition,marqué  à  Quatre^ vingt  degrés  de 
ce  thermomètre,  &  qui  repond  au  cent  quaran- 
tiemc  de  celui  de  Farenheith.  Note  de  M.  dAr.. 
^  (zj  On  donnoît  par  métaphore  le  nom  de 
dragons  à  des  tuyaux  tournés  en , forme  de 
volute  ou  de  fpirale,  &  qu'on  pratiquoit  dans 
les  vafes  appelles  miliaires.    Draco  eft  fiftula 
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miliaires ,  &  des  vafcs  de  plufieurs  au- 
tres formes ,  dans  l'intérieur  defquels  on 
pratique  des  tuyaux  de  cuivre  fort  mince, 
pour  faciliter  la  defcente  de  Teau ,  & 
formés  de  pluûeurs  contours,  à  Taide 
defquels  Teau  fe  repliant  plufieurs  fois 
autour  du  feu  ,  parcourt  affez  d'efpace 
pour  s'échauffer  au  paffage  :  aufli  Teau , 
qui  étoît  entrée  froide  dans  ces  canaux, 
en  fort  chaude.  Empedocle  prétend  que 
la  même  chofe  fe  pafTe  fous  terre  ;  & 
fon  explication  doit  être  admife  par  ceux 
qui  ont  le  fecret  d'échauffer  les  bains 
uns  feu.  On  introduit ,  dans  un  lieu 
déjà  échauffé  ,  un  air  brûlant  qui,  dans 
les  canaux  oh  il  circule  ,  écnauffi;  les 

helicis  in  morem  torta  in  miliario.  Vid.  Gefner. 
Thefaur,  Ling,  Lat.  voce  Draco.  A  l'égard  de 
ce  que  les  Romatns^  défignoient  fous  le  nom  de 
miliarium ,  c^étoit  un  vafe  de  cuivre  ou  de 
plomb  ,  étroit  &  élevé,  ou  un  cylindre  creux 
deftiné  à  chauifer  de  l'eau  dans  lès  bains  &  dans 
les  cuîfines  :  Vas  an eiim  miliario Jimiic^  idtft^ 
altum  &anguftwn^  dit  Palladius,c?e  Re  Ruftic 
lib.  ç,  tttui.  8,  edit,  Gefner.  Lipf.  1774.  Le 
même  Auteur,  en  parlant  ailleurs  de  la  manière  . 
d'échauffer  Teau  des  bains ,  décrit  très  bien 
Tufage  de  ces  vafes,  auxquels  on  adaptoit  deux 
tuyaux  d'égale  grandeur;  par  l'un  defquels  on 
.veifoit  dans  ces  vafes  autant  d*eau  froide  que 
l'autre  tuyau  en  portoit  de  chaude  dans  les 
cuves  où  l'on  fe  baigooit. 
Miliarium  vero  plumbeum,  cui  aerea  patina 
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murs  &  les  vafesdu  bain,  auffi  puiffam- 
ment  que  le  feroit  le  feu  même  :  par  ce 
moyen  Teau  devient  chaude,  de  froide 
qu'elle  étoit  ;  Tévaporation  ne  lui  ôte 
pas  fa  chaleur,  parcequ'elle  coule  en- 
fermée. 

D'autres  croient  que  les  eaux,  en  for- 
tant  ou  en  entrant  dans  des  lieux  rem- 
plis de  foufre ,  reçoivent  leur  chaleur  de 
la  matière  même  fur  laquelle  (3)  elles 
coulent  ;  ce  qu'ils  prouvent  par  Todeur 
&  le  goût  de  ces  eaux  :  elles  acquièrent 
la  qualité  de  la  fubftance  q^i  les  a  échauf- 
fées. Cette  explication  n'a  rien  de  fur- 
prenant  ,  puilque  l'eau  bouillonne  quand 
on  la  jette  fur  de  la  chaux  vive  (4), 


fubeftfinter  foliorum  (balnei)  fpatîa  forinfecus 
ilatuamus ,  fornace  fubjeda ,  ad  quod  milia* 
rîumfidulafrigklanadirigatur,  &  abhoc  (mi", 
îiàrid)  adfolium  (labrum  in  quofedent  tavan^ 
tes)  fimilis  magnicudinis  fiftula  procédât,  quae 
tantum  caiidae  ducat  înteriùs ,  quantum  fiftuU 
illi  frigldi  liquoris intulerit.  Palladius,  Ub.  I, 
tituL/^o,  tdit,  du  ubi  fup.  Joignez  à  ce  paffage 
cequcditVitruveû?e>^rc/«Ye(^.  Ub.  s,  cap.  10. 
Et  confultez  la  note  de  Perraulc  fur  ce  chapitret 
&  la  figure  qu'il  a  donnée  pour  expliquer  l'ar^ 
rangement  particulier  de  ces  vafes. 

(O  Voy^^  ci.defTus  la  note  fur  les  eaux  de  la 
fontaine  d'Albula  >  chap^  20  y  note /^ 

(4)11  fuiFtt  d'avoir  des  connoiflfances  élémen» 
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CHAPITRE    XXV. 


Jl  y  a  des  eaux  mortelles /dont  la  qua- 
lité mal  -  faifatïte  n'eft  pas  fenfible  au 
joût  ni  à  Todorat,  Près  deNonacris,  en 
Arcadie^  celle  à  laquelle  les  gens  du  pays 
donnent  le  nom  de  Styx^  trompe  les 
étrangers  :  elle  n'eft  fufpeôe  ni  à  la  vue 
ni  à  Tadorat,  comme  les  poifons  des  ha- 
biles empoifonneurs ,  qu'on  -ne  peut  dé- 
couvrir qu'aux  dépens  de  la  vie,  Elle(i) 
produit  en  un  moment  (on  effet ,  &  ne 
îaiffe  pas  le  temps  de  recourir  au  rèmede, 

taires  de  Phyfiqae,pour  Tentir  le  vice&  Tinexac^ 
tîtude  de  la  comparaifon  que  fait  ici  Séneque 
du  fouFre  avec  la  chauiE  vive,  par  rapport  à  la 
chaleur  des  eaux.  Uote  de  M.  d  Ar.  . . . 

(i)  Tout  ce  que  dit  ici  Séneque,  au  fujet  de 
cette  eau  mortelle  qui  fe  trouve  en  i^rcadîe,  ne 
peut  être  regardé  que  comme  une  tradition  po- 
pulaire :  il  n'y  a  point  d'eau  qui  fe  coagule  de 
ia  forte.  Quant  à  celle  qu'on  trouve  aux  environs 
de  Tempes  ce  peut  être  une  fource  viirioiique 
tuivreuf'e,  &  en. cette  qualité,  il  eft  certain 
qu'elle  doit,  non  pas  ramollir ,  mais  bien  per- 
cer, ronger,difroudrele  fer:  &  une  eau  de  cette 
nature  eii  certainement  évitée  avec  grand  foin 
par  tous  les  animaux  de  toute  efpece.  ïloti 
de  M  d'An  .  • 
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parcequ'elle  fe  coagule  auffi-tôt  qu'on  la 
boit,  &  dépofe  dans  les  vifccres  une 
efpece  de  gypfe  ou  de  plâtre  qui  les 
reflerre  &  les  maftique  fur-le-champ. 

Dans  la  Theffalie,  aux  environs  de 
Tempe  ,  eft  une  eau  dangereufe  ,  qu'é- 
vitent les  bêtes  fauvages&  les  troupeaux; 
elle  paffe  à  travers  le  fer  &  l'airain ,.  par 
la  propriété  qu'elle  a  d'amollir  les  corps 
les  plus  durs  :  incapable  de  nourrir  les 
arbres ,  elle  fait  mourir  jufqu'aux  herbes. 

Il  y  a  des  fleuves  qui  ont  des  proprié- 
tés merveilleufes  :  les  uns  colorent  la 
laine  des  brebis  qui  en  boivent  :  leur  toi- 
ton,  de  noire  qu'elle  étoit,  devient  blan- 
che en  peu  de  temps  >  ou  de  blanche  de- 
vient noire.  On  voit  dans  la  Béotie  deux 
fleuves  de  cette  efpece  ;  l'un  eft  appelle 
Mêlas j  à  caufe  de  l'effet  gu'il  produit  (2)  ; 
&  quoique  fortis  du  même  lac ,  ils  don- 
nent tous  les  deux  une  teinture  totale- 
ment oppofée.  On  trouve  aufli  dans  la 
Macédoine ,  au  rapport  de  Théophrafte^ 
un  fleuve  oîi  l'on  amené  les  troupeaux 
dont  on  veut  blanchir  la  toifon  :  après 
avoir  bu  quelque  temps  de  cette  eau ,  leur 
laine  change  entièrement.  Si  c'eft  d'une 
toifon  noire  qu'on  a  befoin ,  on  trouve 

(2)  Mêlas  en  grec  f^nifie  noîr^ 
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encore  une  teinture  qui  ne  coûte  rien  ;  il 
ne  faut  que  conduire  le  même  troupeau 
fur  les  bords  du  Céron.  D'autres  Auteurs 
parlent  d'un  fleuve  de  Galatie ,  qui  pro- 
duit le  même  effet  fur  tous  les  quadru- 
pèdes ;  d'un  autre  en  Cappadoce ,  qui 
n'agit  que  fur  les  chevaux  ^  dont  le  poil 
îe  parfeme  de  taches  blanches. 

On  fait  que  certains  lacs  ont  la  pro- 
priété de  foutenir  ceux  (3)  qui  ne  (à vent 
pas  nager.  Il  y  avoit  en  Sicile,  &  il  y  a 
encore  en  Syrie  un  étang  fur  lequel  iur- 

())  On  a  même  vu  fovvent  des  hommes  qaî 

furnageoient  naturellement ,  &  dont  la  tête  & 

une  partie  des  épaules  excédoient  la  furface  de 

îeau,  fans  aucun  effort  de  leur  part.  De  nos 

jours  un  Prêtre  à  Naples  fe  jettoit  dans  le  golfe, 

&  remontoit  toujours  à  la  furface  de  Teau , 

comme  plus  léger  qu'un  pareil  volume  d*eau. 

Autrefoif?,  dans  les  fiecles  d'ignorance,  où  Ton 

n'avoît  pas  de  Juges  aflez  éclairés  pour  démêler 

la  vérité  des  faits  par  les  preuves  teilimoniales, 

on  foumettoit  les  afccufés  à  l'épreuve  de  Teau; 

&  ceux  qi>i  furnageoient,  car  il  y  en  avoit  quel- 

'  ques-uns,  étoient  déclarés  innocents.  Il  parok 

certain  qu'ils  furnageoient  ainfi  naturellement, 

&  en  vertu  de  la  conformation  de  leur  poitrine 

&  du  bas-ventre.  Cette  qualité  étoit  une  ref- 

fource  pour  commettre  impunément  toutes 

fortes  de  crimes.   LMgnorance,  qui  de  tout 

temps  croit  avoir  befoin  de  mîtacles  pour  dé* 

couvrir  la  vérité  ,  ne  pouvoit  alors  foupqonner 

que  cette  émerfion  fût  un  effet  naturel.  Note 

de  M.  Def. .  . 
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nage  la  brique,  &  dans  lequel  les  corps 
les  plus  pefants  ne  peuvent  s'enfoncer. 
La  raifon  en  eft  manifefte.  Pefez  un  corps 
quelconque,  &  comparez  fon  poids  avec 
celui  de  l'eau  ,  pourvu  que  les  volumes 
foient  pareils  :  fi  c'eft  Teau  qui  eft  la  plus 
pefante ,  elle  fiipportera  le  corps  plus  lé- 
ger qu'elle ,  &  Télevera  à  une  hauteur 
proportionnée  à  Texcès  de  fa  légèreté  : 
il  les  poids  font  égaux  dans  le  folide  & 
dans  le  fluide ,  le  corps  ne  s'élèvera  ni 
ne  s'abaiffera ,  mais  reftera  au  niveau  de 
l'eau ,  flottant  à  la  vérité ,  mais  prefque 
enfoncé ,  &  n'excédant  pas  la  furfece  du 
fluide.  Voilà  pourquoi  l'on  voit  des  pou- 
tres élevées  fur  l'eau ,  d'autres  à  moitié 
enfoncées,  &  d'autres  en  équilibre  avec 
le  fluide.  En  un  mot,  quand  le  corps  eft 
égal  en  pefanteur  à  l'eau ,  ni  l'un  ni  l'au-î 
tre  ne  cède;  quand  il  etl  plus  pefant^ 
il  s'enfonce  ;  quand  il  eft  plus  léger ,  il 
fumage.  Or  la  pefanteur  &  la  l^éreté 
du  corps  ne  font  point  arbitraires,  mais 
relatives  à  la  pefanteur  ou  à  la  légèreté 
du  fluide  deftiné  à  le  porter.  Si  donc 
l'eau  eft  plus  pefante  (4)  qu'un  homme 
>■ I    ,     ■      ,        ,       ,1^ 

(4)  Ueau  de  mer,  chargée  de  fels  &  d'autres 

ÎKincipes,  eft  plus  pefante  que  Teau  douce.Aufli' 
es  vaiHeaux,  à  charge. égale,  eafoncent  davan» 
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OU  une  pierre ,  elle  ne  laUTera  pas  en* 
foncer  des  corps  trop  foibles  pour  vain- 
cre farcfiftance  :  de4à  certains  étangs  au 
fond  defquels  les  pierres  même  ne  peu- 
vent defcendre.  Je  parle  des  pierres  du- 
res &  compaâes  ;  car  pour  les  pierres  lé- 
gères ,  telles  que  la  pierre -ponce;  on 
voit  en  Lydie,  au  rapport  de  Théophraf- 
te,  des  isles  flottantes  j  compofées  de 

S 'erres  de  cette  nature.  J'ai  vu  une  isle 
ottante  fur  le  lac  Cutilie  :  on  en  voit 
aufli  nager  fur  les  lacs  de  Vadimon  & 

tage  dans  Teau  douce ,  plus  légère ,  que  dans 
Feau  de  mer,  plus  pefante.  Il  en  fera  de  même 
de  certaines  eaux  chargées  de  quelques  princN 
pes  terreux  ;  elles  peuvent  acquérir,  par  ce  mé- 
lange, une  denfité  plus  grande,  ou  qui  les  rende 
propres  à  foutenir  des  corps  que  de  l'eau  pure 
laiifera  précipiter.  Cependant  on  doute  qu'il  y 
ait  des  eaux  où  des  briques  puifTent  furnager , 
i  moins  que  ces  briques  ne  foient  très-légères, 
éS:  alors  ces  phénomènes  ne  font  pas  û  étoiw 
nants.  Au  refte^  Séneque  développe  ici  >  après 
avoir  cité  ces  faits  ûnguliers ,  les  principes  de 
THydroftatique,  d'une  manière  fi  claire  &  fi 
lumineufe,  que  nous  n'avons  rien  de  plus 
précis  fiir  le  jeu  des  corps  folides  plongée  dans 
les  liquides:  &  c'ed diaprés  ces  principes  qu'il 
veut  qu'on  apprécie  les  chofes  merveilleufes 
qu'il  rapporte ,  &  qui  ne  peuvent  plus  l'être 
dès  qu'on  efl  guidé  par  ces  vérités  .*  le  mer- 
veilleux ne  fubfifteque  par  l'Ignorance  &  l'ia. 
certitude  des  principes.  Note  de  M,  Def. . . 
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de  Staton.  Celle  du  lac  Cutilie,  quoique 
foutenue  par  Tcau,  eft  chargée  d*arbres , 
&  produit  de  Therbe  :  elle  flotte  çà  & 
là ,  au  gré,  je  ne  dis  pas  des  vents,  mais 
du  moindre  mouvement  de  l*air  (  5)  :  mo- 

(0  Les  eaux  fouFrées  de  Tivoli  fortent  d^one 
efpecede  lac  peu  étendu,  qui  offre  aux  curieux 
le  fpedacle  aifez  étonnant  de  plufîeurs  isles 
flottantes,  feroblables  à  celtes  dont  parle  ici 
Séncque.  Ces  eaux  foufrées  rendent  au  loin  une 
odeur  de  foie  de  foufre  :  c'eft  un  foie  de  foufre 
à  bafe  terreufe.  La  couleur  de  ces  eaux  eft 
comme  celle  d'une  eau  où  Ton  a  faitdifToucjre 
une  petite  quantité  de  favon.  Le  lac  eft  rempli, 
le  long  de  Tes  bords ,  de  rofeaux  très-touffus , 
dont  la  végétation  paroit  vigoureufe  dans  cer« 
taines  parties,  &  fe  rallentir  dans  d'autres.  Par 
l'examen  des  isles  flottantes  il  eft  aifé  de  voir 
qu'elles  ne  font  compofées  ,  à  leur  bafe  ,  que 
d'un  tiifu  très- ferré  de  ces  tiges  de  rofeaux,  qui 
ont  formé  comme  une  charpente  iéeere ,  la- 
quelle eft  recouverte  d'une  terre  végétale  fem» 
blable  à  la  tourbe ,  &  qui  eft  un  débris  de  ces 
mêmes  rofeaux.  Ces  maftes  de  rofeaux,  ne 
pouvant  plus  végéter^  fe  détachent  înfenGble- 
ment  du  fond  des  bords  du  lac,  &  vont  flotter 
fur  Teau ,  où  elles  font  le  jouet  des  vents,  qui 
les  arrondilfent  par  le  frottement  réciproque  de 
leurs  bords.  Les  mêmes  vents  y  tranfportenjt 
auffi  des  graines  qui  peuplent  ces  isles  de  plu- 
fîeurs efpeces  de  végétaux,  Quetques-unes  ont 
jufqu'à  vingt  &  trente  pieds  de  diamètre.  LorC 
que  certains  curieux  hafardent  de  s'embarquer 
fur  ces  isles,  elles  plient,  &  annonceh^tpar  cette 


312    Questions  naturelles. 

bile  au  plus  léger  fouffle»  elle  ne  fé- 
journe  jamais  dans  le  même  lieu  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  On  affigne  deux  caufes 
à  ce  phénomène  :  lapefanteur  de  Tcau  , 
qui  efl  médicinale ,  &  pa'r-là  plus  pe- 
fante  ;  &  la  matiei-e  même  dont  Tisle  eft 
formée  ;  qui,  bien  que  propre  à  produire 
*ifc  ...  ■    ■  ■'  ■      ■-» 

fouplede  la  madère  dont  elles  font  CQmpofées* 

Gemnit  fub  pondère  cimba 

Sutilis.    -    .    .    • 

(VIRG.  ^ntid.  Uh-  6^  virf,  -f » j.) 

Quelques  Obfervateurs  ,  afTez  célèbres  d'ail, 
leurs,  ont  publié  que  ces  isles  avoîent  pour 
bafe  des  pierres  trouées ,  rongées  par  les  eaux 
fouFrées  le  long  des  bords  du  lac.  Ces  Phyfi- 
ciens  n  ont  pas  vu  que  ces  eaux,  chargées  d'un 
principe  terreux  ,  ne  pouvoient  ronger  les 
pierres  des  bords  du  lac,  qui  d'ailleurs  pa. 
roiflent  bien  confervées  dans  leur  état  naturel. 
Il  auroit  été  plus  vraifemblable  que  ces  pierres 
trouées  euflent  été  produites  par  les  dépôts 
abondants  que  forment  les  eaux  foufrées  le 
long  des  bords  du  canal  par  lequel  ces  eaux  fe 
jettent  dans  le  Teverone  :  mais  on  n'obfcrve 
aucun  de  ces  dépôts  fur  les  bords  du  tac  ;  ce 
n'eft  qu'à  une  certaine  diftance,  qu'on  en  peut 
voir  de  très-abondants,  qui  ont  pris  les  formes 
les  plus  bifarres.  Par  -  tout  où  il  y  a  quelques 
chûtes  qui  favorifent  Tévaporation  deTeau,  les 
dépôts  font  plus  abondants  qu'ailleurs.  C'eftà 
l'extrémité  du  cours  de  cette  eau ,  &  dans  un 
endroit  où  elle  coule  en  nappes  dilatées,  que  fe 
trouvent,  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l'an* 
née,  une  infinité  de  petits  bézoards,  qui  reffem- 
blent  aux  dragées  qu'on  nomme  Confetti  di 
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des  arbres,  eft  légère  &  fpongieufe.  Ce 
ne  font  peut-être  que  des  troncs  d'arbres 
légers,  &  des  feuilles  éparfes  dans  le  lac, 
qui  ont  été  réunis  par  le  gluten  d'une  eau 
graffe  &  vifqueufe.  Les  rochers  même 
qu'on  y  trouve,  font  perméables  &  cri- 
blés de  pores,  femblables  à  ces  pierres 
que  forme  l'eau  en  fe  durciffant ,  fur-tout 


Tivoli.  Ces  objets  ont  amufé  fouvent  les  cu- 
rieux &  les  amateurs.  Mais  la  production  de  ces 
eaux,  la  plus  intéredante,  &  qu'on  remarque 
moins  ordinairement,  c'eftie  Travertin^  {ott^ 
de  pierre  blanche,  folide,  d'un  grain  fort  fin , 
formée  de  couches  ondées  &  fortement  unies 
dans  certaines  parties,dont  la  réunion  e(t  moina 
ferrée  dans  d'autres ,  &  même  ne  s'eft  pas  faite 
fans  lailTer  quelque  vuide.  Ce  travail  de  Teau 
eft  tellement  compadle,  qu'il  pourroit  prendre 
le  poli  :  on  emploie  cette  pierre  parafite  dans 
la  conflrudtion  des  plus  fuperbes  édifices  de 
Rome  &  des  environs.  On  trouve  ici  des  car^ 
rieres  où  lesNaturalifles  peuvent  fuivre  les  pro- 
grés de  ces  dépôts  &  des  infiltrations  fucceffives 
qui  leur  ont  donné  le  degré  de  folidité,  fi  né« 
ceflaire  pour  prendre  la  vive-aréte  des  moulu- 
res. Ces  mêmes  eaux  foufrées  fe  rencontrent 
fort  fouvent  dans  TAppennin,  aux  environs  de 
Tivoli ,  &  fur-tout  entre  Rome  &  Naples  ,  & 
même  en  Tofcane.  Ordinairement  de  grandes 
malTes  de  travertin  font  difpofées  le  long  des 
bords  de  leur  canal;  elles  forment  des  ruiiteaux 
abcn  jants.  Il  paroit  que  Séneque  connoifToit 
tous  ces  phénomènes  par  les  détails, curieux 
qu'il  rappelle  dans  ce  chapitre.  NoU  dcJi.DeJl.. 
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à  la  fource  des  eaux  médicinales  ,  où  les 
immondices  de  Teau ,  rafTemblèes  &  in- 
corporées par  la  mouffe ,  parviennent  à 
fe  confolider  ,  &  forment  un  aflembtage 
mêlé  d'air  &  de  vuide  qui  doit  néceflai- 
rement  être  léger. 

Il  y  a  des  eSfets  dont  il  eft  impoffible 
d'expliquer  la  caufe  :  on  ignore ,  par 
exemple  j  pourquoi  les  eaux  du  Nil  ren- 
dent quelques  femmes  plus  fécondes ,  & 
préparent  à  la  conception  leur  fein  long- 
temps ftérile.  On  ne  iait  pourquoi  les 
eaux  de  la  Lycie  affujettîflent  le  germe' 
une  fols  conçu  y  &C  font  employées  par 
les  femmes  fujettes  à  faire  des  hvkts 
couches.  Pour  moi ,  je  regarde  ces  pré- 
tendues merveilles  comme  des  aflertions 
fans  fondement. 

On  a  encore  attribué  à  certaines  eaux 
la  propriété  de  donner  la  galle ,  la  lèpre , 
de  parfemer  de  taches  blanches  les  corps 
de  ceux  qui  en  boivent  ou  s'y  baignent: 
c'eil  particulièrement  à  l'eau  de  la  rofée 
qu'on  attribue  ce  vice.  Qui  ne  croiroit 

Sue  ce  font  les  eaux  les  plus  pefantes  qui 
)rment  le  cryftal  ?  c'eft  oourtant  tout  le 
contraire  :  le  cryftal  n'eft  formé  que  par 
les  eaux  les  plus  légères^  qui  ^  par  leur 
ténuité  même,  font  plus  Êicilement  con- 
gelées par  le  froid.  La  formation  du  cryf- 
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fat  fe  conçoit  aifément  par  le  nom  que 
les  Grecs  donnent  à  cette  pierre.  Le  mot 
xpv<;-ctXX^y  déiigne  à  la  fois,  &  la  pierre 
tranfparente ,  connue  fous  ce  nom  ,  & 
Tefpece  de  glace  dont  on  croit  qu'elle  fe 
forme.  L'eau  du  ciel ,  qui  n'eft  prefquc 
point  mélangée  de  parties  terreftres^  une 
fois  glacée ,  fe  durcit  &  fe  condenfe  de 
plus  en  plus  par  la  continuité  du  froid  ^ 
jufqu'à  ce  qu'entièrement  dégagée  d*air  , 
&  comprimée  tout  entière  en  elle  même^ 
ce  qui  étoit  eau ,  devienne  pierre* 


CHAPITRE    XXVL 

Il  y  a  des  fleuves  qui  groflîflent  en  été , 
comme  le  Nil ,  dont  nous  expliquerons 
ailleurs  la  nature.  Théophrafte  parle  de 
quelques  fleuves  du  Pont ,  qui  croiflent 
aufli  dans  la  même  faifon.  Les  raifons 
qu*on  donne  de  cette  crue ,  font  ;  ou 
qu'alors  la  terre  eft  plus  converfible  en 
eau;  où  qu'il  tombe  au  loin  des  pluies , 
dont  Teau ,  par  des  conduits  fouterrains^ 
fe  rend  fecrettement  dans  le  lit  de  ces 
fleuves;  ou  que  leur  embouchure  eft 
battue  par  des  vents'^équents ,  dont  le 
fouffle  impétueux  repouffe  les  eaux ,  & 
les  fait  gonfler ,  en  s'oppofant  à  leur 
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écoulement  ;  ou  enfin  que  les  aftres, 
dans  certains  mois  ,  épuifent  davantage 
les  fleuves  dont  ils  s'abreuvent  ^  &,  en 
s'éloignant ,  attirent  à  eux  moins  d'exha- 
laifons  ,  diminution  de  dépenfe  qui  où, 
un  furcroît  réel  pour  les  fleuves. 

On  voit  des  fleuves  qui  tombent  dans 
,un  abîme ,  &  difparoiffent  fubitement  : 
d'autres  ne  fe  perdent  qu'infenfiblement, 
&  au  bout  d'un  intervalle  conâdérable, 
reparoiflent(i)  &  recouvrent  leur  nom 
&  leur  cours.  La  caufe  en  eft  manifefle; 
ces  fleuves  trouvent  des  cavités  fous  ter- 
re; &  Tcau  fe  porte  naturellement  dans 
les  lieux  les  plus  bas,  quand  eVe  les 
trouve  vuides.  Reçus  dans  ces  efpaces 
fouterrains ,  les  fleuves  y  coulent  en  fe- 
cret,  jufqu'à  ce  que  la  rencontre  d'un 
corps  follde  les  arrête  ,  les  force  de  re- 
monter ,  de  s'ouvrir  une  iflue  dans  l'en- 
droit qui  leur  offre  le  moins  de  réfiflance, 
&  de  reprendre  ainfi  leur  ancien  cours. 
LeLycus  &  l'Erafinus ,  fuivantlePoëte^ 
font  dans  ce  cas  (i). 

m  I      i  1 

(  i)  C*eft  ce  qui  arrive  entre  autres  au  Rhône 
qui  fe  perd  tout  entier  à  quelque  diftance  du 
Lac  de  Genève ,  pour  reparoîtrc  enfuite  à 
quelques  toifes  plus  bas.  Note  de  M,  d'An  . . . 
Voyez  ci  delTous  note  4. 

(S)  Sic  ttbi  terreao  Lycus  eft  epotns  hiatu  ; 
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Le  f  3  )  Tigre  offre  le  même  phénomène 
dans  l'Orient.  Englouti  dans  la  terre  oîi 
il  refte  long  -  temps  caché ,  il  en  fort  à 
une  diftance  confidérable  ,  fans  qu*on 


Exfîftit  procul  bine  ,  alioque  renarcitur  ore. 
Sic  modo  combibitur,  tecto  modo  gurgite  1apftis« 
Redditnr  Argolicis  îngens  Erafînus  in  nndis. 

OVID.  Mttamorph,  lih,  js  ^  viff.vf^&ftqn 

^  (0  UEmpereur  Néron  a  décrit  ce  phénomène 
dans  des  vers  qui  font  parvenus  jurqu*à  nous, 
&  qu'Obfopée  dit  avoir  lus  dans  un  Scholiafle 
manufcrit  deLucain.  Voici  ces  vers  qui  font  fort 
heaux  ,  &  qui  peuvent  donner  une  idée  aflcz 
favorable  de  la  poéfie  de  ce  Prince. 

Qiuqne  pererratam  rubdnctus  FerfidaTigris 
DefcriC,  et  longo  terrarum  tractus  hiatu , 
Reddit  quxficas  jatn.non  quxrcndbus  undas.* 

"  Et  le  Tigre  qui ,  en  fe  cachant ,  quitte  TEm- 
,,  pire  des  Perfes  ,  quMl  a  parcouru  ;  &  après 
„  avoir  coulé  fous  de  longues  cavernes,  rend 
,3  fes  eaux  à  des  Peuples  qui  ne  fe  feroient  pas 
„  flattés  de  le  revoir  ". 

Cornélius  Sévérus  dit  aufli  qu'il  y<a  de  gran« 
des  rivières  qui  iiniflent;  ou  quelque  gouffre  les 
engloutit ,  en  les  précipitant  dans  fa  ^taie  ou- 
verture ;  ou  elles  coulent  cachées  fous  de  f&r 
crettes  cavcrnes,&  elles  en  reffortent  loin  de  là. 

Flumina  quin  etîam  latis  cnrrentia  rîvis , 
Oocarus  habuere  (bos  ;  aut  illa  vorago 
Derepta  in  prseceps  fatali  ccndidit  oire; 
Aut  occulta  flnunt  tectis  adoperta  cavernif  ; 
Atqne  inopinatos  refernntprocnl  édita  curfbs. 
CORN.SEVER.  ^tna^  v.  tz;L&ftq,  eiltt.Ckr.Amft.  170s; 
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qiies:c'eft  ce  qui  arrive  à  celle  d'Aréthiife, 
en  Sicile,  tous  les  cinq  ans,  au  temps  des 

tonnoirs  par  où  Peau  des  rivières  gagne  fenO. 
blement  les  canaux  fouterrains ,  et  qui  en  font 
proprement  les  orifices.  Il  ne  fuHîtpas  aueces 
canaux  fouterrains  aient  une  capacité  a(K:z 
grande  pour  recevoir  l'eau  que  leur  fournit  le 
courant  de  la  rivière  qui  fe  perd  par  les  en- 
tonnoirs :  il  faut  auflî  qu'ils  puifTent  verfer 
l'eau  à  mefure  qu'ils  la  reçoivent.  Il  eft  donc 
nécedaire  que  ces  rivières  qui  fe  perdeiit,  con- 
tinuent  à  couler  intérieurement  en  mafle 
réunie,  ou  en  filets  divifés  ;  car,  fi  les  canaux 
fouterrains  pouvoient  fe  remplir  ,  l'eau  reflue- 
roit  par  les  entonnoirs ,  et  le  courant  des  ri« 
vieres  n*éprouveroit  plus  de  diminution  :  au 
lieu  que  les  entonnoirs ,  dans  l'état  ordinaire 
des  chofes ,  continuent  toujours  à  abforber 
l'eau  de  la  même  manière. 

Cependant ,  lorfque  ces  rivières  éprouvent 
des  crues  confidérables  après  des  pluies  abon- 
dantes ,  elles  ne  font  pas  pour  lors  abforbées 
en  entier  par  les  entonnoirs,  et  le  courant  qui 
garnit  leur  lit ,  eft  la  partie  de  l'eau  furaboo- 
dante  à  celle  que  les  entonnoirs  abforbent. 

Comme  la  perte  des  rivières  eft  dépendante 
des  canaux  fouterrains ,  dont  nous  avons  in« 
diqué  la  formation,  il  eft  vifibleque  ,  fuivant 
les  circonftances  favorables  à  leur  ouverture  ou 
à  leur  obftruction  ,  il  pourra  fe  Biire  qu'une 
rivière  qui  ne  fe  per doit  point,  commence  à 
fe  perdre  en  partie  :  que  celle  qui  fe  perdoit 
en  partie ,  fe  perde  en  entier  ,  que  celle  qui 
fe  perdoit,  cefre  de  fe  perdre,  fuivant  que  l'eau 
abibrbée  aura  ou  n'aura  pas  d'écoulement  fuivi. 

Jeux 
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Jeux  Olympiques.  Delà  Topiniont  que 
le  fleuve  Alphée  fe  rend,  fous  mer,  de 

&  des  débouchés  continus  par  les  canaux  fou- 
\  terrains. 

Enfin  comme  le  fol  doit  être  de  nature  à  fe 
prêter  au  travail  de  Feau  qui  fe  crenfe  à  elle- 
même  des  canaux  fouterrains,!!  cft  évident  que 
les  rivières  ne  fe  perdent  que  dans  des  cantons 
particuliers  où  ce  fol  règne  :  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'on  trouve  plufieurs  rivières  qui  Ce 
perdent  dans  des  arrondiflements  particuliers 
Si  dans  la  même  partie  correfpondante  de  leur 
cours.  C'eft  ainfi  qu'on  a  trouvé  en  Norman- 
die quatre  rivières  qui  fe  perdent:  fa  voir  la  Rille» 
riton,  l'Aure,  la  rivière  de  Sap-André  &  quel- 
ques ruîfTeaux  voîfins  dans  un  efpace  qui  n'a 
pas  plus  de  I  ç  à  20  lieues  d'étcndue.En  Lorraine, 
la  Meufe  fe  perd  i'efpace  d'une  lieue  &  demie  au- 
deiTus  de  Neufchateau,  &  reparoit  fans  aucune 
diminution  après  avoir  coulé  par  des  ilTues  fou- 
terraines  :  è  TEft  de  Neufchateau,  la  rivière  de 
Vichery  fe  perd  Tefpaçe  de  trois  lieues:  àl'Ouett 
de  Neufchateau  ,  on  trouve  les  rivières  de  la 
Fauche  &  de  Véfaîgne  qui  dîfparoîflent  de  même 
ainfi  que  les  ruifleaux  d'Ecot  &  de  Clinchamp  : 
Enfin  un  peu  plus  loin,  trois  ruiffeaux  qui  ont 
leurs  débouchés  dans  la  Marne,au-de(rus  deBo- 
lognç,fe  perdent  auHi.On  compte  feptruiiTeaux 
&  quatre  rivières  qui  coulent  dans  des  canaux 
fouterraxns ,  dans  un  efpace  de  neuf  Heues  de 
longueur  fur  trois  de  largeur  :  de  même  en  kru 
goumoisaux  environs  de  la  Roche-Foucau1d,'le 
Bandiat,Ia  Tardoire  &  la  Ligonne  difparoifTent 
pardesentonnoirsdifperfés  dans  uneétenduede 
trois  lieues,  le  long  de  leurs  canaux.  On  trouve 
Tome  FI.  P 
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TAchaïc  en  Sicile ,  &  ne  fort  de  deiTous 
terre  que  fur  le  rivage  de  Syracufe,  oii 
il  apporte  les  excréments  des  viâimes 

le  même  phénomène  du  côté  de  RufFec,  dans  la 
même  Province. 

Le  fol  de  tous  ces  différents  cantonsfereflem* 
ble  Gnguliérement  :  par-tout  l'eau  a  pu  s'ouvrir 
entre  les  bancs  de  pierres,  des  iflues&despafla- 
ges  continus,&  enfin  des  canaux  Tou  terrains  par 
Fenlevemonc.des  couches  de  terres  marneufesai- 
fées  à  délayer  :  les  lits  de  pierres  ToUdes  paroir. 
Tent  propres  i  former  des  voûtes  &  à  fou  tenir 
le  poids  des  matières  furincumbentes  dans  la 
plus  grande  partie  de  ces  canaux  :  &  enfin  les  lar. 
ges  fentes  qui  s'y  trouvent  dans  certains  en. 
droit8,ont  favorifé  ces  éboulements  &  ces  affai t 
fementsaflezfréquents^quiontouvertlesenton. 
noirs,  qu'on  doit,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci* 
deflus,  regarder  comme  les  orifices  des  canaux 
fouterrains. 

Telles  fontles  circonftances qui  concourent  à 
la  difparition  &  à  la  réapparition  des  rivières 
dans  les  pays  de  pierres  calcaires,  où  fe  trouvent 
les  couches  horifontales.Nous  ajouterons  ici  un 
exemple  tiré  d'un  canton  à  couches  incb'nées  > 
&0Ù  l'on  pourra  reconnoitreà-peuprèslaméme 
marche:  c'efl:  de  la  perte  du  Rhofne  que  je 
veux  parler:  on  avoit  annoncé  l^  perte  de  cette 
rivière  comme  une  fingularité  étonnante  ;  mais 
rien  de  plus  funple  que  ce  phénomène.  Le 
Rhofne  difparoit  fous  des  couches  derochers, 
qui  traverfent  fon  canal ,  &  qui  font  inclinées 
dans  le  fens  du  lit  de  ce  fleuve.  L'extrémité 
inférieure  de  ces  couches  inclinées,  a  été  mife 
à  découvert,  par  le  confluent  d'une  rivière  qui 
fe  jette  dans  le  Rhofne  un  peu  au^deflbas 


Liv.  III.  Chap.  XXVt     izs 

dans  les  mêmes  jours  que  fe  célèbrent 
les  Jeux  Olympiques.  C'eft  ce  que  vov« 
avez  tranfmis  à  la  poftérité  dans  votre 

>    ■       .     I  I    II  I      1      II        I  j  il 

de  l'endroit  où  ce  fleuve  reparoit-  Les  eaux  de 
ce  fleuve,  en  creufant  Ton  lit,  ont  trouvé  dant 
cette  partie  aes  couches  de  pîcres  dures  et  de 
terres  :  elles  ont  détrempé  les  terres  >  &  fe  font 
ouvert,par-de(fousles  couches  de  pierres  dures, 
uneifTue  &  un  paflage  qui  a  été  déterminé  par 
le  débouché  favorable  dont  j'ai  parlé.  Comme 
ce  travail  de  Teau  a  eu  de&  progrès ,  elle  s'eft 
ouvert  plufieurs  paflages  à  différentes  Hauteurs^ 
fuivant  que  les  couches  de  rochers  qu'elle  enta- 
moitfOnt  favoriré  Ces  excavations  :  ainfi  lorfque 
les  eaux  du  Rhofne  font  baffes,  elles  difparoi(^ 
fent  vers  le  Pont  de  Lucey  ,  &  les  premières 
ouvertures  fufflfent  pour  abforber  le  volume  de 
Feau  ;  les  ouvertures  fupérieures  font  pour  locs 
à  découvert  ;  dans  les  moyennes  eaux,  cesou- 
vertures  fupérieures  abforbent  l'eau  qui  par- 
vient jufqu'à  elles;  mais  lorfque  le  Rhofne 
éprouve  des  crues  confidérables  par  TArvc  ,  il 
recouvre  les  voûtes  qui  le  cachent  dans  les 
deux  premières  circonflances. 

Séneque  ne  diflingiie  ici  que  deux  clafTes  de 
rivières  qui  perdent  leurs  eaux  :  les  unes  difpa. 
roiffent  tout  à*coup  pour  toujours;  les  autres  (e 

Ï>erdent  peu. à-peu  &  reprennent  leur  nom  & 
eur  cours.  Les  obfervations  queles  Modernes** 
ont  faites,  les  ont  mis  à  portée  de  modifier  cet 
diftindions  ,  qui  &e  font  applicables  que  dant 
certains  cas  ;  ainfi  on  aurott  tort,  en  généraii* 
fant  ladiflîndtion  de  Séneque,  de  croire  que  let 
rivières  qui  difparoiffent  tout-i*coup,netepa^ 
roiffent  plus,  ou  que  celles  qui  fe  perdent  peu- 

P  ij 
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Poëme  de  la  Sicile ,  mon  cher  LuciliUs; 
c*eft  auffi  ce  qu'indique  Virgile  en  s'a- 
dreflant  en  ces  termes  à  la  fontaine  d'A- 
réthufe.  «Lorfquc  vous  coulerez  au- 
>>  defTous  des  flots  de  la  Sicile ,  que 
t>  les  eaux  ameres  de  Doris  ne  fe  mê- 
»>  lent  point  à  votre  onde  (5)**! 

Dans  la  Cherfonefe  de  Rhodes  eft  une 
fontaine  qui ,  après  avoir  été  long-temps 
pure  ,  fe  trouble ,  élevé ,  du  fond  à  la 
furfàce ,  une  grande  quantité  d'immon- 
dices y  dont  elle  ne  cefle  dé  fe  dégager , 
qu'elle  ne  foit  entièrement  éclaircie  & 
épurée.  D'autres  fontaines  fe  débarraffent 

à-peu ,  reparoiflent  toujours.  On  trouve  les 
plus  grandes  variétés  dans  toutes  lescirconllan* 
ces  qui  accompagnent  ce  phénomène  ;  mais  en 
général  il  femble  que  les  rivières  qui  ne  repa- 
roifTent  plus  dans  le  même  canal ,  fonrniflent 
Teau  de  plufieurs  fources  abondantes  quidon» 
nent  nai(Tance  à  une  nouvelle  rivière,  laquelle 
n'a  plus  le  même  nom  ni  la  même  dire<âion  : 
c^eftainfi  qu'en  Angoumois  le  Bandiat  fournit 
les  eaux  de  la  Tonvre  qui  fe  trouve  tout*à>coup 
une  grande  rivière  de  60  toifes  de  largeur ,  & 
dont  le  cours  n'eft  que  d'une  lieue  &  demie  : 
on  pourra  retrouver  de  même  les  eaux  des 
rivières  qui  fe-perdent ,  fi  on  fuit  la  correfpon- 
dancedes  niveaux,  &  la  trace  de  la  marche 
des  eaux  fouterraines  par  les  entonnoirs.  Note 
deM.Def... 

(ç)  Sic  tihi ,  cum  fluctns  fubterlabftre  fSicanos . 
Doris  amara  fnani  non  intermifceat  undam. 
VIRGIL.  Ecio^.  10,  vers  4  et  ^ 
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de  la  même  manière  ^  noo-feulement  de 
la  vafe ,  qui  y  féjourne,-  mais  des  feuil- 
les ^  des  briques  9  &  des  cadavres  mêmes 
qui  s'y  font  putréfiés.  La  mer  rejette  en 
tout  temps  fur  fes  rivages,  ce  qu'elle  con- 
tient d'impur  &  d'immonde  :  néanmoins 
il  y  a  certaines  plages  où  ces  éjeâions 
font  périodiques.  Aux  environs  de  Mef- 
line  &  de  Myles  ,  elle  jette  en  bouil- 
lonnant y  une  fubflance  épaifle  9  fem- 
blable  à  du  fiimier,  &  d'une  odeur  dé* 
fagréable ,  ce  qui  a  fait  croire  aux  My- 
thologiftes  que  cette  plage  eft  l'écurie 
des  Courfiers  du  foleil. 

Il  eft  des  phénomènes  de  celte  efpece 
dont  il  eft  difficile  de  donner  l'explica- 
tion ,  fur  tout  quand  les  périodes  font 
incertaines  &  mal  obfervées.  Mais  j  au 
dé&ut  d'explications  particulières  »  on 
peut  affigner  une  règle  générale.  Tou- 
tes les  eaux  ftagnantes  &  renfermées  fe 
pureent  naturellement  :  polir  celles  qui 
coulent ,  les  immondices  ne  peuvent  y 
féjourner,  étant  emportées  fans  cefîe 
parle  courant  :  celles  qui  ne  fe  purgent 
point  de  cette  manière ,  ont  un  flux  plus 
ou  moins  confidérable.  La  mer  élevé  du 
fond  de  fes  abymes,  les  cadavres ,  &  les 
débris  des  naufrages  ;  elle  fè  purge  non- 
feulement  à  l'aide  des  vents  «  des  tem- 

P  iij 
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pêtesy  mais  dans  les  temps  même  du 
plus  grand  calme. 


-^C  H  API  TR  E    XXVII. 

'V-  /UAt^ff.  — ^ 

C*£ST  ici  le  lieii  de  rechercher  com- 
ment ,  au  jour  fatal  du  déluge ,  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  fera  fubmereée 
par  les  eaux  ;  fi  cette  inondation  fera 
produite  par  les  efforts  réunis  dePOcéan 
&  de  la  mer  extérieure  foulevée  contre 
nous  ;  ou  û  des  pluies  continuelles ,  un 
hyver  opiniâtre  &  vainqueur  de  Tété, 
verferont  fur  le  globe  tous  les  nuages 
difibus  de  Tatmofphere  ;  ou  fi  la  terre  rera 
couler  plus  abondamment  Jes  fleuves, 
&  ouvrira  de  nouvelles  fources  à  des 
eaux  inconnues  :  ou  plutôt  fi  ce  grand 
événement  fera ,  non  l'effet  d'une  caufe 
unique,  mais  le  réfultat  dé  tous  les 
moyens  réunis  de  deflruâion ,  produit  à 
la  fois  &  par  la  chute  des  pluies,  &  par 
la  crue  des  fleuves ,  &  par  l'irruption  des 
mers,  &  par  la  confpiration  unanime  de 
toutes  les  eaux  de  la  Nature  pour  la  perte 
du  genre  humain. 

N'en  doutons  point,  mon  cher  Lucî- 
lius,  rien  n'efl  difficile  à  la  Nature  ,  fur- 


Liv.  III.  Chaf;  XXVII.Î    3^ 

tout  quand  elle  court  brufquement  à  fe 
deftrnftion.  S'agit-ilde  produire  ;  'elle 
ménage  ies  forces,  el!e  ne  fé  livre  qu'a- 
vec réferve&  par  des  progrès  infenfibles: 
s'agit-il  de  détruire  j  elle  fond  fubite- 
ment&  de  tout  fon  poids.  Combien  de 
temps  s'écoule  entre  la  conception  &  Tenh 
fântement!  qu'il  faut  de  peines  pour  élever 
l'âge  tendre!  quel  régime,  quelle  atten- 
tion pour  conduire  à  l'adolefcence  un 
corps  foible  &  fragile  !  Hé  bien ,  le  moin- 
dre effort  fuffit  pour  détruire  le  fruit  de 
tant  de  travaux.'  Il  faut  des  années  pour 
Bâtir  une  Ville,  il  ne  faiit  qu'une  heure 
pour  la  ruiner.  Un  moment  réduit  en 
cendres  une  forêt  qui  a  mis  un  fiede  à 
croître.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  foins,  que 
les  corps  fe  maintiiennent  dans  leur  vi- 
gueur ;  un  feul  inftant  les  voit  tomber 
en  poudre  :  le  moindre  reflbrt' dérangé 
dans  cette  immenfe  machine  fuffit  à  la 
Nature  pour  la  ruine  des-mortels.' 

Ainfi  quand  la  néceffité^  amènera  ce 
temps  redoutable,  les  deftins  mettront 
en  jeu  pKifieurs  agents  à  la  fois  ;  une  fi 
grande  révolution  n'arrivera  paS' même 
fans  un  ébranlement  général  cju  monde 
entier  :  du  moins  c'eft  l'opinion  dé  quel- 
ques Philofophes ,  &  en  particulier  de  Fa^ 
bianus«  La  deflruâion  s'annonce  pai^  des 

P  iv 


328     Questions  naturelles. 

p-uiesexceffives,  par  uneatmofphere  nc- 
buleufe  &  fans  foleit  ;  par  des  nuages 
continuels  &  un  brouillard  épais  que  les 
vents  ne  diffipent  jamais.  De-là  la  cor- 
ruption des  végétaux ,  laputréfaâion  des 
moiflbns  qui  ne  produifent  que  des  her- 
bes inutiles  :  à  la  place  des  grains  femés 
par  lliomme  y  croifTent  dans  toutes  les 
campagnes    des  plantes   marécageufes. 
Bientôt  le  même  fléau  s'attaque  à  des 
corps  plus  robuftes  ;  les  racines  détachées 
de  la  terre  ne  foutiennent  plus  les  arbuA 
tes  ni  la  vigne;  les  buiffons  ne  trouvent 
plus  d'appui  dans  un  fod  mou  &  dé- 
trempé. Les  gazons  mêmes  &  tes  pâtu« 
rages  qui  fe  plaifent  dans  Teau,  ne  peu- 
vent en  ibutenir  l'excès.  La  famine  fe  fait 
fentir  ;  elle  force  l'homme  de  recourir  à 
ïts  premiers  aliments  :  on  fecoue  l'yeufe, 
le  chêne ,  &  les  arbres  dont  les  racines  im- 
plantées dans  les  rochers  des  hautes  mon- 
tagnes 9  ont  réfiflé  à  l'inondation»  Les 
édifices  vacillent  &  s'affaifTent  fur  leurs 
fondements  baignés  d'eau  ;  en  vain  ef- 
faieroit  •  on  de  les  étayer  ;  quel  point 
d'appui  fourniroit  un  terrein  moi^vant  & 
&ngeux?  Cependant  la  chute  continuelle 
des  pluies  redoublées ,  la  fonte  de  ces 
amas  de  neige  accumulés  pendant  plu- 
fieurs   iiecles ,    forment   un  immenfe 
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torrent  qui,précipité  du  fommet  des  mon- 
tagnes, entraîne,  &  les  forêts  qui  n*ont 
plus  de  confiftance,  &  les  pierres  qui 
n'ont  plus  de  lien.  Les  métairies  fonr 
inondées^  les  troupeaux  roulent  confon* 
dus  avec  les  débris  de  leurs  ëtables  ;  6c 
après  la  deftnrâion  des  moindres  édifices 
qu'il  a  emportés  fur  fon  pafiàge ,  le  tor- 
rent plus  inq)étueux  vadéclarer  la  guerre 
à  des  maiTes  plus  folides  ;  i\  entraîne 
&  les  Villes  &  les  murs ,  &  les  habi- 
tants infortunés ,  incertsûns  fi  c^eft  du 
naufrage  ou  de  la  chute  de  leurs  toits 
qu'ils  doivent  gémir ,  &  condamnés  à 
h  cruelle  alternative^  ou  d'être  écrafés 
ar  k$  ruines ,  ou  d'être  engloutis  dans 
!es  ondes.  Bientôt  le  torrent  accru  par  la 
)onôion  de  nouveaux  torrents  y  ravage' 
au  loin  tes  plaines  t  enfin  chargé  de  la 
dépouille  immenfe  des  nations  9  il  fe  rê- 
pfand  par- tout.  Déjà  les  fleuves  les  plus 
rafles ,  ^ofiis  encore  par  l'abondance 
des  pluies  ,  ont  fi-anchi  leurs  rivages. 
Queh  penfez-vous  que  doivent  être  alors 
le  Rhône ,  le  Rhin ,  &  le  Danube ,  qui 
font  dé^à  des  torrents,  même  dans  leur 
état  naturel;  lorfqu "une  fois  débordés^ 
ils  fe  font  fait  de  nouveaux  rivages  ^  èi 
ibnt  fortis  de  leur  lit ,  en  emportant  avec 
eux  les  terres  qui  les  contenoient  2  Avec 
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quelle  rapidité  ne  fe  précipitent  «ils  pas 
lorfque  le  Rhin  répandu  dans  les  cam- 
pagnes 9  plus  rapide  dans  un  lit  plus  Spa- 
cieux, prefle  les.  flots  au  milieu  des  plai* 
nés  9  comme  s'il  étoit  reflerré  par  un  ca- 
nal étroit  ;  lorfque  le  Danube  n'effleure 
plus  le  pied  ou  le  milieu  des  monts ,  mais 
porte  l'alarme  jufqu'à  leur  fommet, 
roulant  dans  (es  flots  des  quartiers  de 
montagnes ,  des  rochers  abattus ,  &  de 
vafles  promontoires  qui ,  dépourvus  de 
bafe ,  fe  font  détachés  du  contment  ?  En- 
fuite  ne  trouvant  plus  d'ifiues  (  car  il  fe 
les  efl  toutes  fermées ,  en  acciunulant  des 
matériaux  )  ,  il  fe  replie  circulaîremcnt 
fur  lui-même  >  &  engloutit  dans  le 
même  gouffre,  un  immenfe  contour  de 
terres  &  de  Villes. 

Cependant  les  pluies  continuent,  l'at- 
mofjphere  fe  charge  de  plus  en  plus,  les 
cau(es  de  deflruÛion  s  accumulent  :  au 
jour  fombre  d'un  ciel  couvert  fuccedent 
les  ténèbres  de  la  nuit ,  mais  une  nuit  hor- 
rible ,  épouvantable ,  éclairée  de  temps 
en  temps  par  une  lumière  funèbre.  Ce 
font  continuellement  des  foudres  qui 
éclatent ,  des  orages  qui  fondent  fur  la 
mer  :  elle  s'apperçoit  pour  la  première 
fois  de  l'accroifTement  des  fleuves  ;  elle 
fe  fent  à  Tétroit  ;  elle  fait  effort  contre 
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fes  bords  :  ce  ne  font  plus  fes  limites  qui 
Tarrêtent ,  ce  font  les  torrents  qwi  re- 
pouffent  fes  flots  en  arrière.  Mais  ces 
embouchures  éparfes  n'empêchent  pas  la 
plus  grande  partie  de  fe  déborder.  Bien- 
tôt la  furfecc  de  la  terre  n'eft  plus  qu'un 
lac  immenfe.  Tout  ce  que  Toeil  humaîa 
peut  au  loin  découvrir  eft  affiégé  parles 
eaux  ;  les  hauteurs  en  font  couvertes.  ; 
elles  font  toutes  réunies  en  une  feule 
montagne  liquide.  Seulement  les  plus 
hauts  fommets  offrent  encore  quelques 
hofpices.    Cefl  là  que  les  malheureux 
humains  fe  font  rcfiigiésavecleurs fem- 
mes &  leurs  enfants ,  en  chafïant  devant 
eux  leurs  troupeaux  ;  tout  commerce  ^. 
toute  communication  efl  interdite  à  ces* 
infortiuiés  ;  puifque  toutes  les  collines 
font  remplies  d'eau.  Cétoit  fur  les  lieux 
Us  plus  élevés,  que  les  refies  du  genre  hu- 
main cherchoientimafyle;  &  dans  cette" 
horrible  extrémité ,  leur  feulé  confoTà-- 
tion  étoit  que  la  crainte  chez  eux  s'étoit 
changée   en  ftupeur  ;.  l'étonnement  ne 
leurlaifToit  pas  la  liberté  de  trembler  :  la 
douleur  même  ne  trouvoit  point^de-placë 
dans  leur  ame  y.,  parcequ'elle  n'a  plus  de 
prife  fur  ceux  qui  font  malheureux^  aa.: 
point  de  ne  plus  fèntir  leurs  maux. 
Les  fommets  de&inontagnes  paroifTent: 
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à  fleur  d*eau  comme  des  ifles  ,  &  aug- 
mentent le  nombre  des  Cyclaàes ,  fui- 
vant  Texpreflion  du  plus  ingénieux  des 
Poëtes  y  qui  emploie  encore  une  image 
digne  de  la  erandeur  de  fon  fujet«  Toui 
itoit  mer  ^  &  la  mer  navoit  plus   de  ri-' 
y  âges  (i).  Mais  dans  une  matière  auili 
grave,  ion  génie  n'auroit  pas  dû  def- 
cendre  à  des  détails  puériles  y  &  dire  que 
U  loup  nage  parmi  Us  brebis  ;  que  les  on- 
des portent  les  lions  (i).  Ceft  manquer  de 
goût,  que  de  s'égayer  quand  la  terre  en- 
tière eft  engloutie.  J'applaudis  à  la  gran- 
deur de  (ts  idées,  au  tableau  magnifique 
du  défordre  général  peint  dans  ces  mots  : 
Lesfieuyes  débordes  fe  précipitent  fur  les 
eampagnes  ;  les  courants  font  chancelier  Us 
tours  (3^.  Mais  felloit-ilenfuite  s'embar- 
rafler  de  ce  que  font  les  brebis  &  les 
loups  ?  D'ailleurs  étoit-iî  poffible  de  na- 
ger dans  ce  déluge  univerfel  y  au  milieu 
de  ces  torrents  rapides  ?  La  même  force 


(i)  Omnia  ponttts  erant;  deerant  qiMqoe  iittora  poata 
OVID.  NUtamorph,  lik.  /t,  vêr/^  zqz. 

Ca)  Hatlttpvs  înter  ovcs  ;  fui  vos  ▼«hit  unda  leonçs» 
OV1D.  Metumorph,  IfB.  « ,  v€rf,^04, 

(})  Esipatîata  rannt  per  apertos  fitiminacampos...» 
« .  •  • .  Prefijiqut  labant  fub  gurgite  turrcs. 
O  VIQ.  Mctamorph,  aih,  t,  vcrf.  z$s  &Z9^ 
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qui  avoît  emporté  les  animaux,  ne  de- 
voît-eI!e  pas  les  fubmerger  ?  Vous  avez 
peint  le  déluge  à  grands  traits  ,  en  nous 
repréfentant  le  globe  entier  caché  fous 
les  eaux ,  le  ciel  lui-même  fondant  fur  la 
terre  :  foiitenez  ce  ton  ;  ne  perdez  point 
de  vue  le  tableau  de  la  terre  fubmergée  ; 
&  toutes  vos  idées  feront  dignes  de  vo- 
tre fujet.  Mais  il  eft  temps  de  reprendre 
le  nôtre  (4). 


CHAPITRE    XXVIIL 

Q)uELQ,UES  Philofophes  pehfent  que 
des  pluies  exceflives  peuvent  nuire  à  la 
terre ,  mais  non  la  fulnnerger  ;  il  faut 
de  grands  coups  pour  frapper  les  grands 
objets;  la  pluie  peut  rendre  la  récolte 
mauvaife  ;  la  grêle  peut  abattre  les  fruits  ; 
les  torrents  peuvent  groffir  les  fleuves 
qui  ne  tarderont  pas  à  rentrer  dans  leur 
Ut. 

D'autres-  veulent  que  la  mer  fe  dé- 
place ,  &  que  ce  foit  la  principale  caufe 
de  ce  défaibre  univerfel.  Un  fi  grand  nau- 


''  4)   Voyez  la  note  fur  te  Déluge  ^  à  la  fi» 
de  ce  Livre. 
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fragé,  difent-ils,  ne  peut  être  l'effet 
des  torrents  ^  des  pluies  &  des  fleuves 
débordés.  Quand  le  moment  de  la  définie- 
tion  eu  arrivé ,  quapd  les  deftins  ont 
réfolu  de  renouvellerrefpece  humaine^ 
je  conviens  que  les  pluies  ne  ceffent  de 
tomber  ^  &  les  nuages  de  fe  réfoudre  en 
eau.  Je  conviens  que  les  aquilons  &  tous 
les  vents  defféchants  font  bannis  de 
ratmofpheré ,  que  le  vent  du  midi  ac- 
cumule les  nuages,  fait  tomber  les  pluies^ 
gToffit  les  rivières  :  il  arrive  de  grands 
dommages;  les  moiffons  font  reaver* 
fées,  le  cultivateur  perd  le  fruit  de  (es 
vœux,  les  travaux  de  Tannée  font  rendus 
inutiles  (i). 

^  Il  ne  s'agit  pas  d^endommager  la 
terre  ,  mais  de  la  couvrir  d'eau.  Âuifi 
après  cette  efpece  de  prélude,  la  merfe 
gonfle  plus  qu'à  l'ordinaire^  &  porte 
fes  flots  au-delà  du  terme  des  plusfortes^ 
tempêtes  ;  de  plus  pouflee  par  le  fouiBè 
des  vents  ^  elle  élance  en  avant  tfénor- 
mes  maflTes  d'eau ,  qui  vont  fe  brifer  loin 
de  la  vue  de  fes  anciens  rivage..  Après» 


(f) .. .  •  Séà  adhuc  in  damna  profeAviti  eiU 
Stermintur£?getes,  et  déplora  ta  eolonh 
Votajacent,  longique  périt  lab^rirrUus  aonl/ 

ovin.  Maamorfh,  Ub;  i  »  vtrf,  272,  2;l3» 
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avoir  ainfi  recule  trois  &i  quatre  fois  fes 
bords ,  &  s'être  fixée  fur  un  fol  étranger, 
pour  furcroît  de  maux,  elle  vient  fondre 
contre  le  globe,  par  un  courant  forti  de 
fes  gouffres  les  plus  profonds. 

En  eflfet  Teau  eft  un  élément  auffi  abon- 
dant que  Tair  ou  le  feu ,  &  bien  plus 
abondant  encore  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  Ces  eaïux  une  fois  mifes  en  mou- 
vement parle  flux,  ou  plutôt  par  la  vo- 
lonté du  Deftin  ,  dont  le  flux  n'eft  que 
l'agent  ,  foulevent  &  chaflTent  devant 
elles  le  vafte  fein  des  mers,  puis  s'élèvent 
elles-mêmes  à  une  hauteur  prodigieufe,  & 
furpaflfent  les  montagnes  les  plus  élevées 
qui  fervent  d'afyle  aux  hommes;  ce  qui 
n'eil  pas  difficile  aux  eaux  ,  puifque  dans 
leur  état  naturel ,  elles  font  aufli  élevées 
que  la  terre.  Qu'on  (i)  mefure  la  hauteur 
perpendiculaire  des  plus  hautes  monta«- 
gnes,  le  niveau  de  la  mer  eft  auflî  élevé  > 
puifque  la  terre  doit  par-tout  fe  reffem- 
bler;  les  collines  &  les  plaines ,  quoique 
plus  bafles,.  concourant  à  égalifer  le 
globe  fous  une  figure  fphêrique;  les  mers 
qui  font  aujSi  partie  de  la  furfâce ,  ne 
contribuent  pas  moins  à  la  régularité  de 
cet  immenfe  ballon..  Mais ,  de  mêipe  qu^à 

(s)  ro2/C2;  la  Note  fuivante,. 
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la  vue  d*iine  vafte  campagne  les  pen- 
tes infenfibles  échappent  à  Toeil ,  nous 
ne  nous  appercevons  pas  non  plus  des 
courbures  de  la  mer,  ôcioute  fafur&ce 
nous  paroît  plane. 

Ces  principes,  admis,  il  n^efi  pas  nécef- 
faire  que  la  mer  s*éleve  beaucoup,  pour 
fe  déborder  ;  il  ne  lui  faut  qu'un  degré 
de  plus  pour  furpafler  la  terre  ^  qui  eftà 
fon  niveau  ^3  ).  Ce  n'eft  point  des  bords, 
mais  du  milieu  oii  règne  l'éminence,  que 
doit  partir  l'inondation.  De  même  donc 
que  la  marée  des  équinoxes ,  dans  te  tems 
de  la  conjonâion  du  foleil  8c  de  la  lune, 

(î  )  Séneque  fe  fait  îUufion  en  prétendant  que 
Teau  contenue  dans  le  baffin  delà  mer,  eft  au 
niveau  des  continents  qui  entourent  ce  baifin, 
&  même  des  fommets  les  plus  élevés  de  ces 
contînentf?^  &  qu'elle  peut»  par  la  moindre  inK 
puirion,s'élancer  fur  la  terre  ferme  &  l'inonder, 
il  eft  aifé  de  détruire  les  faufles  vues  dTaprès 
kfquelîes  il  foutient  cette  erreur.  Tout  le  mon- 
de fait  que  la  figure  de  la  terre ,  fphérique ,  ou 
approchante  de  la  fphérique  ,  n'exclut  pas  cer- 
taines inégalités  affez  confidérables  qui  font 
aflujetties  à  des  niveaux  différents  :  c'eft  dans 
cette  étendue  d'envir&n  ;ooo  toifès  en  hauteur, 
que  l'eau  peut  circuler,  jufqu'à  ce  qu'étant  par. 
venue  au  niveau  le  plus  bas ,  elle  ait  gagné  le 
baffin  de  la  mer.  C'eft-là  que  cette  ntaUe  fluide 
eft  contenue  par  la  force  de  la  pefanteur  qui 
lui  donne  une  furfàce  régulièrement  arrondie, 
tant  que  fôn  équilibre  n'eft  pas  troublé  par  k 
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cft  plus  forte  que  toutes  les  autres  :  de 
même  le  flux  deftiné  parla  nature  à  cou- 
vrir la  terre  entière ,  l'emporte  fur  les 
plus  grandes  marées  par  la  violence  & 
l'abondance  ;  &  le  reflux  n'a  lieu  ,  que 
quand  l'eau  a  furmonté  les  (bmmets  des 
plus  hautes  montagnes  qu'elle  doit  cou- 
vrir. Il  y  a  des  lieux  où  la  marée  s'avance 
jufqu'à  cent  milles,  fans  dommage  &  fans 
défordre,  parcequela  mer  croît  &  décroît 
progreflivement  ;  mais  alors  elle  s'élance 
fans  règle  &  fans  mefure. 

-Quelle  fera  la  caufe  de  ce  défaflre  ? 
la  même  qui  doit  produire  la  déflagra- 
tion  univerfelle.  Le  déluge  d'eau  ou  de 

.iiux  ik,  reflux  &  par  les  vents.  Âinfi  Séneque  le 
trompe  en  prétendant  que  le  milieu  de  la  mer 
eft  plus  élevé  que  Tes  bords.  Cette  force  de  la 
jsefanteur  qui  maitrife  Teau  ainfi  que  tous  les 
autres  corps ,  en  lui  communiquant  cette  ten* 
dance  continuelle  qui  la  ramené  au  centre  de 
la  terre,  eft  le  principe  de  l'adtivité  infatigable 
de  cet  élément.  Rien  ne  peut  donc  vaincre 
cette  force  qui  raflemble  toutes  les  eaux  dans 
les  parties  les  plus  baffes  du  globe,  &  qui  ne 
leur  permet  pas  de  franchir  les  bords  de  leur 
baffin  ,  tant  qu'elles  n'augmenteront  pas  en 
mafle.  Séneque  n'a  donc  pu ,  fans  faire  inter* 
venir  le  Deftin ,  faire  déborder  la  mer  fur  les 
continents ,  avant  qu'elle  fut  ehfiée  par  les 
eaux  des  pluies  &  des  fources.-  Mais  alors  il 
nous  difpenfera  de  fuivre  ks  explications  & 
fur- tout  de  les  admettrc^^  Note  dt  M.  Def. . . 
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feu  arrive ,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  re- 
commencer un  ordre  plus  parfait  de  cho* 
fes ,  &  de  mettre  fin  à  Tancien.  Le  feu 
&  Peau  font  les  arbitres  fouverains  de  la 
terre;  c'eft  à  ces  deux  éléments  qu'elle 
doit  fon  commencement  &  fa  fin:  (4). 

—    ■  ■     -   -  ■ ■   I  ■■  n  1 1 1  I  — — — ^ 

(4)  Il  paroît  finguîîer  que  Séneque  mêle  ici 
la  conflagration  générale  du  globe  avec  le 
déluge  univerfel:  outre  qu'il  eftaTTez  difficile 
d'embrafer  le  globe  fous  la  mafle  d'eau  né- 
cefTaire  pour  couvrir  ta  terre  entière ,  il  (emble 
qu'on  ne  pou  voit  réunir  deux  révolutions  que 
la  tradition  des  Peuples  a  toujours  annoncées 
comme  très'diilînctes,  &  comme  deltinéesà 
paroitre  dans  des  époqueaf  différentes  :  on  a 
toujours  parlé  du  déluge  univerlèl  ^  cpmme 
ayant  eu  lieu  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
&  de  l'embrafement  général,  comme  devant 
être  à  la  fln  des  fiecles  la  dernière  cataftrophe 
de  la  Nature.  Cependant  il  faut  confidérep  id 
que  les  alarmes  des  différents  Peuples  de 
VAfie,  fur  la  raine  de  TUniverspar  le  feu,  font 
plutôt  la  fuite  d''événements  paffésr  que  la 
prefcience  d'un  défaftre  futur  :  &  qu'il  en  eft 
des  incendies  comme  des  inondations  qui  ont 
jetté-en  tous  temps  répouvante  dans  refprit  des 
habitants  de  la  terre  expofés  à  leurs  effets: 
par  conféquent  Séneque  a  pu  réunÎF  ici  l'érup- 
tion des  feux  fouterFaina  avec  le  déluge» 

Mais  on  auroit  grand  tort  de  penfer  que  pour 
donner  lieu  à  h  tradition  des  Peuples ,  au 
moins  fur  Tembrafement  de  PUtiivers,  il  a  falla 
des  événements  d'un  autre  ordre  que  ceux  dont 
nousfommes  témoins.  Les  éruptions  de  quelL 
ques  volcans  ont  IbiH  pour  faire  naître  ces 


Liv.  III.  Chap.  XXVm.  939 

Lors  donc  que  runivers  veut  fe  renou- 
veller ,  il  fe  fert  de  la  mer ,  qu'il  envoie 

frayeurs  dans  refpnt  des  Peuples.  On  auroit 
inutilement  recours  à  des  cataftrophes  fubites 
&  violentes  :  envain  imagineroit-on  la  Nature 
livrée  à  un  défordre  général,  les  feux  fouter^ 
rains  s'élanqant  de  coûtes  parts  »  &  ravageant 
la  terre  entière.  En  un  mot ,  peut- on  croire 
aux  recherches  pénibles  d'une  érudition  im. 
snenfe^lorfqu'elle  attribue  Torigine  des  fables 
&  des  bruits  populaires  aux  événements  les 
plus  affreux. 

Je  cite  ceux  qui  font  partis  de  ces  fuppofl- 
lions ,  à  un  autre  Tribunal  qu'à  celui  de  i'Hif- 
toîre.  S'ils  ont  cru  que  fur  cette  matière  ils 
pou  voient  fe  livrer  fans  contradiâion  à  tout  ce 
que  l'imagination  ^  leur  fuggéreroit  de  plus 
frappant  &  de  plus  extraordinaire  ,  il  faut  leur 
6ter  cette  confiance  mal  fondée  ,  &  leur  ap. 
prendre  que  ces  hypothefes  peuvent  être  appré- 
ciées &  démenties  par  l'obfervation  &  par  les 
monuments  de  THiftoire  Naturelle  du  Globe. 

L'étude  des  effets  du  feu  fur  les  différents 
matériaux  dîfperfés  à  lafurfacede  la  terre,  eft 
un  moyen  d'inftruc^îon  qu'on  a  faifi  avec  era- 
prefTement  &  fuivi  avec  fuccès  ;  &  l'on  eft 
déjà  parvenu  à  didinguer  par  des  caradteres 
aiïez  précis,  les  matériaux  qui  n'ont  pas  été 
touchés  par  le  feu  ,  les  matériaux  primitifi , 
d'avec  ceux  qui  font  ou  fimplement  altérés,  ou 
entièrement  fondus.  On  eft  donc  en  état  de 
montrer  les  traces  du  feu  par.tout  où  il  a 
exercé  fes  ravages,  &  de  circonfcrîre  les  limites 
des  cantons  volcanîfés ,  &  des  pays  épargnés 
par  ces  incendies.  La  queftion  de  l'embrafe- 
ment  général  ou  particulier  du  globe,  eft  donc 
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contre  nous,  ou  de  Taâidn  du  feu,  quand 
il  préfère  un  autre  moyen  de  deftruâion. 

du  reffort  de  robfervadon  &  de  l'expérience. 
Çkielleque  Toit  la  confiance  des  Phyficiensqm 
nous  annonceront  les  ravages  du  feu,  ils  feront 
dan^  l'obligation  de  foutenir  la  contradidtion 
des  obfervateurs  de  la  Nature,  &  de  venir  re. 
connoitre  avec  eux  les  veftiges  des  incendies 
qu'ils  ont  fuppofés  fans  d'au^tres  motift  que 
Tintérét  d'un  {ydême,  fouvent  très-hafardé  >  il 
faudra  qu'ils  s'afTujettiflent  à  une  analyfe  fé- 
vere  des  événements  qu'ils  auront  mis  ea 
avant  :  toute  la  fuite  des  fiécles  qui  nous  ont 
précédés  ,  repafleront  en  revue  à  Taide  de  ces 
principes  :  on  ne  pourra  plus  abufer  de  c: 
vuide  immenfe  pour  y  placer  des  opérations 
tumultueufes  que  l'obfervation  contrediroit. 
EmbraPez  rUnivers,  mettez  tout  en  feu,  inter- 
prétez toutes  les  Fables  avec  autant  de  fagacité 
que  d'érudition  ;  il  faut  que  tes  monuments  de 
l'Hiftoire  Naturelle  parlent  le  même  langage: 
&  que  répondre ,  s'il  réfulte  de  leur  examen 
rigoureux»  que  le  feu  n'a  pas  pins  ravagé  la 
terre  dans  les  fiécIes  paffés,  qull-ne  la  ravage 
aduellement  ?  Tous  ces  délaftres  prétendus  le 
réduiront  aux  traces  des  volcans  éteints  qu'on 
a  reconnues,  &  qu'il  fera  fi  facile  de  reconnol. 
tre  par  la  fuite  ;  &  ces  traces  à  en  juger  par  les 
pays  qu*on  a  déjà  obfervés  ,  n'occuperont 
qu'une  très  -  petite  partie  de  la  fuperficie  du 
globe  entier.  Ce  font-là  les  monuments  Que 
l'on  doit  recueillir  pour  tracer  l'hiftoire  des 
incendies  arrivés  à  la  furface  du  globe ,  &  ré- 
duire à  leurjufte  valeur  les  traditions-populai- 
res qui  fe  font  tranfmifes  d'âge  en  âge,  &  qui 
ont  été  exagérées  par  les  Poètes  &  quelquefois 
même  par  les  Philofophes»  Note  de  AI.  Def.  i . 
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j3*autres  prétendent  que  la  terre  s'é- 
branle ,  &  que  le  fol  entr'ouvert  décou- 
vre de  nouvelles  fources  de  fleuves,  dont 
les  eaux  coulent  plus  abondamment, 
comme  provenant  de  réfervoirs  immen- 
fes.  Bérofe,  Tinterprete  deBélus,  ditque 
ces  grandes  révolutions  font  amenées  par 
le  cours  des  aflres  ;  il  en  eft  fi  sûr,  qu'il 
fixe  même  le  temps  de  la  conflagration 
&  du  déluge  futur  (i).  Il  dit  que  la  terre 
itra  réduite  en  cendres  ;  quand  tous  les 
aflres  ,  qui  fuivent  aujourd'hui  des  rou- 
tes différentes ,  feront  réunis  dans  le  fi- 
gne  du  cancer ,  &  placés  les  uns  fous  les 
autres,  tellement  que  la  même  ligne  droi- 
te traverfe  tous  les  centres.  II  ajoute  que 
l'inondation  générale  aura  lieu ,  quand 
la  même  multitude  de  Agnes  fera  raflem- 
blée  dans  lé  capricorne*  Le  premier  de 
ces  Agnes  préfide  au  folftice  d'été ,  le  fe« 
çond  au  folftice  d'hiver.  Et  l'on  ne  peut 
douter  qu'ils  n'aient  tous  les  deux  une 
grande  influence  fur  la  marche  de  la  na- 

(t)  Foi/ez  ci*  deflus ,  chap.  zi  ,  note  4» 


34«     Q^UBStïÔTSrS  TÏATtfRELLES. 

ture ,  puifque  d'eux  dépendent  toutes  leà 
révolutions  de  Tannée, 

En  admettant  la  eau  le  aUéguée  par 
Bérofe  ,  comme  une  feule  ne  luffit  pas  * 
pour  un  tel  événement,  je  crois  devoir 
y  ajouter  celle  que  les  Stoïciens  font  in- 
tervenir pour  la  déflagration  du  monde. 
Soit  qu'on  regarde  l'univers  comme  une 
ame,  ou  comme  un  corps  inanimé ,  gou- 
verné par  la  nature  fur  le  modèle  des 
arbres  &  des  plantes  ;  il  renferme  en  lui- 
même  le  principe  des  révolutions  aftives 
ou  paflîves  ,  par  lefquelles  il  doit  paffer 
depuis  fon  commencement  jufqu'à  fa 
deftruftion.  De  même  que  le  germe  de 
l'homme  comprend  en  petit  toutes  les 
parties  du  corps  qui  do.t  un  jour  fe  dé- 
velopper ;  Tenfant  a ,  dès  le  fein  de  fit 
mère  ,  le  principe  de  la  barbe  &  des  che- 
veux blancs;  un  mucilage  imperceptible 
renferme  les  traits  primitifs  non- feule- 
ment du  corps  entier ,  niais  des  généra- 
tions fucceffives  qui  doivent  eti  naître  : 
'  aînfi  le  monde  ,  dès  fon  origine,  conte* 
noit  non- feulement  le  foleil ,  là  lune ,  les 
viciffitudes  des  aflres,  les  naiffances  des 
animaux,  mais  encore  les  caufes  du  chan- 
gement futur  de  la  terre.  Parmi  ces  cau- 
les  étoient  les  inondations  ,  auffi  confé- 
quentes  aux  loix  du  monde ,  que  l'hiVer 
&rété. 
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Ne  dlfons  donc  pas  que  le  déluge  lera 
produit  par  la  pluie;  mais  qu'il  y  aura 
des  pluies;  par  rirruption  cia  la  mer , 
mai:»  que  la  mer  fbrtira  de  fes  bornes  : 
par  les  tremblements  de  la  terre;  mais 
qu'il  y  aura  des  tremblements  de  terre. 
La  nature  s'aidera  de  tout^  pour  exécu* 
1er  fes  arrêts. 

Cependant  la  cauiè  la  plus  puifTante 
de  rinondation  fera  fournie  par  la  terre 
même ,  que  nous  avons  dit  être  (  i)  tranf- 
muable  &  avoir  la  propriété  de  fe  réfou- 
dre en  eau.  Lors  donc  que  le  terme  des 
chofes  humaines  fera  arrivé,  lorfqu'il 
faudra  que  Jes  parties  du  globe  s'anean- 
tiflent  pour  fe  régénérer  dans  un  état 
d'innocence  &c  de  pureté  ^  de  manière 
qu'il  ne  fubfifte  plus  rien  qui  mené  à  la 
corruption ,  il  fe  formera  plus  d'eau  qu'il 
n'y  en  aura  eu  jufqu'alors  :  aujourd'hui 
la  quantité  de  chaque  élément  eu  fixée 
fuivant  la  proportion  requife  ;  il  ne  &u« 
dra  qu'ajouter  un  furcroit  à  l'un  d'eux  9 
poutque  Itéquilibre,  qui  avoit  jufqu'a- 
lors maintenu  le  tout  y  foit  troublé  ;  ce 
furcroît  fera  au  profit  de  l'eau:  mainte* 
■■«  "  ■'  Il  11^ 

(2)  Voyez  ci-deffus  »  lir.  | ,  chap.  18,  & 
la  note  de  la  page2çç  ,  où  cette  prétendue 
tranfmutaiion  des  éléments  ,  les  uns  dans  lea 
autres,  eft réfutée  folidemeat. 
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nant  elle  eft  affez  abondante  pour  envi- 
ronner la  terre,  mais  non  pour  la  fub- 
merger.  Un  accroiflement  quelconque 
exige  un  nouveau  lit  &  produit  un  dé-' 
bordement.  Il  faudra  donc  que  la  terre , 
comme  plus  foible,  fuccombe  fous  les 
efforts  de  l'onde  viâorieufe.  AuiS  com- 
mencera-t-elle  par  fe  putréfier  ;  enfuite 
toujours  plus  détrempée ,  elle  fe  réfou- 
dra  en  eau^  &  s'épuifera  par  un  écoule- 
ment continuel.  Alors  on  verra  fous  les 
flots ,  des  montagnes  gui  éprouveront 
leurs  fecouffes,  &  en  feront  peu-à-peu 
minées.  Toute  la  terre  rendra  {es  eaux  ; 
des  fources  jailliront  du  fommet  des 
montagnes.  De  même  que  les  chairs  voi- 
fines  d'une  plaie ,  fe  corrompent  infen- 
fiblement  :  de  même-le  voifinage  des  ter- 
res diiToutes  communiquera  de'  proche 
en  proche  la  diffolution  ;  les  terres  dé- 
trempées commenceront  par  s'écouler 
peu-à-peu,  enfuite  elles  rouleront  à  plus 
grands  flots  :  enfin ,  les  rochers  entr'ou- 
yerts  de  toutes  parts  ,  feront  autant  de 
fources  d*oii  les  eaux  s'élanceront  vers 
l'océan ,  ou  plutôt  réuniront  toutes  les 
mers  en  une  (eule.<2^€  deviendront  alorf 
&  le  golfe  Adriatique,  &  le  détroit  de  la 
Sicile,  &  Charybde  &  Scylla?  toutes  ces 
fables  feront  englouties  dans  la  nouvelle 

mer: 
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mer  :  Tocéan  qui  environne  aujourd'hui 
r^xtrémlté  de  la  terre ,  en  occupera  le 
milieu.  Cependant  Thiver  s^emparert  des 
mois  confacrês  aux  autres  faifofis;  l^été 
fera  banni  de  ratmofphere  ;  tous  les  au- 
tres propres  à  fécher ,  feront  tlépouillés 
de  leur  chaleur  &  de  leur  aâivité  :  ces 
noms  de  mer  Cafpienne  ou  de  mer  Rou«b 
ge ,  de  golfe  de  Crète  ou  d'Ambracie ,  de 
Propontide  &  de  Pont,  feront  à  jamais 
perdus^  Plus  de  diâinâions.  Toutes  les 
eaux  diftribuées  par  la  nature,  feront  con-  ^ 
fondues  en  une  vafte  mer.  Les  murs, 
les  tours  feront  des  afyles  impuiffants. 
Les  citadelles  des  villes ,  malgré  leur 
hauteiu*,  les  temples  des  dieux,  malgré 
les  fupplications  des  mortels ,  ne  garan- 
tiront perfonne  :  les  eaux  arrêteront  la 
fuite  de  ces  malheureux,  &  fauront  les 
tirer  de  Tintérieur  même  des  remparts  : 
il  viendra  des  mers  de  Torient  ;  il  vien- 
dra d'autres  mers  de  l'occident  :  un  feul 
jour  verra  le  genre  humain  englouti.  Ces 
royaumes  floriflants  ,  ces  empires  que  la 
fortune  avoit  comblés  de  la  plus  longue 
profpérité ,  ces  mortels  qu'elle  avoit  ele* 
vés  au-dedîis  de  leurs  femblables,  no* 
blés  ou  non ,  riches  ou  pauvres  ,  tout 
fera  forcé  de  difparoître.   . 

Tom  FJ.  Q 
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CHAPITRE    XXX. 

Je  le  répète ,  touteft  Êicîle  à  la  nature^ 
&  fur-tout  les  opérations  qu'elle  a  réfo^- 
lues  dès  le  commeacemeiit  du  monde  ; 
les  opérations  auxquelles  elle  ne  ie  porte 
pas  Drufquemen^t ,  jnais  qu'elle  annonce 
long-temps  ayant  l'événement,  Oui^  la 
Nature  ,  dès  le  premier  jour  du  monde  ^ 
dès  rinftant  où  elle  débrouilla  la  trifte 
uniformité  du  chaos  pour  lui  donner  la 
forme  que  nous  voyonsaujourd'hui,  fixa 
l'époque  du  déluge  univerfel  ;  &  pour 
que  la  mer  ne  fut  point  embarraffée  ou 
dépourvue  d'expérience  au  moment  de 
l'exécution ,,  elle  voulut  qu'elle  s'y  exer- 
çât long-temps  auparavant,  En  effet ,  ne 
voyez- vous  par  les  flots  s'élancer  contre 
les  rivées ,  comme  s'ils  avoient  envie 
/de  les  franchir  ?  ne  voyezrvous  pas  la 
marée  s'avancer  au-delà  des  bornes  pres- 
crites à  l'océan^  &  accoutumer  pour  ainfi 
dire  les  eaux  à  la  poiTeflîon  de  la  terre  } 
ne  voyez-vous  pas  la  mer  continuelle" 
0ient  en  guerre  avec  fes  bords  > 

Mais  ce  n'eft  point  la  mer ,  malgré  fes 
tempêtes  j  ce  ne  iont  point  les  fleuves  » 
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malgré  leur  impétuofiié  y  que  vous  devez 
le  plus  redouter.  Dans  quel  lieu  du  glo- 
be la  nature  n'a-t^eile  pas  des  eaux  à  iâ 
dUpofltion  j  pour  pouvoir  nous  aflaîUir 
quand  elle  voudra?  N'eft-il  pas  vrai 
qu'en  fouillant  la  terre,  on  y  trouve  de 
l'eau  ?  Toutes  les  fois  que  ravaricé  nous 
enfevelit  dans  le  fein  du  globe ,  ou 
qu'une  autre  caufe  oblige  de  pénétrer 
plus  avant,  les  travaux  ne  fîniflent-ils  pas 
toujours  parla  rencontre  de  l'eau  ?  ajou- 
tez ces  lacs  immenfes  &  invisibles,  ces 
mers  fouterraines ,  ces  fleuves  qui  rou- 
lent dans  une  éternelle  nuit.  Combien 
de  caufes  d'inondation,  dans  ces  eaux 
qui  coulent  &  au-de(ïous  &  autour  de 
la  terre,  qui,  long-temps  captives,  fe 
mettront  enfin  en  liberté  ,  joindront  les 
fleuves  aux  fleuves,  les  étangs  aux  ma- 
rais :  alors  la  mer  emplira  les  embouchu- 
res de  toutes  les  fontaines ,  aggrandira 
leurs  ouvertui-es.  D'un  autre  cô^e,  de  mê- 
me qu'un  flux  continuel,  &de$fueurS 
exceffives  épuifent  le-corps  à  la  longue  ; 
la  terre  fe  fondra  de  la  même  manière , 
&c  quand  toutes  les  autres  cauiès  ceflfe- 
roient,  elle  trouveroit  en  elle-même  de 
quoi  fe  fubmerger. 

Voilà  comment  s'opérera  la  defl:ruc- 
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tion  univerfelle.  Il  ne  fera  pas  befbîn 
d'un  long  efpace  de  temps.  La^moindre 
inattention  de  la  part  de  la  nature,  fuffit 
pour  troubler  fa  concorde.  Auffi-tôt,  de 
rintérieur  &  de  la  furface  de  la  terre  ^ 
d'en*haut  &  d'en  bas ,  les  eaux  feront 
irruption.  Rien  de  il  violent,  de  fi  rebel- 
le^ de  fi  fiinefte  que  ces  eaux  en  grande 
mafle  ;  elles  profiteront  de  la  liberté  qui 
leur  fera  donnée,  &  fubmeigeront  par 
Tordre  de  la  nature ,  le  continent  qu  el- 
les dévoient  imbiber  &  environner.  Le 
feu  allumé  en  plufieurs  lieux,  fe  confond 
bientôt  pour  ne  faire  qu'un  incendie , 
par  l'emprefiement  des  flammes  à  fe  réu- 
nir :  ainfi  les  mers  débordées  fe  raflem*- 
bleront  en  un  moment.  Mais  la  licence 
des  ondes  ne  fubfifiera  pas  toujours; 
après  la  defiruâion  du  genre  humain  6c 
des  bêtes  féroces  dont  l'homme  avoit  pris 
les  mœurs  ,  la  terre  retirera  en  elle-mê- 
me les  eaux;  la  nature  ordonnera  à  la 
mer  de  refier  immobile  ,  ou  de  contenir 
fa  fiireur  dans  fes  propres  limites  :  l'océan 
banni  de  notre  globe,  fera  renvoyé  dans 
fes  réfervoirs  invifibles  :  l'ancien  ordre 
fera  rétabli  ;  toutes  les  générations  des 
animaux  feront  renouveliées  ,  la  terre 
fera  repeuplée  d'hommes  innocents  ,  & 
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nés  fous  de  meilleurs  aufpices  :  mais 
cette  innocence  ne  fubfiftera  pas  plus 
long-temps  que  l'état  de  nouveauté  :  la 
méchanceté  s'infinue  très-promptement  ; 
la  vertu  eft  difficile  à  rencontrer  ;  elle  a 
befoin  d'un  conduôeur  &  d'un  guide, 
au  lieu  que  les  vices  s'apprennent  fans 
maître  (i). 


(i)  On  peut  cnvîfager  le  déluge ,  ou  quant 
auxcaufes  qui  ont  pu  concourir  a  cette  inon« 
dation  générale  ,  ou  quant  aus  effets  qu'il  a 
conduits  à  la  furface  de  notre  globe.  Sous  ces 
deux  points  de  vue,  il  ne  paroit  pas  qu'il  puifle 
étie  confidéré  comme  un  événement  que  ror- 
dreaéhiel  des  cbofes' aie  amené  naturefiement, 
ou  dont  il  ibit  aifé  de  prouver  Pextfience  par 
les  veftiges  qui  nous  en  relient» 
'  On  a  dit  qu'aucune  caufe  naturelle  n'a  pu 
vcrfer  tout-à-coup  fur  la  furface  entière  du 
globe  la  quantité  d'eau  néceflaire  pour  couvrît 
les  plus  hautes  montagnes,  ni  la  feire  difyst^ 
rottre  en  la  féduifant  au  volume  aduel.  On  a 
dit  que  la  cataftrophe  du  déluge  univerfel  ne 
pouvoit  pas  être  comptée  parmi  les  événe* 
ments  dont  les  Phyfkiens  obfervateurs  peu« 
vent  s'occuper.  En  un  mot  les  Auteurs  Anciens 
&  Modernes  y.  Payens  &  Chrétiens,  quf  ont 
parlé  du  déluge  ,  l'ont  lepréfenté  comme  un 
événement  miraculeux, ordonné  par  la  volonté 
expreffe  de  Dieu.  Cependant  les  uns  &  les 
autres  ,  malgré  cet  aveu  ^  fe  font  occupés  des 
moyens  que  cette  caufe  furnaturelle  avoit  pu 
employer  pour  opérer  une  inondation  généialti 
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iU  en  (Mit  même  recherché  curieufement  les 
caufes  &  développé  les  progrès  >  comme  fi  im 
miracle  pouvoit  être,  plus  ou  moins  facile  9 
plus  ou  moins  croyable. 

Scneque  luimême,  quoîqu'obligé  d'avoir 
1  ecouTS  pour  confommer  C£Ue  grande  révolu. 
lion  «  à  la  volonté  du  Dedinqui  9  fuivanc  (es 
principes,  difporoit  fouverainementdes  agents 
naturels  ^  &  Jeuf  conununiquoit  une  énergie 
extraordinaire  ,  fe  borne-  cependant  à  ces 
agents,  a)  En  développant  tous  les  progrés 
ée.  l'inondation  &  du  défordre  ^u*elle  produit,, 
il  n'y  &ic  concourir  que  des  moyens  connus 
qu*il  affu  jettit  à  qne  marche  conforme  à  Perdre 
naturei.Si l'on. apprécie  bienles circonftances 
où  il  femble  appelier  à  lui  le-Deftîn ,  il  eft  aîfé 
de  fe  convaincre  qu'il  n'en  a  pasmoihsde  con^ 
fiance,  dans  les  agents  naturel^  dbnt  il  a  Fait 
choix,&  quec'éftplutôtpour  abréger  lesdétails 
de  Tes  explications,  que  pour  avouer  l'infuffi^ 
&ncede  ces  agens,  qu'il  fàitmentioihdu  Deftirr.. 

Ce  fyftéme  d'explication  d'un-  événement 
aufli  extraordinaire ,  expofé  par  Séneque  avec 
toute  l'adrefle  dont  il  étoit  capable,  parole 
avoir  féduit  quelques  Ecrivains  Syftématiqùes 
de  nos  jours ,  qui  en  ont  adopté  les  principaux 
agents..  J'd  lu  avec  plaifir  les  defcriptfons  de  ce 
Phiiorophe»  j'ai  été  frappé  de  fon  éloquence  , 
&  même  des  reHburces  de  (à  phyGque  ;  niais 
[je  n'en  (ùis  pas  moins  porté  à  difcuter  chacun 
dies  moyens  naturels  qu'il  emploie,  pour  les 
léduire  à  leur  jufte  valeur ,  &  écarter  les 
&u(res  applîcstions  qu'on  en  a  faites  6t  c^u'ort 
pourroit  en  faire  par  la  fuite.. 

(«)Voye»eMlemis  les  Chapitres  27-»  sa  et29»  ans», 
%im1s  fittte  note  eft.égaUmeiU.a£filicab)e« 
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Les  moyens  que  Séneque  feît  vabir  avecJ 
tant  de  fagacité ,  font  Féruptipnr  des  eaux  ^ 
fouterraines  par  les  foureeB  la  chute  abon- ' 
d^ntedçs  pluies ,  &  le  changement  de  la  terre 
en  eau  :  voyons  quel  parti  on  en  peut  tÎKr 
pour  inonder  la  terre ,  fens  dérans^er  ^  fuivanC 
le  plan  de  Séneque,  Téconomie  d«  la  Nature. 

J'ai-  fait  obferver  dans  les  notes  précédentes, 
que  la  quantité  d'eau  verfée  fur  les  confinents 
par  les^  pluies  ,  étant  fufïifante  pour  tousr  fetf 
befoins  de  la  nature ,  ï\  étoit  inutile  d'imaginer 
des  réfervoirs  d'eau  imm^nfes  ,  placés  dans 
^intérieur  du  globe  ,  pour  fournir  k  ces  bô'- 
foins  ;  mais  je  ne  puis  ici  me  borner  à  cette 
objeélion.  Si  ces  amas  d'eau  confidérables 
peuvent  être  de  quelque  fecoursà  Séneque  ou 
à  fes  partifans,  pour  Inonder  la  terre  ;  fi  cette 
eau  fouterraine>  fortant  de  fes  réfervoirs  par 
ks  fources  ,  peut  fornrer  des  torrents  qui  fe 
déchargent  dans  la  m^er ,  &  la'falTent  déborder 
fur  les  continents  »  dé  manière  à  couvrir  lesr 
plus  hautes  montagnes ,  je  ne  puis  condamner 
cette  reffource,  qu'autant  que  le  jeii  de  ces 
eaux  &  leur  éruption ,  entraineroîent  quelques 
inconvénients  ,  ou  feroient  contraires  dxtis 
principes  deTHydroftatique. 

Une  fourceeft  Porifice  d'un  canaffouterraln' 
qufverfe  au. dehors  Teau  que  fa  pente  y  con- 
duit par  une  affluence  ménagée.  Les  fources* 
ne  peuvent  donc  tirer  leurs  eaux  que  de  réfer- 
voirs placés  intérieurement  audéffus  du  ni- 
veau de  leur  orrfice  :  car  il  eft  néceffaire  que 
Fécoulement  de  l'eau  des  fources ,  comme  de; 
toute  aurre  eau  oui  circule  à  la  furfàce  du' 
globe  ,  foit  fevorifé  par  la  pente  &  par  Tîm- 
puifion  de  l'eau  fupérieure  qui  pefe  fur  cclla 


35^     Q^lTESTIONS  NATURELLES. 

qui  fort  i  chaque  infiant ,  &  qui  tend  à  la 
semplacer  à  mefnre  qu'elle  fe  vuide. 

ïn  conféquence  de  ce  jeu  uniforme  de  Teau 
des  fources  >  il  eft  clair  que  pour  fournir  à  leur 
entretien,  elle  doit  réfider  dans  les  lits  voifms 
de  lafuperficie  de  la  terre.  Elle  y  eft  retenue, 
d'ailleurs,  par  ks  couches  d*argille  qui  fervent 
à  flratifier  les  conduits  fouterrains  où  elle  fe 
fiafTenible  ,  &  qui  lui  ferment  tellement  toute 
iâbe  ,  qu'elle  ne  peut  pénétrer  aune  certaine 
iprofondeur ,  ni  communiquer  avec  les  réfer- 
voirs  intérieurs,  quand  même  ils  exifteroient. 
D'après  ce  plan  de  diftribution  de  Teau  des 
fources ,  il  s'enfuit  qu'elle  ne  peut  être  que  le 
produit  des  pluies. 

Toute  autre  manière  de  concevok  l'origine 
des  fources  &  feur  entretien ,  étant  contraire 
aux  principes  de  l'Hydioftatique ,  il  en  réfulte 
que  les  réfervoirs  fouterrains, placés  au-deflbus 
du  niveau  de  la  mer ,  n'ont  pu  verfer  leurs 
eaux  par  les  fources ,  &  fournir  aux  torrents 
qui  dévoient  fe  précipiter  dans  le  baffin  de  la 
mer  ;  &  qu'à  cette  profondeur,  non-feulement 
l'eau  eft  perdue  pour  la  circulation  extérieure 
qui  s'opère  à  la  furface  du  gbbe ,  -  mais  encore 
qu'elle  n'a  pu  eoncourir  à  l'inondation  génc^ 
raie  telle  que  l'a  décrit  Séneque. 

D'après  ces  principes,  il  faudra  donc  placer 
les  réfervoirs  d^eau ,  fi  on  a  recours  à  cette 
refTuurce  ,  dans  les  parties  fuperficielles  du 
globe ,  c'eft-  à-dire  dans  la  feule  maffe  des  con* 
tinents,  élevée  au^deffus  du  niveau  de  la  mer: 
or  ce  nouvel  arrangement  n'eft  pas  fans  incon* 
vénient.  Caria  maffe  de  tous  les  continents  5 
élevée  au-delTus  du  niveau  de  la  mer,  peut  elle 
offrir  des  cavités  fouterraines  propres  à  ren» 
fermer  une  quantité  d'eau  qui  ,  ajoutée   au 
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volume  actuel,  combleroit  le  baflin  de  la  mer, 
&  couvriroit  les  plus  hautes  montagnes  ? 

11  eft  viGble  que,  d'après  la  conftitutioii  des 
.  couches  de  la  terre  que  nous  connotffona,  ces 
ama»  d*eau  ne  peuvent  exifter,  ni  fùffire  aucu« 
nement  à  Tinondation  générale. 

Je  veux  bien  9  cependant,  fuppofer  quecea 
cavitéa  fouterraînes  renferment  une  quantité, 
d'eau  foffifante ,  &  qu'elles  peuvent  m-  verftr 
par  les  fources ,  il  furvlendta  encore  beaucoup 
de  nouveaux  obftacles  avant  que  le  ^lobe  foit 
totalement  inondé.  On  n'a  pas  prévu ,  fans 
doute ,  que  cette  eau  produite  par  les  fburces 
abondantes ,  a  autant  de  fiicilité  à  rentrer  dans 
tes  cavités  vuides,  qu'elle  en  a  en  à  fortir  de 
ces  cavités:  ainfi  à  mefljre  que  l'eau  de  la  mer 
pourra  fe  répandre  fur  les  continents  ,  & 
qu'elle  rencontrera  l'orifice  des  fources ,  elle: 
remplira  de  nouveau  îes  eavités  fouterraines  y 
dont  hs  fources  font  les  débouchés  ,  &  tout 
ce  qu'elles  contiendront  fera^  perdu  pour 
l'inondation.  Diaprés  ees  réflexions  ,  ileft  aif& 
de  démontrer  qu'en  fuppofant  une  quantité- 
d'eau  fufiifante  pour  opérer  une  inondation^ 
généfale,&  cette  eau  contenue  dans  des  cavités 
fouterraines  diftribuéesuniformément  par  toute 
la  mafle  des  continents,  on  n'Snonderoit  que 
la  moitié  du  glèbe  r  c'eiUà-dire,  tontes  les 
parties  les  plus  baffes  ,  puifque  la.  moitié  des 
cavités  fouterraines  auroit  réabfofbé  l'eau 
qu'elles  auroient  fournie  d'abord. 

Concluons  de  cette  difcuffion ,  qu'il  eliinu 
poflible  que  les  magafins  d'eau  feuterrains ,  & 
l'éruption  forcée  des  fburces ,  concourent 
efficacement  à  l'inondation  du  globei 

Examinons  maintenant  ft  la  chute  des  pluies 

Qv 
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abondantes  pourra  remplir  avec  plusde  fiiccel 
les  vues  de  Séneque.  Les  pluies  font  dépen^^ 
dentés  de  l^vaporation  de  Teau  qui  fe  fait  fur 
la  mer  &  fur  les  continents,  &  de  la  difTolution 
de  cette  eau  dans  Tatmofphere..  Comme  prc-^ 
duit  de  révaporation  qui  pu ife  dans  un  fonds 
d'eau  connu  6^  donné,  il  s'enfuit  que  les  pluies 
ne  peuventfournir  à  la  mer  une  nouvelle  maffe 
d'eau  qui  ferve  à  inonder  le  globe  ;.  les  vents 
élèvent  les  vapeurs  où  il  ne  pleut- pas*,,  pour 
les  voiture r  ailleurs  où  elles-  fe  réfolvent  en 
pluies:  ainfi<  ileft  également  impoHible  que 
révaporation  ait  lieu  continuellement ,.  fans 
qu'il  pieiive  quelque  part ,.  &  qu'il;  pleuve 
abondamment,fansquel'évaporadon  fournidb 
à  la  dépenfe  de  la  pluie;  La  quantité  d'eau  qui 
tombe  fur  Je  globe  ,.  ne  peut  être  plus  abon- 
dante que  celle  qui  s'élève  de  la  furfàce  terra- 
.,  quée.  Lés  pluies  ne  régnent  que  dans  certaines 
contrées,  &  ne  produifentque  des  inonda- 
tions locales.  La  mer-nedéborderaxlbnc  jamais 
en  conféquence  des  pluies  abondantes  qui  ne 
font  qu'un  déplacement  de  reaojdéjarfubnf- 
tante  à  la  furface  du  globe  :  la  mer  a  dû  donner, , 
avant  que  de  recevoir  :.  elle  ne  s'enrichit  que 
derfeslargeffes  ;  elle  ne  reprend  par  les  pluies,, 
que  ce  qu'elle  a  perdu  par  révaporation. 

^  Donc  les  pluies  n'ont  pu  ferviririnondationt 
Sénérale»' 

Lorfqu'on  lit  dans  Séhequelà^  mantëre  dônt-dl' 
fait  concourir  lesfources  &  lespluies  au  déluge, 
il  fémble  que  rien  n'éft  plus  vraifemblable^que 
l'inBuence  de  ces  caufes»  Mais  dès  qu'on  réduit 
le  jeu  de  tous  œs  agents  à  l'économiede  la  na- 
ture, on^trouvequ'il&font  tellement  afTujetti^à 
desLoix-,qu'il  n'en  peut  rtfulter  aucune  réyolu<» 
ion,  aucun  d.é(brdre^&  que  ces  Lolt  circonfcri^- 
tvemlâconfStutiônaâttelledàns  des  limitestros 
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précifes,  pour  permettre  des  écarts  femblables 
à  ceux  que  certains  phyTiciens  fyftématiques 
Aippofent  prefqu'à  chaque  pas,  uniquement 
parcequ'ils  en  ont;^  befoin  pour  appuyer  leurs 
frivoles  hypothefes. 

Mais  le  changement  de  la' terre  en  eau  ,  fe- 
iT>it-il  capable  dé  fuppléer  à  Tinfliffifance  de»^ 
deux  premiers  moyens  ?  Suivant  Séneque  lui.- 
même, il  paroitque  cette  tranfmuution  nepeut 
s'opérer  que  lentement,    &  par   des  progrés - 
infenfibles:  outre  cela^  ces  tranfmutationsfont 
réciproques,  &  l-eau,  fuivant  fa-dodtrine,  peut 
fe  changer  enterre,  comme. la  t«rre  peut  fc" 
changer  en  eau.  Or  on  nepeut  compter  fur  un 
moyen  fi- borné  &  fr  incertain.   Pour  produire 
des  révolutions  pareilles  au  déluge,^  il  faut  des' 
caufes  auOl  violentes  qu'efficaces ,.  auffi  certai- 
nes qu'étendues.  On  abrège  toute* difcuflion^on' 
écarte  tout  embarras  en  confidérant  le  déluge* 
comme  un-  événement  miraculeux  qui  n'a  pu 
dépendre  de  l'ordre- naturel  ^ni  influer  fur  cet: 
ordre.  Tantqu'on^mettra  en  jeu  pour  ces  fortes 
d'événements,des  agents  connus^on  s'expoforai 
à'  eifuyer  autant  de  contradiélions  qu'il  y  a^ 
d«agents ,  &  à  déranger  la  marche  de  ces  agents^ 
par  autant  de  miracles.ll  fembleque,  lorfqu'om 
étale  ainfila  beauté  d'une  opération  miracu- 
leufe,  on  oublie  qu'un  miracle,  aux  yeux  d'un^ 
Bhyficîen,eftun  but  fans  moyens,  un  fait  fans- 
circondances^,  un  réfultat*  fans  concours. de* 
oaufes. 

Loin  que  S-:neque  ait  eu  recours  à  cette  refc' 
fource,  il  femble  adopterentiérement l'opinien* 
des  Philofophes  qui  penfoient  que.  les  caufes-: 
naturelles  du  déluge  ,  étoient  combinées  de? 
manière  que-)  pardes  progrès  infenfîbles,  elles» 
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amenoient  infailliblement  Tépoque  &  !ê  jcm 
fatal  de  cette  révolution.  Il  cft  vrai  que  ces 
moyens  ne  font  pas  aHez  folîdement  établis 
pour  qu'on  puifleies  admettre. Les  plus  efficaces 
font  les  afpedis  des  planètes.  Mais ,  quant  à 
réruption  desfources  &  àlachôte  des  pluies^ileft 
évident  que  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  ces 
caufes  ne  peuvent  éprouver  des  accès  périodi- 
ques  d'augmentation  ,  tant  qu'elles  referont 
affujetties  à  l'économie  adtuelle  de  la  nature. 

Il  eft  fmgxilier  que  Séneque  nous  parle  du  dé- 
luge comme  d'un  événement  futur  plutôt  que 
comme  d'une  cataftrophe  des  premiers  âges  du 
monde.  Il  n'ignoroit  pas  fans  doute  tout  ce  qjte 
les  traditions  répandues  chez  les  peuples  an* 
ciens,  nous  en  ont  appris  :  mais,  confidérart 
le  déluge  comme  un  moyen  violent  &  prompt 
de  détruire  le  vice ,  &  de  ramener  l'heureux 
règne  des  vertus  \  Se  jugeant  ce  moyen  quelque, 
fois  néceflairé  pour  purifier  l'univers ,  il  a  cru 
en  rendre  la  peinture  plus  intéreffante ,  en  le 
faifant  envifager  comme  un  objet  d'efpérançe 
&  de  confolation  pour  les  Stoïciens  qui,  allar- 
més  de  vices  de  toute  efpece  dont  ils  étoient 
témoins ,  attendoient  une  nouvelle  terre  peu* 
plée  d'habitants  vertueux.  C'eft  pour  cela  que 
ces  Phibfophes  regardoient  la  grande  œaffe 
d'eau  contenue  dans  le  baflin  de  la  mer,  &  dans 
les  réfervoirs  fouterrains^  comme  l'efpôir  d'un 
monde  futxtu  futuri  mundifpem  :  comme  un  ^ 
organifateuruniverfehr&^e^ci  defluscbap.  i^. 

Cette  confidération  nous  conduit  aux  effets 
ft  aux  fuites  naturelles  du  déluge.  Séneque  ne 
paroit  pas  fort  occupé  de  cet  objet  intéreffiint, 
il  envifage  feulement ,  fous  un  point  de  vue 
généra],  les  tranfport^  immenfes  des  terres  & 
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des  rochers  par  les  torrents  qui  fuccedent  aux 
fleuves ,  &  il  fuit  de  même  les  changements 
étonnants  qu'une  malTe  d'eau  con&lérable  de. 
voit  produire  fur  les  continents  à  mefure  qu'elle 
s'y  répandoit  :  enfin  il  charge  cette  eau  d'orga- 
nifer  la  nouvelle  terre  deftinée  à  recevoir  de 
nouveaux  habitants  ;  mais  il  n'en  décrk  aucu- 
ne opération  particulière;  il  fe  hâte  de  &ire 
rentrer  l'eau  dans  Tes  anciens  réfervoirs ,  dans 
fes  anciens  bajHns  y  pour  découvrir  les  conti« 
nents  qu'il  prépare  à  Tinnocence  &  à  la  vertu. 
Ce  que  Séneque  n'avon  qu'indiqué,  des  Phy. 
ficiens  Modernes  Tout  expofé  en  détail,  en  tra- 
qant  le  plan  de  toutes  les  opérations  de  l'eau 
du  déluge  :  &  il  faut  avouer  qu'ils  ont  tout  ofé 
dans  cette  partie.  C'eft,  félon  eux,  Teau  du  dé* 
.  luge  qui  a  formé  tes  couches  horifontales  du 
globe  par  les  fédiments  des  terres  qu'elle  avôit 
délayées,  &  qui  a  tranfporté  &  dépofé  dans  ces 
couches,  les  coquillages  qu'elle  a  tirés  du  fond 
de  la  mer.  C'efl  cette  eau  qui  v  en  quittant  les 
continents,  a  creufé  toutes  les  vallées  ,  &  pro- 
duit toutes  tes  inégalités  qui  fe  trouvent  à  la 
furface  de  la  terre  ;  en  un  mot ,  tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  embarrafTé  les  Naturaliftes,  ont 
été  confîdérés  comme  l'ouvrage  du  déluge. 

11  eft  vrai  qu^à  mefure  que  ces  phénomènes 
ont  été  connus  plus  en  détail ,  &  qu^on  en  a 
mieux  faifi  retendue ,  la  régularité  &  Penfem- 
ble,  on  a  cefle  de  rapporter  à  ua  événement 
fortuit^  paflager»  tumultueux ,  un  travail  qui 
demande  plus  de  temps  que  de  force ,  qui ,  ob* 
fervé  avec  foin  ,  &  bien  apprécié ,  s'annonce 
plutAt  comme  le  réfuhat  d'une  fuite  infinie  de 
petits  effets,  que  comme  le  produit  brufqué 
de  grandes  caufes.  Qn  a  trouvé  étrange  que  la 
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Natnre ,  en  toprmetite ,  comme  nous  la  peint 
Séneque ,  fans  frein,  (kns  loix  ^Jbluta  legibus^ 
Hvrée  à  une  anarchie  générale ,  ait  plus  Fait 
d'opérations  dans  \t  court  efpace  de  temps  que* 
Ik  révolution  a  pu  durer ,  qu'elle  n'en  avot^ 
fait  pendant  la  longue  fbite-  de  fiécles ,  qui^a 
précédé  &  fuivi  cette  révolution  ,  &  fur^tout 
terfqu'elle  opéroit  fons  Tempîre  des  loix ,  dont 
nous  admirons  Taâîvité  &  h  fiigefle  ;.  enfin  on 
n*a  point  vu,  fans  étonmement ,  que  la  mer  aie 
eu  en  réferveau  fond  dé  fon  baflîn  la  quantité 
immenfe  de  coquillages  qui  font  difperfés  dans 
lès  lits  horifontaux  du  globe  tcrreftre  ;  ^  cette 
première  difficulté  a  étéaugmentée  par  celle  de 
concevoir  comment  Teau  de  la  mer  lès  a  tirés 
des  profondeurs  de  fon  baffîn;  comment  enfm 
cette  eau,  livrée  à  une  agitation  violente  &  gé- 
nérale y  a  pu  les  tranfporcer  fur  les  continent? , 
les  dépofer  régulièrement  &  tranquillement  par 
couches  ,  par  lits ,  & ,  cequi  eil  plus-  étonnant 
encore  >  par  familles. 

Quelques  Naturafiftes,  fans  s'occuper  à  dif- 
cuter  lescontradrdtions  que  renfermoient  toutes 
lés  hypothefes,  toutes  les  théories  qui  avoient 
pour  bafe  Ife  déluge , Te  font  bornés  à  le-  regar- 
der en  tout ,  comme  miraculeux  ,  &  comme 
n'ayant  làiffêàla  furfbce  du  globe  de  la  terre, 
aucun  vertige  de  fon  paflage  :  &  il  faut  avouer 
que  c  èff  un  moyen  fimp!e  d'éluder  une  quef- 
tion  compfiquée:  car,{i  d'un  côté,  il  eft  difficile 
de  croire  qu'une  maffe  d*eau  auffî  confidérable 
que  celle  qu'il  afallij  raflfembler  pour  inonder 
toute  laterre,  ait  pu  l'envelopper  fans  y  laifïbr 
des  traces  de  fon  féiour  ;  il  eft  évident ,  d'une 
autre  part,  qu'une  inondation  pareille  ,  dont 
on.neconnoh ni lamarche^nile^ progrès  ,-Be 


IL IV.  iri.  Cita  Fi  XXX    jsgr 

peut  faire  l'objet  dès  méditations  d'un  Phyru 
cien  qui  n'eft  éclairé  que  par  l'étude  de  la 
Nature  foomife  à  des  Loix  précHes,  &  qui  n'a 

Î)lus  de  guide  dès  qu'il  eft  queftion  de  là  Nature 
ivrée  à  des  convulfions  extraordinaires.  Sur 
quel  fondement,  d'ailleurs  ,  prétendroît-on 
que  ce  Fhyficîen  cHercHât  dans  des  opérations 
furnaturelles  l'explication  dé  phénomènes  qui 
portentM'empreînte  de  tous^  les  agents  connut, 
&  qui  annoncent  que  leur  marche  a  toujours 
été  ,  telle  que  nous-  robfervons'  aujourd'hui ,, 
fimple  ,  régulière,  &  foumifé  aux  Loix  ordi*- 
naires*  Note  de  AI.  Def..^. 


LIVRE   IV. 

Oà  ton  traite  de  la  neige  y  de  la  GrSk 
&  de  la  Pluie» 


PRÉFACE. 

Vous  vous^ trouvez  bien,  s'il  feut  en 
croire  vos  lettres,  vertueux  Lucilius^  du 
féjoiur  de  la  Sicile^  &  des  fondions  d'un 
gouvernement  qin  vous  laifle  du  loifir  : 
vous  vous  trouverez  toujours  bien,  tant 
que  vous  contiendrez  votre  puiflance 
dans  fes  bornes ,  tant  que  vous  fonger ez 
que  vous  êtes  le  mininre  du  Prince ,  & 
non  le  Prince  même.  Ce  plan  de  con- 
duite fera  toujours  le  vôtre,  je  n'en  doute 
point  :  je  fais  combien  vous  êtes  étran- 
ger à  l'ambition,  je  connois  votre  amour 
pour  le  repos  &  les  lettres  :  laiflez  le  tu* 
mutte  des  afiaires  &  des  hommes  y  à  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  fupporter  eux-mê- 
mes  ;  vous  favez  vivre  avec  vous  enbon* 
ne  intelligence  ;  c'eft  un  avantage  dont 
jouiifent  peu  de  perfonnes.  N*ên  foyons 
pas  furpris  ;  nous  fonunes  pour  nous- 
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mêmes  des  maîtres  incommodes  &  im- 
périeux ;  tourmentés  foît  par  Tamour^ 
îbit  par  l'ennui  de  nous-mêmes  »  nous 
livrons  notre  ame  infortunée  ou  à  l'or- 
gueil qui  la  gonfte ,  ou  à  la  cupidité  oui 
la  dilate  ^  ou  à  la  volupté  qui  ramollit^ 
ou  aux  inquiétudes  qui  la  confument  : 
enfin ,  ce  qui  eft  le  comble  du  malheur» 
nous  ne  fommes  jamais  feuls.  Eft-ildonc 
poilible  cpu  la  difcorde  ne  règne  pas 
continuellement  dans  une  demeure  ha- 
bitée par  tant  de  vices? 

Suivez  donc,  mon  cher  Lucilius  9  vo- 
tre louable  coutume  :  retirez-vous  de  la 
foule ,  autant  que  vous  le  pourrez.  Sur- 
tout ne  prêtez  pas  le  flanc  aux  flatteurs; 
ils  ont  un  art  merveilleux  pour  Surpren- 
dre les  gens  en  place  :  avec  les  plus  gran- 
des précautions,  vous  ne  réfifteriez  point 
à  leurs  aflauts  i  mais  votre  perte  efl  in- 
faillible» fi  vous  vous  entendez  avea  les 
traîtres\  La  flatterie  a  un  attrait  naturel; 
elle  plaît ,  même  lorfqu'on  la  rejette  ; 
après  bien  des  refus  »  on  finit  par  Tad- 
mettre  ;  les  mauvais  traitements  font  un 
titre  dont  elle  s'autorife;  les  outrages 
même  ne  peuvent  la  réduire. 

Je  vais  vous  dire  une  'chofe  incroya- 
ble, &  pourtant  vraie,  L^endroit  qu  at- 
taque la  flatterie ,  efl  toujours  le  plus 
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foible;.&c'efl,  peut-être,  parcequ'il  eft 
le  plus  foibie ,  qu'il  eft  attaqué.  Prenez 
donc  pour  maxime  de  votre  conduite , 
que  vous  ne  parviendrez  jamais  à  être 
invulnérable  :  après  toutes  les  précau- 
tions pofiibles,  vous  ferea^  bleffë  à  tra- 
vers vos  armes n>ême  ;  Tun  déguiiera  la 
flatterie  ^  en  ufera  ibbrementv  l'autre 
vous  flattera  ouvertement,  en  face ,  il 
affeâera.  la  grofliereté,  il  jMiçndra  l'air 
de  la  franchife  pour  couvrir  foa  artifice* 
Plancus  (  i)  qui,  avant  Vitellius  (x),  étoil 
le  plus- grand  maître  en  ce  genre  ,  difoit 
\  qu'il  ne  falloit  point  tant  de  myâere  ni 
de  diiBmulation  dans  la  flatterie.  Iladu^ 
lotion  eppirdîu^  difoit-il ,  lorfqutlhritfi 
point  appcrçue.  Le  flatteur  gagne  beau- 
coup à  être  pris  fiu:  le&it,  &  plus  encore 
à  être  réprimandé  &  réduit  a  rougir^ 

Ne  doutez  pas  que  votre  place  ne  vous 
attire  beaucoup  de  Plancus..  Et  contre 

(i)  lls-aghici  de  L.  Muiwtîus  Plkncus, 
homme  mépnfable,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas 
d'obtenir^fous  Augufte,  la  dignité  deCenfcur,. 
^u.'ll  déshonora  par  (a  conduite.. 

(2)  Quoique  le  texte  du  Séneque  varibrum 
nomme  ce  flatteur  Vifelleius^  il'  paroit  qu'il 
faut  Kre  Fltellius^  qui  fut  Empereur  p:  r  la 
fuite  &  qui,  avant  de  parvenir  à  ce  rang,  s*étoi|^ 
diûinj^ué  par  fa.  banelTe  &  fes  flattedes..;MA/ 


des  ennemis  ti  dangereux,  c*eû  une  dé- 
fenfe  impiûfl'ante  que  de  ne  vouloir  pas 
être  loué;  Crifpus  Paiïtenus(3),  le- génie 
k  plus  fubtil  que  j'aie  jamais  connuy 
fur- tout  pour  dàlinguer  &  guérir  les  vb- 
ces^  difoît  que  nous  mtttons  quelquefois 
la  pont  entfe  lafiatttrU  &  nous ,  mais  que 
nous  ne  la  fermons  jamais.  Il  ajoutoit  que 
BOUS  traitons  Tadulation  comme  une  mai- 
trefl'e  qui  nous  plaît  y  quand  elle  ^appe 
à  la  porte,  &  plus  encore  quand  elle  ren- 
fonce. Je  me  fouviens  d'avoir  entendu 
Démétrius,  ce  grand  homme  y  dire  au» 
affranchi  puiffant,.  qu'il  favoit  un  moyen 
feeile  de  s'enrichir  ^  du  jour  même  où  il 
fe  lafferoit  d'être  homme  de  bien,  a  Je  ne 
>»  vous  ferai  point  myftere  de  monfecrer, 
»  ajoutoit- il  ^  je  veux  enfeignerà  ceux 
w  qui  ont  befoin  dr'amaffer,  comment 
^  on  peut,  fanss'expofer  aux  rifques  de 
n-  k  mer,  aux  hazards  des  achats  &  des 
»•  ventes  ,.  à  l'incertitude  des  récoltes ,  à 
n  l'incertitude  encore  plus  grande  du 
it>  barreau,  parvenir  à  l'cpulènce  par  une 
>^ route  Rôn--feulement  feeile, .mais  mê^ 
»  me  riante  ,  &  dépouiller  des  gens  qui 
»  vous  en-,  fauront  gté.-  Fufîiez- vous  de  la 

■■        ■         -  ■  »        ■  ■  ■-       -    ■■■   ■  I  fc»  1^— .^wm     I  II  I  II 

f;.)  J'aî  parlé  de  cet  Orateur  dans  une  note 
furie  Traité  des  Bienfaits  (\\\\.  i  ,  chap.  15.)  ; 
voy..  ci-dÊiTus  ,  tonii  }  ^not.  x. ,  pag.  }£ ,  j^c;^. 


^ 
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>»  taille  la  plus  petite  &  la  plus  contre- 
»>  faite  9  )e  jugerai  que  vous  êtes  plus 
»  grand  que  Fidus  Annaeus  &  au'Apol- 
»  îoniusPiâa.  }e  foutiendrai  quîl  n*y  a 
M  pas  d^hommeplus  généreux  auevous; 
i>  &  je  ne  mentirai  pas  ;  vous  êtes  cenfé 
»  avoir  donné  à  vos  concitoyens  tout  ce 
»  que  vous  leur  avez  laiiTé.  ** 

Oui ,  mon  cher  Lucilius  ,  la  flatterie 
n'eft  efficace ,  que  lorfqu'elle  e&  éviden- 
te ,  obflinée  ,  quand  elle  fait  &ire  rou- 
gir les  autres  fans  rougir  elle-même.  En 
effets  nous  fommes  parvenus  à  un  tel 
point  de  démence ,  que  nous  traitons  de 
mal  intentionné  quiconque  nous  flatte 
avec  réferve.  Vous  m'aviez  fouvent  tn^ 
tendu  dire  que  Gallion  (4),  mon  frère , 
qu'on  aime  encore  trop  peu^  quand  on 
Taime  autant  qu'on  peut  aimer  ^  ne  con- 
noiflbit  pas  les  autres  vices  >  &  avoit  ce- 
lui-là en  horreur.  Vou;5  l'avez  attaqué 
de  tous  côtés.  Vous  avez  commencé  par 
louer  fon  génie,  le  plus  beau  génie  de 
la  nation  ^  le  plus  digne  du  culte  des 
mortels ,  &  d'une  vigueur  inaltérable. 
Cet  éloge  le  fit  reculer.  Vous  vous  êtes 
rejette  fur  fa  frugalité  9  fur  la  modéra- 

(4)  yoye2  fur  ce  frère  de  Séneque  ce  qu*on 
a  dit  dans  la  Vie  de  cç  Philofophe  ,  împnmée 
à  la  tête  du  premier  volume. 
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tîon  qu'il  garde  au  milieu  des  rîchefles  f 
fans  paroîtreen  jouir,  ni  les  condamner  : 
il  vous  coupa  la  parole.  Vous  avez  été 
réduit  à  admirer  cette  douceur  de  carac* 
tere ,  cette  aménité  non  affeôée,  qui  at- 
tire tous  les  cœurs  fur  fon  pafTage,  qui 
oblige  gratuitement  jufqu'aux  premiers 
venus ,  qui  rend  plus  de  fer  vices  à  tous 
les  hommes,  que  les  autres  n'en  rendent 
à  un  feul ,  &  cela  d'une  manière  û  aifée 
&  fi  naturçlle ,  qu'on  ne  peut  y  foup- 
çonner  de  feinte  ni  d'artince:  il  n'y^ 
perfonne  qui  ne  permette  qu'on  le  loue 
d'une  vertu  dont  les  preuves  font  publi- 
ques.  Gallion ,  dans  ce  point  même ,  fe 
montra  fi  ferme  contre  vos  éloges ,  que 
vous  vous  écriâtes ,  qu'enfin  vous  aviez 
trouvé  un  homme  invincible ,  même  aux 
charmes  auxquels  tous  les  autres  hom- 
mes ouvrent  leur  cœur.  Vous  lui  avoua* 
tes  que  vous  étiez  d'autant  plus  pénétré 
d'admiration  pour  fa  prudence  &  fa  fer* 
meté  à  éviter  un  mal  inévitable ,  que 
vous  aviez  efpéré  trouver  fes  oreilles 
ouvertes  à  des  éloges  véritables,  quoique 
flatteurs.  Cet  aveu  lui  fit  fentir  encore 
plus  la  nécefiité  de  la  réfifiance.  Car  c'eft 
toujours  à  l'aide  du  vrai,  que  le  menfonge 
attaque  la  vérité.  Ne  foyez  pourtant  pas 
mécontent  de  vouSé  Ne  croyez  pas  avoir 
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mal  joué  votre  rôle ,  ni  lui  avoir  laiflE 
entrevoir  que  ce  n*étoit  cp'un  jeu  con- 
certé entre  nous*  liarepottffé  vos  atui» 
ques ,  ians  découvrir  votre  artifice. 
— \^  Voilà  le  modèle  (iir  lequel  il  faut  vous 
régler.  Lorfqu'un  flatteiur  s'approchera 
de  vous  ^  dites-  lui ,  f<  mon  ami  ^  ces  flat' 
H  teries  bannales  qui  paflent  d'un  Magii^ 
M  trat  à  un  autre  avec  les  liâeurs,  gar« 
»  dez-les  pour  quelqu'un  qui  foit  d'hu- 
'  H  meur  de  vous  rendre  la  pareille  &  de 
»  vous  écouter  ;  pour  moi  je  ne  veux 
t»  point  tromper  &  je  ne  puis  l'être;  je 
^  recevrois  vos  éloges  ^  fi  vous  ne  les 
.  1^  adreilieKpas  aux  méchants  comme  aux 
H  bons.  "  Mais  eft-il  beibin  de  defcen- 
dre  dans  l'arène  pour  vous  expofer  aux 
coups  de  ces  ennemis  dangereux?  Met- 
tez un  grand  intervalle  entre  les  flatteurs 
&  vous.  Quand  vous  voudrez  des  élo- 
ges ,  pourquoi  en  avoir  obligation  aux 
aittres  ?  louez- vous  v<»is-mcme.  Dites: 
44  je  me  fuis  livré  aux  lettres ,  quoique 
>>  la  pauvreté  me  confeillât  de  tourner 
♦»  mes  fecultés  vers  des  études  plus  lu- 
>f  crativ^s.  J'ai  cultivé  la  Poéfie  fans  ef- 
»  poÎT  de  récompenfe;  j'ai  embraflel'é- 
H  tude  falutaire  de  la  Philofophie  ;  j'ai 
»  montré  que  la  vertu  peut  être  le  par- 
«»  tage  de  toutes  les  âmes  ;  &  m'élevant 
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♦»  au-deffus  <ie  ma  naiflance  ^  mefiirant 
»  ma  grandeur  (ur  ma  vertu  plutôt  que 
»  lur  ma  fortune ,  j'ai  marché  l'égal  des 
>*  hommes  les  plus  piiiâants.  La  crainte 
>p  de  Caligula  ne  m*a  point  fait  trahir 
H  Gétulicus  ;   Meffala    &  Narciffe  (0 
♦>  long-temps  ennemis  du  genre  humain, 
»  avant  de  l'être  Tun  de  l'autre ,  rfont 
»  pu  ébranler  ma  réfoliition;  j*ai  préféré 
H  la  fidélité  à  ma  propre  vie  ;  on  ne  m'a 
♦♦  point  arraché  un  feul  mot  que  ma  conf- 
w  cience  put  défavouer;  j*ai  craint  tout 
»  pourmesamis ,  je  n'ai  craint  pour  moi 
h  que  de  ne  pas  leur  être  aflTez  attaché, 
w  L'on  ne  m'a  point  vu  pleurer  comme 
»  une  femme.  Ton  ne  m'a  point  vii  baifer 
»  en  fuppliantles  mains  des  gens  en  place;  j 
♦>  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  convînt  à  util 
H  homme  vertueux ,  ou  mêmeà  unhom- 
»  me  fupérieur  au  danger:  prêta  marcher 
»  au-devant  des  maux  qui  me  mena- 
w  çoient ,  j'ai  rendu  grâces  à  la  fortune, 
»  d'avoir  voulu  éprouver  quel  prix  je 

■  IWI'<  '  '  I     ■      I    II     ■» 

M  O"  ignore  quel  étoît  ce  Afejpzia  dont 
parle  ici  Séne<nie,  Quanta  l^arcifje.  ^  c*étoifc 
un  des  plus  iHiiCTants  Aft^ranchis  de  Claude,  :Ct 
quitravaîlla  le  plus  çfficacçmênt  à  feîre  périr 
Meffctîne ,  l'Epoufe  de  ce  Prince  îmbécîUe  ; 
Af^rippine  le  força  dans  la  fuite  à  fe  donner  la 
mort:  voyezTk^i^^.  AnnaL  lib.  X)  ,.cap.  i» 
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if  mets  à  être  fidèle  à  mes  amis:  un  bien 
»>  aiiffi  ineftimablene  pouvoit  être  payé 
n  trop  cher  ;  aufli  n'ai-je  pas  long- temps 
H  tenu  la  balance  ;  les  poids  étoient  trop 
»  inégaux,  puifqu'il  s*agiflbitou  d'immo- 
»  1er  mon  attachement,  ou  dem'immoler 
»  à  lui  :  cependant  je  ne  me  fuis  point 
»  jette  en  défefpéré  dans  la  refîburce 
»  extrême  qui  pouvoit  me  dérober  à  la 
y  fiyreurdes  tyrans.  Je  voyois  autour  de 
»  Caius  des  tortures ,  je  voyois  desTèux 
»  prêts  à  me  recevoir;  je  fa  vois  que  de- 
»  puis  long-temps  ,  fous  fon  Empire , 
»  les  maux  du  genre  humain  s'étoient 
f>  accrus  à  un  tel  point,  que  lamortétoit 
»  devenue  un  bien&it  :  néanmoins  je  ne 
»  me  fuis  point  penché  fur  mon  épée , 
»  ni  précipité  la  bouche  ouverte  dans  la 
it  mer.  Je  n'ai  point  voulu  qu'on  put 
>>  dire  que  je  ne  (avois  que  mourir  pour 


j^  mes  amis.  " 


Ajoutez  à  ces  traits  héroïques,  que 
votre  ame  a  toujours  été  invincible  aux 
préfents  ;  que  votre  main ,  dans  un  fieclé 
où  l'on  fe  difpute  d'avarice ,  ne  s'eft  ja- 
mais ouverte  au  gain.  Ajoutez  enfin  la 
fobriétéde  vos  repas,  la  modeftie  de  vos 
difcours  ^  votre  bonté  envers  vos  infé- 
rieurs, votre  refpeft  pour  vos  fupérieurs; 
enfuite  demandez-vous  à  vous-même  fi 

ce 
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ce  que  vous  avez  dit  efi  vrai  ou  faux. 
Dans  le  premier  cas ,  vous  avez  été  loué 
en  préfence  d'un  grand  témoin  ;  dans  le 
fécond ,  vous  avez  été  joué  fans  témoin* 
Moi-même  on  pourroit  m'accufer  de 
vouloir  vous  furprendre  ou  vous  éprou- 
ver ;  croyez  celui  des  deux  que  vous 
voudrez,  &  commencez  par  moi  à  vous 
défier  de  tout  le  monde.  Méditez  cette 
maxime  de  Virgile  :  On  ne  fait  à  quifc 
fier  (6) ,  ou  celle  d'Ovide  ;  La  difcordt 
règne  par  toute  la  terre  ,  &  femlU  avoir 
juré  de  rendre  tout  criminel  (  7  )  ;  ou 
enfin  celle  de-Ménandre  :  (  car  quel  eft 
TEcrivain  dont  le  génie  n'ait  été  échauffé 
à  la  vue  de  cette  tendance  unanime  du 
genre  humain  vers  les  vices  ?  )  Il  dit  que 
toiu  ce  qui  vit ,  efi  pervers  ;  &  en  même* 
temps  tel  qu'un  Poëte  agrefte  &  fauvage , 
il  s'élança  fur  la  fcene ,  &  n'épargna  ni 
vieillard,  ni  enânt,  ni  femme,  ni  hom- 
me :  il  ajoute  que  les  crimes  ne  font  plus 
perfonnels ,  ou  bornés  à  un  petit  nombre, 
mais  que  le  genre  humain  euunimmenfe 
tiflu  d'iniquités. 


(6)  «^  Kurquàiti  tuta  fides. 

VIRGIL.  JEn€ii.\\h.  4»  verf.  373* 

(7)  -»•  Qui  terra  patet  •  fera  régnât  Erynnlt» 
In  fiicinas  jaralfe  putes. 
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!l  ne  refte  donc  plus  qu'à  fuir ,  qu'à 
rentrer  en  foi  -  même ,  ou  plutôt  qu'à 
fortir  même  de  foi.  C'eft  le  fervice  que 
je  me  propofe  de  vous  rendre.  Malgré 
i'obilacle  des  mers  qui  nous  féparent ,  je 
vous  conduirai  par  ta  main  dans  la  route 
du  bonheur,  que  vous  ignorez  :  pour  vous 
empêcher  de  fentir  votre  folitude ,  je  con- 
verferai  d'ici  avec  vous  ;  nous  ferons  en- 
femble  par  la  partie  la  plus  noble  de  nous- 
mêmes  ;  nous  nous  donnerons  récipro- 
quement desconfeils ,  non  de  ces  confeils 
fuggérés  par  le  vifage  de  celui  qui  le  re- 
çoit. Je  Vous  emmènerai  loin  de  votre 
Province ,  pour  vous  empêcher  de  vous 
enorgueillir,  en  vous  difant,  fur  la  foi  de 
l'Hiftoire.  Je  tiens  fous  mes  Loix  une 
Province  qui  a  foutenu  le  choc  &  caufé 
la  ruine  des  armées  de  deux  Etats  puif- 
fants ,  lorfqu'elle  de  voit  être  le  prix  de 
la  guerre  entre  Rome  &  Carthage  ;  une 
Province  c^i  a  vu  réunies  dans  le  même 
lieu  les  forces  de  quatre  Généraux  Ro- 
mains, c'eft-à-dire  de  l'Empire  entier; 
une  Province  qui  a  relevé  ta  fortune  de 
Pompée ,  fatigué  celle  de  Céfar ,  mis 
en  fiiite  celle  de  Lépide ,  &  changé  celle 
de  tous  les  partis  :  une  Province  enfin  qui 
a  afliflé  à  ce  grand  fpeftacle ,  bien  capable 
d'enfeigner  aux  mortels  combien  t& 
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rapide  le  paffage  de  rélévation  à  l'abaîfle- 
ment ,  &  par  quelle  variété  de  moyens  la 
fortune  iâit  détruire  Tédifice  de  la  gran- 
deur. En  effet ,  on  vit  en  même-temps 
Pompée  &  Lépide  tombés  du  faite  de  la 
puiflfance  au  dernier  degré  de  l'abaiffe- 
ment  :  le  premier  fut  réduit  à  fuir  l'armée 
de  fon  rival  »  &  le  fécond  à  fuir  la  fienne 
propre. 


CHAPITRE    PREMIER. 

JL  OUR  VOUS  tirer  donc  entièrement  de 
vous-même ,  quoique  la  Sicile  foit  rem- 
plie &  environnée  de  merveilles ,  j'omet- 
trai toutes  les  recherches  relatives  à 
votre  Province ,  &  je  tournerai  vos  idées 
d'un  autre  côté.  Je  me  proçolè  de  traiter 
avec  vous  un  fujet  dont  j'ai  différé  de 
parler  dans  le  Livre  précédent ,  c'efl  la 
queflion,  pourquoi  le  Nil  fe  déborde 
pendant  les  mois  de  Tété.  Quelques  Phi- 
lofophes  ont  attribué  la  même  propriété 
au  Danube ,  fondés  fur  ce  que  fa  fource 
étoit  inconnue ,  comme  celle  du  Nil,  & 
fes  eaux  plus  abondantes  en  été  qu'en 
hiver ,  comme  celles  du  fleuve  d'Egypte. 
Mais  on  a  reconnu  la  âuffeté  de  ces  deux 
preuves  :  on  fait  que  fa  fource  eft  dans 
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la  Germanie  :  quant  à  la  crue  de  feseaux^ 
elle  commence ,  à  la  vérité ,  dans  l'été , 
mais  dans  un  temps  oîi  le  Nil  ne  quitte 
pas  encore  fon  lit  9  pendant  les  premières 
chaleurs,  quand  le  foleil  plus  ardent  à 
la  fin  du  printemps  ,  fond  les  neiges 
quHl  fait  entièrement  difparoître  avant 
que  le  Nil  commence  à  fe  groffir.  Pen- 
dant le  refte  de  Tété ,  il  diminue ,  fe  ré- 
duit à  rétendue  qu'il  a  pendant  l'hiver, 
&  defcend  même  au-deiTous  de  cette 
mefure. 


CHAPITRE    IL 

Au  contraire  le  Nil  (i),  dès  avant  la 
canicule,  croît  au  milieu  des  chaleurs, 
jufqu'au  -  delà  de  TEquinoxe.  Ceft  le 
fleuve  le  plus  admirable  que  la  nature  ait 
expofé  aux  regards  du  genre  humain  ;  elle 
ena  réglé  le  cours,  de  manière  qu'il  inonde 

(i)  Voyez  fur  Tongine  de  ce  fleuve ,  fur  fon 
cours ,  fes  embouchures ,  les  caufes  &  les  fuites 
de  fon  accroiflement,  &c.  la  Defcription  de  l'E. 
gypte,  par  M-  de  iVIaillet ,  lettre  2  ,  pag.  n  & 
luîv,  édit.  de  Paris ,  17^5  ,  in  4^.  On  trouvera 
dans  cette  lettre  plufieurs  obfervations .  curieu- 
iês  fur  la  matière  que  Séneque  traite  dans  ce 
ohapicre* 
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l'Egypte  dans  le  temps  où  la  terre  brûlée 
par  les  plus  grandes  chaleurs ,  fe  pénètre 
plus  profondément  de  feseaux ,  &  en  ab- 
forbe  une  afl'ez  grande  quantité  pour  fuf- 
fire  à  la  fécherefle  du  refte  de  Tannée  ;  car 
l'Egypte^  dans  fa  partie  qui  avoifine 
TEthiopie ,  ou  eft  abfolument  dépourvue 
de  pluies,  ou  n'en  reçoit  que  rarement 
&  en  trop  petite  quantité  pour  fertilifer 
un  terrein  qui  n'eft  pas  accoutumé  aux 
eaux  du  ciel. 

Vous  favez  que  les  débordements  du 
Nil  font  la  feule  efpérance  de  TEgyptc. 
L'année  eft  fertile  ou  abondante ,  félon 
que  ce  fleuve  s'accroît  plus  ou  moins  ; 
aufli  les  Laboureurs  ne  confultent  ja- 
mais le  ciel  ;  ou  plutôt  pour  vous  parler 
votre  langue ,  difons  avec  Ovide ,  votre 
Poëte  favori ,  «  Les  plantes  deflféchées 
»  ne  demandent  pas  de  pluies  à  Jup^ 
»  ter  (i)  ".  Si  Ton  favoit  où  commencent 
fes  crues ,  on  en  fauroit  (3)  la  caufe  ;  mais 

(a)  Arida  née  plnvio  ftipplicat  herba  Jôvi. 

Séneque  fe  trompe  :  ce  vers  n'eft  point  d'O- 
vide ,  mais  de  Tibuile ,  lib.  i ,  eleg.  7 ,  verf*  26. 

(%^  Voici  à  ce  fujet  le  réfultat  des  obferva- 
lions  de  M.  de  Maillet  ;  elle.'  ont  d'autant  plus 
de  poids ,  qu'il  a  voyagé  en  homme  inftruit ,  & 
qu'un  féjour  en  Egypte  de  plus  de  feize  ans  , 
l'avoit  mis  à  portée  de  voir  par  lui-même,  &  de 
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après  avoir  parcouru  des  déferts  immen- 
fcs ,  &  y  avoir  formé  de  vaftes  marais, 
il  traverfe  enfin  des  pays  habités ,  &  com- 
mence à  raffembler  fes  eaux  errantes  & 
vagabondes  aux  environs  de  Philé;  c*eft 
»  ■ 

ne  rien  avancerl  qui  ne  fut  conforme  à  reipé- 
riencc."Nous  favons  ,  à  n[f  n  point  douter,  dit. 
y,  il ,  que ,  dans  les  Indes  'Orientales  &  dans 
jj  TAmérique  Efpagnole,  il  pleut  continuelle* 
,,  ment ,  lorfque  le  foleil  eft  dans  leur  zénith, 
,,  &  qu'alors  les  rivières  fréquentes  &  confi- 
„  dérables  qui  fe  trouvent  fous  ces  climats , 
^  s'enflent  &  fe  débordent  comme  le  Nil.Cetee 
))  connoiifance  devoit  naturellement  raire  con- 
yy  jedurer  que  la  même  chofe  arrivoit  dans 
yy  tous  les  pays  qui  ont  la  même  pofition  fur 
3}  notre  globe ,  &  qui  occupent  les  parties 
yy  voifines  delà  Ligrie  ;  d'où  il  étoic  aifé  de 
3)  conclure  que,depuis  le  mois  delVIarsJufqu'au 
SD  mois  de  Septembre,  il  pleut  continuellement 
»  en  Ethiopie. . . .  Les  pluies  qui  tombent  dans 
«  ce  Royaume,  entre  les  deux  équinoxes,com« 
90  menceht  vers  la  Ligne^  &  s'étendent  environ 
jy  jufqu'au  vingrieme  degré  de  latitude  nord, 
3»  Ainfi  la  partie  la  plus  fé^tentrionaledu  Roy  au. 
yyxne  de  Sannar^  ell  exempte  de  pluies, 
yy  tandis  que  la  méridionale  en  eft  noyée.  De. 
,,  là  je  conclus  que  la  croifTance  ou  la  décroif- 
,3  fance  du  Nil ,  n'a  inconteftablement  aucune 
yy  autre  caufe,  que  l'abondance  des  pluies  qui, 
»  dans  lamêmefaifon  ,  tombent  en  Ethiopie, 
yy&h  ceflation  de  ces  mêmes  pluies,  lorfque  le 
yy  foleil  a  repafle  la  Ligne".  Defcription  de 
T Egypte ,  lett,  2  ,pag.  ^4.  Voyez  cî.defTous  la 
note  de  M.  d'Ar. ...  à  la  fin  de  ce  chap. 
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une  ifle  bordée  de  roches  efcarpées,  & 
environnée  de  deux  larges  bras  qui  finit 
fent  par  s'unir,  &  portent ,  après  leur 
réunion  ,  le  nom  de  NiL  Cette  ifle  n'a 
qu'une  feule  Ville  qui  en  occupe  prefque 
toute  rétendue.  Le  Nil  qui  Tarrofe ,  au 
fortir  de  l'Ethiopie  &  de  ces  fables  brû- 
lants qui  fervent  de  route  pour  le  com- 
merce de  la  mer  des  Indes ,  eft  dans  cet 
endroit  plus  large  que  rapide  ;  mais  les 
cataraâes  voifines  de  cette  ifle ,  augmen- 
tent rimpétuofité  du  fleuve ,  &  procu- 
rent le  plus  beau  des  fpeÔacles.  Le  Nil 
eft  obligé  de  redoubler  de  forces ,  pour 
s'élever  à  travers  des  roches  efcarpées  & 
taillées  à  pic  pour  la  plupart  :  brifé  par 
l'oppofition  de  ces  mafles  informes  ,  ré- 
duit à  fe  reflirrer  dans  des  gorges  étroites, 
vainqueur  ou  vaincu ,  il  fe  précipite  à 
grands  flots  :  fes  ondes ,  jufqu'alors  cal- 
mes &  tranquilles  ,  acquièrent  l'impé- 
tuofité  d\m  torrent ,  &  s'échappent  de 
ces  paflages  difliciles ,  entièrement  dif- 
férentes d'elles-mêmes,  troubles ,  char- 
gées de  terre,  couvertes  d'écume  par  le 
choc  des  rochers  ;  état  qu'elles  doivent 
au  lieu,  plutôt  qu'à  leur  propre  nature. 
Enfin  après  avoir  furmonté  tous  ces 
obftacles  ,  abandonné  tout- à -coup  à 
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lui-même,  il  tombe  dans  un  vafle  gouffre, 
avec  un  bruit  qui  fe  fait  entendre  dans 
tous  les  lieux  d'alentour  ;  ce  bruit  eft  fi 
confidérable ,  que  la  Colonie  fondée  en 
ces  lieux  par  les  Perfes ,  étourdie  de  ce 
continuel  fracas,  ne  put  y  réfifter ,  &  fut 
obligée  de  fe  tranfporter  dans  des  de- 
meures plus  tranquilles. 

Ce  qu'on  m'a  raconté  de  la  hardieflie 
des  naturels  du  Pays ,  doit  être  cité  parmi 
les  merveilles  de  ce  fleuve  :  deux  Ba- 
teliers montent  dans  une  petite  nacelle , 
l'un  pour  ramer,  l'autre  pour  vuider  l'eau: 
après  avoir  été  long-temps  les  jouets  de  la 
rapidité  du  fleuve  j  des  flots  qui  les  pouf- 
fent &  les  repouflent  alternativement , 
ils  gagnent  enfin  un  courant  étroit,  à  la 
faveur  duquel  ils  évitent  les  gorges  des 
rochers  ;  puis  fe  laiflant  tomber  avec  le 
fleuve  tout  entier  »  ils  continuent  de 
gouverner  la  barque  pendant  leur  chute 
même;  ainfi  culbutés,  au  grand  eSacoi 
des  fpeâateurs ,  lorfqu'on  les  croit  en« 
gloutis  &  écrafés  par  ces  énormes  maf- 
fes  d'eau  ,  dans  le  temps  même  où  l'on 
déplore  leur  perte ,  on  efl  tout  furpris 
de  les  voir  naviguer  bien  loin  du  lieu  où 
ils  étoient  tombés ,  comme  s'ils  euffent 
été  jettes  par  une  machine  à  cette  dif- 


Liv.  IV.  Chap.  il        37}r 

tance.  La  chute  de  Teau,  bien  loin  de  les 
engloutir ,  les  porte  dans  l'endroit  le  plus 
calme  &  le  plus  uni  du  fleuve.  ' 

Le  premier  accroiffement  du  Nil  fe 
fait  remarquer  près  de  Tlfle  de  Philé 
dont  Je  parfois  tout-à-l'heure.  A  peu  de 
diftance  de  cette  Me ,  il  eft  divifé  par  un 
rocher  que  les  Grecs  nomment  âÇajov  ; 
parceque  les  Prêtres  feuls  ont  droit  d*y 
mettre  les  pieds.  Ceft-là  ^ue  la  crue  du 
fleuve  commence  à  devenir  fenfible.  Au 
bout  d'un  efpace  confidérable ,  s'élè- 
vent deux  rochers ,  que  les  habitants 
nomment  les  vàncs  du  Nil,  d'où  s'écoule 
une  grande  quantité  d'eau ,  mais  non  pas 
aflez  pour  pouvoir  inonder  l'Egypte; 
c'eft  dans  ces  ouvertures  que ,  tous  les 
ans,  à  jour  marqué,  les  Prêtres  jettent 
des  pièces  de  monnoie ,  &  les  Gouver^ 
neurs  des  préfents  en  or. 

De-là  le  fleuve ,  avec  des  forces  fenfî- 
blement  plus  confidérables  ,  roule  dans 
un  lit  plus  profond ,  reflerré  latérale- 
ment par  des  montagnes  qui  l'empêchent 
de  fe  déborder.  Enfin  aux  environs  de 
Memphis ,  il  recouvre  fa  liberté ,  fe  ré- 
pand dans  les  campagnes ,  &  par  des 
canaux  artificiels ,  qui  difpenfent  à  cha- 
cun la  quantité  d'eau  qu'il  veut ,  il  par- 
court  toute   TEgypte.   D'abord  il  eft 

R  v 
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dîfperfé,  mais  inlenfiblcment  fes  eaux 
réunies  &  ftagnantes,  préfentent  Tafpeft 
d'une  mer  trouble  &  immenfe  ;  il  perd 
la  rapidité  de  fon  cours  par  l'étendue  des 
terreins  qu'il  occupe ,  embraflant  à  droite 
&  à  gauche  l'Egypte  entière* 

L'efpoir  de  Tannée  dépend  de  la  crue 
du  fleuve ,  &  le  Laboureur  ne  fe  trompe 
jamais  dans  fes  calculs  ;  car  la  mefuredu 
débordement  eft  conftamment  celle  de 
la  (4)  fertilité  qu'il  procure.  Il  fournit 


(4)  On  trouve  dans  le  Voyage  de  Norden.en 
Egypte  &  dans  la  Nubîe,  une  réflexion  très-im- 
portante  fur  cette  fertilité  du  Nil ,  que  les  An- 
ciens &  même  les  Modernes  ont  fort  exagérée. 
^  Les  Auteurs  qui  ont  entrepris  de  donner  des 
»  defcriptions  de  TEgypte,  dit  ce  favant  Voya- 
93  geur ,  contents  d'avoir  dit  que  la  fertilité  du 
„  pays  dérive  uniquement  de  cette  inondation 
39  annuelle  du  Nil ,  s'en  font  tenus  là  ;  &  ce  fi- 
53  lence  a  donné  lieu  de  croire  que  l'Egypte  eft 
3,  un  Paradis  terreftre.  où  Ton  n'a  befoin  ni  de 
,3  labourer  la  terre ,  ni  de  lafemer ,  tout  étant 
3,  produit  comme  de  foi.même  après  Técoule- 
33  ment  des  eaux  du  Nil.  On  s'y  trompe  bien  ; 
3)  &  j'oferois  avancer ,  fur  ce  que  j'en  ai  vu  de 
33  mes  propres  yeux  ,  qu'il  n'y  a  guère  de  pays 
^,  où  la  terreait  un  plus  grand  befoin  de  culture, 
,3  ^u'en  Egypte. ....  La  féchereffe  eft  fi  grande 
^y  que  le  terrein  n'a  pas  feulement  befoin  d'une 
,3  inondation  générale,  il  demande  encore  que, 
^  quand  les  eaux  du  Nil  commencent  à  baifler, 
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à  la  fois  des  eaux  &  de  la  terre  au  fol 
aride  &  fablonneux  de  l'Egypte  ;  {qs 
eaux  fangeufes  dépofent  tout  leur  limon 
dans  les  lieux  defîechés  &  fendus  par  la 
chaleur,  &  lient,  au  moyen  des  matiè- 
res graffes  &  vifqueufes  qu'elles  cha- 
rient,  les  terreins  trop  meubles,  pro- 
curant ainfi  aux  campagnes  le  double 
avantage  de  les  arrofer  &  de  les  engraif- 
fer.  Auffi  les  lieux  où  il  ne  s'étend  point, 
demeurent  ftériles  &  incultes.  Cepen- 
dant une  crue  trop  abondante  eft  nuî- 

n  on  ne  les  laiife  pas  s'écouler  trop  prompte- 
yy  ment ,  il  faut  donner  le  temps  aux  terres  de 
»  s'en  imbiber  &  de  s'en  abreuver. Cette  necet 
93  fité  a,  depuis  long-temps ,  (ait  chercher  les 
se  moyens  de  pouvoir  retenir  reauy&  de  la  con- 
to  ferver  pour  Tarrofement  des  terres.  Les  An^ 
93  ciens  y  avoîent  réuiïî  à  merveilles  ;  &  de  leur 
,)  temps  on  voyoit  tout  le  terrein  dans  une 
,)  beauté  fiotifTante  jufqu'au  pied  des  moiua- 
n  gnes.  Mais  le  cours  du  temps  &  les^  diverfes 
^  défolations  dont  le  Royaume  a  été  affligeront 
,3  tout  fait  tomber  dans  une  telle  décadence  » 
yy  que ,  fi  une  extrême  nécellité  n'obligeoit  tes 
jy  Arabes  à  travailler,  dans  moins  d'un  fiecle 
99  l'Egypte  fe  trouveroit  réduite  à  un  auffi  trifte 
„  état  que  ta  petite  Barbarie ,  dans  le  voifinage 
„  des  Catarades,oà  on  ne  laboure  &  ne  cultive 
,9  guère  ,  que  Tefpace  de  vingt  à  trente  pas  d« 
„  terreîn,au  bord  du  fleuve^'.  Voyage  dt Egypte 
Ê?  de  Nubie , par  Norden,  tom.  impart. prem, 
pdg*  61 ,  62 ,  édition  de  Copenhague,  1755. 
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fiblc.  Tandis  que  les  autres  fleuves  dé- 
trempent &  épuifent  les  terres ,  le  Nil 
qui  les  furpaffe  tellement  en  grandeur , 
a  cela  d'admirable ,  que  bien  loin  de 
miner  &  de  dégrader  le  fol ,  il  lui  donne 
une  nouvelle  vigueur ,  non  -  feulement 
par  les  eaux  dont  il  l'abreuve ,  mais  fur- 
tout  par  fon  limon  fertile,  dont  le  mé- 
lange fert  de  lien  &  d'aliment  aux  fa- 
bles. L*on  peut  donc  dire  que  TEgypte 
doit  au  Nil  9  non- feulement  la  fertilité 
de  fes  terres ,   mais  fes  terres  mêmes. 
C'efl  un  beau  fpeûacle ,  que  le  Nil  dé- 
bordé dans  ces  vafles  plaines  :  les  cam- 
pagnes font  cachées ,  les  vallées  couver- 
tes ;   les  Villes  paroifTent  à  fleur  d'eau , 
comme  des  ifles  ;  &  au  milieu  du  con- 
tinent ,    on  ne  peut  commercer  qu'en 
bateaux.  Les  peuples  font  d  autant  plus 
fatisfeîts,  qu'ils  apperçoivent  moins  de 
leurs  champs. 

Le  Nil  j  lors  même  qu'il  fe  tient  dans 
fon  lit,  fe  Jette  dans  la  mer ,  par  fept  (5) 

(s)  Séneque  qui ,  en  général  eft  afTez  exad 
dans  tout  ce  cu'il  rapporte  du  Nil  &  des  prin- 
cipaux phénomènes  que  ce  fleuve  ofFre  à  ceux 
qui  i'obfervent  avec  attention,  fe  trompe  ici 
fur  Tautorité  des  Anciens  ;  ou  du  moins  ce  quHl  ^ 
dit  de  ce«  fept  embouchures,  a  befoin  d*étreex« 
pIiqué.Cc  qu'il  y  a  de  certain^  dit  M.  de  Mailleti 
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embouchures,  dont  chacune  eft  une  mer 
Je  ne  parle  point  des  rameaux  fubal ter- 
nes ,  qu'il  jette  à  droite  &  à  gauche  de 
fes  rivages.  Du  refte  il  nourrit  des  ani- 
maux aufli  gros  &  aufli  malfaifants  que 
ceux  de  ta  mer.  Combien  doit  être  grand 
un  fleuve  qui  fournit  à  des  animaux  de 
cette  taille ,  &  des  aliments  fufEfants , 
&  un  efpace  oîi  ils  fe  trouvent  à  Taife  ! 
Balbillus  le  plus  vertueux  des  hommes , 
&  le  plus  confommé  en  tout  genre  de 
connoiflances,  afllire  avoir  vu,  pendant 
fa préfeâiire d'Egypte,  à  Tembouchure 
héracléotique  du  Nil,  qui  eft  la  plus  con- 
fidérable  des  fept ,  un  combat  en  règle 
d'une  troupe  de  dauphins  venus  de  la 
mer,  contre  une  armée  de  crocodiles  qui 

c'eft  que  ce  fieuve  n'a  jamais  eu  que  deux 
embouchures  principales,  répondantes  aux 
deux  branches  qu'il  forme  en  fe  divîfant  au- 
deflbus  de  la  Ville  du  Caire.  A  l'égard  des  autres, 
il  eft  fur  qu'elles  étoient  faites  de  main  d'hom- 
mes, &  qu'au  nombre  des  embouchures  du  Nil, 
les  Auteurs  ont  furement  compris  les  canaux  ar* 
tificiels  qu'on  aveit  pratiqués  pour  l'utilité  du 
pays.  Ces  anciens  noms  d'embouchures ,  Bol- 
bitiqu^,  Sébennyrique ,  Phatmitique,  Mendé» 
fienne  &  Tanitique ,  qu'on  rencontroïc  autre- 
fois  depuis  Canope  jufqu'à  Pélufe ,  font  des 
êtres  incormus  à  nos  Géographes  Modernes, 
chez  lefquels  on  ne  les  trouve  plus.  Defcri^tion 
de  [Egypte.  Lett.  z ,  pag.  49. 
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s*étoicnt avancés  du  fleuve,  à  leur  ren- 
contre. Il  ajoute  que  les  crocodiles  fo- 
rent vaincus  par  des  ennemis  dont  le  na- 
turel eft  pacifique ,  &  la  morfore  nulle- 
ment dangereufe.  C'eft  que  les  croco- 
diles, quoique  couverts ,  dans  la  partie 
fupérieure  de  leur  tijGTu ,  d'écailles  dures 
&  impénétrables  aux  dents  mêmes  des 
plus  énormes  animaux ,  ont  le  deflbus  du 
ventre  fouple  &  tendre  :  les  dauphins, 
au  moyen  des  épines  Taillantes  dont  leur 
dos  eft  armé  ,  bleffoîent  cette  partie  en 
plongeant  fous  Teau,  &  leurfendoientle 
ventre,  en  s*avançant  en  fens  contraire. 
Plufieurs  ayant  été  tués  de  cette  ma- 
nière, les  autres  prirent  la  foite,  comme 
après  une  défelte.  En  effet  le  crocodile 
eft  un  animal  qui  foit  ceux  qui  le  bra- 
vent ,  &  devient  hardi  avec  les  lâches. 
Aufli  n'eft-ce  point  par  leur  conftitu- 
tion,  ni  par  aucune  qualité  du  iàng, 
mais  par  la  témérité  &  le  mépris,  que  les 
habitants  de  Tentyre  en  viennent  à  bout  : 
c'eft  qu*ils  ofent  les  pourfoivre  &  les 
prendre  dans  leur  fuite  avec  des  cordes  ; 
mais  c'en  eft  fait  de  ceux  qui  n'ont  pas 
aflez  de  préfence  d'efprit  ou  de  courage 
pour  les  pourfuivre. 

Le  Nil  roula  jadis  des  eaux  falées, 
s'il  en  feut  croire  Théophrafte.  Tout  le 
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monde  fait  qu'il  fut  deux  années  con- 
fécutives  fans  fe  déborder;  favoir  la 
dixième  &  la  onzième  du  règne  de  Cléo- 
patre.  Ce  malheur  fut  regardé  comme 
le  préfage  de  la  chute  de  deux  Puiffan- 
ces  ;  en  effet  on  vit  s'éteindre  la  domi- 
nation d'Antoine  &  celle  de  Cleo  pâtre. 
Callimaque  affure  ,  que  dans  des  fiecles 
précédents  ,  il  avoit  été  neuf  ans  fans 
ibrtir  de  fon  lit. 

Mais  paflbns  aux  caufes  qui  produi- 
fent  ces  débordements ,  &  commençons 
par  les  plus  anciennes.  Anaxagore  dit  que 
ce  font  les  neiges  fondues  fur  les  monta- 
gnes (6)  d'Ethiopie ,  qui  vont  fe  rendre 
dans  lé  Nil.  C'étoit  le  fentîment  de 
toute  l'antiquité  ;  il  fe  trouve  configné 
dans  iEfchile  ,  Sophocles  &  Euripide. 

(6)  "  Ce  ne  font  point  certaînement  les  ncî- 
„  ges  de  l'Ethiopie  qui  fournifTent  des  eaux  au 
„  Nil  pendant  Thiver  ;  il  ne  tombe  jamais  de 
„  neige  dans  cette  contrée ,  elle  y  eft  même 
„  tellement  inconnue ,  que  les  Abyffins  n'ont 
,,  pas  de  terme  pour  l'exprimer.  Ainfi  il  faut 
,)  néceffairement  convenir  que  dans  cette  fai- 
},  fon ,  le  cours  de  ce  fleuve  eft  entretenu  des 
,y  écoulements  de  divers  lacs  que  les  pluies  ont 
M  formés  pendant  Tété,  &  de  ces  fontaines  fans 
,,  nombre  qui  forcent  des  différentes  monta- 
,,  gnes  de  ce  vafte  Royaume  ".  Defcription  de 
P ^Sypte, par  Maillet i  Lettre  a,  pag.  4)  &44- 
édit.  in-^^. 
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MaUune  foule  de. preuves  en  déi 
trent  !a  feufleté.  D'abord  TEthiopie  t 
climat  brûlant  ;  c*eft  ce  que  prouve 
le  teint  bafané  des   habitants  ^   & 
Troglodytes  qui  ont  des  maifons  fo 
raines  ;  les  pierres  y  font  aufli  brut 
que  fi  elles  avoient  fubi  Yaiïïon  du  < 
&    cela  non -feulement  à  mîdt , 
même  au  déclin  du  jour  :  le  fable  ai 
fe  refufe  aux  pas  des  hommes  ;  Tatii 
fe  plombe  ,  la  foudure  des  ftatues  ( 
tache ,  &  les  dorures  dont  on  les 
difparoiflent.  Le  vent  du  midi^  qui^ 
de  ce  Pays ,  eft  le  plus  chaud  des  v 
Les  animaux  qui^  chez  nous  fe  cac 
pendant  Thiver ,  ne  difparoiflent  1. 
aucun  temps  ;  le  ferpent ,  même  pen 
ITiiver,  fe  montre  à  la  furface  de  la  te 
A  Alexandrie  même ,   quoique  plî 
loin  de  ce  climat  brûlant ,  il  ne  toi 
plus  de  neige,  un  peu  plus  haut 
manque  même  de  pluie. 

Comment  donc  un  Pays  cxpofé  à 
chaleurs  fi  exceffives ,  conferveroit-  il 
pendant  l'été ,  ou  même  recevroit-il  en 
aucune  faifon,  les  neiges  dont  on  parle? 
En  fuppofant  même  quUl  en  tombât  fur 
<}ue^que$  montagnes  ,  il  n'en  tomberoit 
jamais  plus  que  fur  les  Alpes ,  les  monts 
de  la  Thrace  >  &  le  Caucafe.   Or   les 
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fleiives  originaires  de  ces  montagnes  grof- 
fiffent  dans  le  printemps ,  ou  au  com- 
mencement de  Tété ,  &  baifTent  enfuite 
pendant  Thiver.  En  effet  les  pluies  du 
printemps  détrempent  la  neige,  &  les 
premières  chaleurs  font  difparoître  ce 
qui  avoit  réiiflè  à  la  pluie.  Le  Rhin,  le 
Rhône,  i'Ifter,  leCaïftre  ne  font  point 
fujets  à  cet  inconvénient,  ils  ne  groffif- 
fent  point  en  été,  malgré  les  amas  énor- 
mes des  neiges  accumulées  fur  ces  mon- 
tagnes feptentrionales.  Le  Phafe  &  le 
Boryfthene  croîtroient  auffi  dans  la 
même  faifon,  fi  les  neiges  étoient  capa- 
bles de  groffir  les  fleuves  en  été.  D*ail- 
leurs  fi  c'étoit  à  cette  caufe  que  Ton  dût 
attribuer  les  crues  du  Nil ,  il  devroit 
couler  plus  abondamment  au  commen- 
cement de  Tété  ;  les  neiges  font  alors  en 
plus  grande  quantité ,  c  eft  la  couche  la 
moins  dure  qui  fond  :  mais  le  Nil ,  pen- 
dant quatre  mois  confécutifs,  grofiit 
par  des  crues  uniformes. 

Si  vous  en  croyez  Thaïes ,  ce  font  les 
vents  Etéfiens  qui  s'oppofent  à  la  déchar- 
ge du  Nil ,  &  qui  arrêtent  fon  cours  par 
les  flots  de  la  Mer  qu'ils  pouflent  en  iens 
contraire.  Ainfi  foulé,  le  fleuve  reflue  fur 
k  lui-même  ,  il  ne  croît  pas  ,  comme  on 
*  penfe ,  mais  il  eft  force  de  s'arrêter  par 
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Tcbdade  de  fon  embouchure  :  au  défaut 
de  la  mer  dont  l'accès  lui  eft  interdit,  il 
fe  répand  dans  les  campagnes,  par  toutes 
les  iflues  qu'il  rencontre.  Euthymene  de 
Marfeille  en  parle  comme  témoin.  4<rai 
H  navigé,  dit- il,  fur Tocéan  Atlantique; 
M-  &  je  puis  aflurer  que  le  Nil  fe  déborde, 
»  tant  que  diu'ent  les  vents  étéfîens ,  par- 
fP  ce  qu'alors  la  mer  eft  pouflee  contre 
»  l'embouchure  du  fleuve  par  le  fouffle 
»  des  vents.  Quand  ils  font  appaifés , 
)»  quand  la  mer  eft  devenue  odme,  le 
»  Nil  diminue ,  parcequ'il  retrouve  fa 
»  décharge  ordinaire.  Au  refte  les  eauy. 
«  de  cette  mer  font  douces  ,  &  l'on  y 
»  trouve  des  animaux  femblables  à  ceux 

»duNir\ 

Pourquoi  donc ,  fi  le  Nil  eft  groffi  par 
les  vents  étéfiens ,  fes  crues  commen- 
cent-elles avant,  &  durent- elles  encore 
après  ces  vents  ?  Pourquoi  ne  font- elles 
pas  d'autant  plus  abondantes  que  le  fouf- 
fle de  ces  vents  eft  plus  violent  ?  Pour- 
quoi ne  les  voit-on  pas  croître  ou  dimi- 
nuer ,  félon  les  differens  degrés  d'impé* 
tuofité  de  ces  vents,  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  d'arriver ,  fi  leur  fouflle  étoit  la 
caufe  des  crues  du  Nil  ?  De  plus  les  vents 
étéfiens  battent  direâement  la  côte 
d'Egypte  ;  &  le  Nil  defcend  contre  leur 
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fouffle  :  or  il  devroit  fuivre  la  même 
dîreftion  que  ces  vents ,  s'il  leur  de- 
voir fes  débordements.  D'ailleurs  fes 
eaux ,  fi  elles  étorent  repouffées  par  la 
mer ,  de  vroient  être  pures  &  azurées ,  &. 
non  pas  troubles  &  bourbeufes  comme 
on  les  voit.  Ajoutez  que  le  témoignage 
d'Euthymene  eft  réfuté  par  une  foule  de 
témoins  qui  dépofent  le  contraire.  On 
pouvoit  en  impofer ,  quand  la  Mer  exté- 
rieure étoit  inconnue;  les  fables  étoient 
pour  lors  de  faifon  :  mais  aujourd'hui 
tous  les  bords  de  cette  Mer  font  côtoyés 
par  les  navires  des  Marchands ,  dont  au- 
cun ne  nous  débite  ni  que  le  Nil  ait  la 
couleur  de  la  mer ,  ni  que  la  mer  ait  la 
faveur  du  Nil,  puifque  le  foleil  pompe 
fans  cefTe  les  parties  les  plus  douces  &  les 
plus  légères.  Enfin  pourquoi  le  Nil  ne 
groflS^t-il  jamais  dans  l'hiver  ?  La  mer  ne 
peut- elle  pas  aufiî  dans  cette  faifon  être 
agitée  par  les  vents,  &  même  par  des 
ventsplusconfidérabIes?En  effet,  ceux 

2u'on  appelle  itéfiens  font  doux.  Si  î'inon- 
ation  provenoit  de  la  Mer  Atlantique, 
elle  fubmergeroit  tout  d'un  coup  l'Egypte 
entière  ;  au  lieu  que  fes  progrès  fontfùc- 
cellifs. 

Œnopide  de  Chio  prétend  que ,  pen- 
dant rhiver ,  la  chaleur  fe  concentre  fous 
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terre  ;  voilà  pourquoi ,  dit- il ,  l*air  eft 
chaud  dans  les  cavernes ,  &  l'eau  plus 
tiède  dans  les  puits.  Cette  chaleur  inté- 
rieure deffeche  les  veines  des  fleuves. 
Mais  dans  les  autres  pays,  les  pluies  de 
rhiver  fuppléent  à  cet  épuifement ,  au 
lieu  que  le  Nil ,  qui  n'a  point  la  refiburce 
des  pluies ,  doit  décroître  dans  cette  fai- 
fon,  &  groflirenfuitependantrëté,  parce- 
qu'alors  l'intérieur  de  la  terre  étant  re- 
froidi ,  laifle  aux  fources  fouterraines  la 
liberté  de  s'écouler.  Si  ce  principe  étoit 
vrai ,  tous  les  fleuves  devroient  groffir 
pendant  Tété  9  &  les  puits  devroient  s'ac- 
croître aufli  dans  la  même  faifon.  D'ail- 
leurs la  chaleur  fouterraine  n'eft  pas  plus 
confidérable  pendant  Thy ver.  L'eau  des 
cavernes  &  des  puits  n'eft  tiède,  que  par 
le  dé&utde  contaâ  de  l'air  extérieur.  Ne 
dîfons  donc  pas  qu'elle  acquiert  de  la 
chaleur  ;  mais  qu'elle  ne  reçoit  pas  le 
froid.  Pour  la  même  raifon,  les  mêmes 
eaux  doivent  fe  refroidir  pendant  l'été , 
parcequ'elles  n'ont  pas  de  communica- 
tion avec  la  chaleur  de  l'atmofphere. 

Diogene  d'Apollonie  donne  une  autre 
caufe  aux  crues  du  Nil.  Le  foleil,  dit-il, 
pompe  Phumidité  ;  la  terre  defTéchée  fup- 
plée  à  celle  qu'elle  a  perdue ,  par  les  eaux 
de  la  mer  ou  des  fleuves.  Or  il  ne  peutfe 
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faire  qu'une  terre  foit  feche  &  une  autre 
humide^  parcequ*à  la  &veur  des  pores 
dont  elles  font  toutes  criblées ,  elles  font 
mutuellement  perméables.  Les  terreins 
fecs  font  donc  abreuvés  par  les  terreins 
humides;  &  fans  cette  communication 
réciproque ,  il  y  a  long-temps  que  la  terre 
feroit  defliéchee*  Le  foleil  pompe  donc 
continuellement  les  eaux,  mais  les  en- 
droits les  plus  expofés  à  fes  rayons ,  font 
les  pays  les  plus  méridionaux.  La  terre 
deflechée  attire  à  elle  plus  d'humidité. 
De  même  que  Thuile  des  lampes  fe  porte 
toujours  du  côté  de  la  flamme  ;  de  même 
Teau  coule  toujours  du  côté  où  la  foUici-^ 
tent  le  deflechement  &  l'altération  (le  la 
terre* 

Mais  d'oïl  vient  cette  eau  ?  Des  par- 
ties du  globe  oh  règne  un  hiver  éter- 
nel ,  c'eft-à-dire,  des  parties  fepten- 
trionales,  où  les  eaux  font  les  plus 
abondantes.  Voilà  pourquoi  le  Pont-Eu- 
xin  coule  fans  cefie  avec  rapidité  dans  la 
mer  inférieure,  non  pas^  comme  les  au- 
tres mers ,  par  des  flux  &  des  reflux  alter- 
natifs, mais  par  un  écoulement  confiant 
&  impétueux.  Sans  ce  commerce  conti- 
nuel qui  fupplée  à  ce  qui  manque  à  l'une^ 
&  décharge  Vautre  de  fon  fuperflu ,  de« 
puis  long-temps  la  féconde  feroit  à  fec 
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hardieffe  trop  préfomptueufe.  Ne  mère- 

J;ardez  donc  que  comme  un  témoin  de 
a  féconde  claue ,  qui  dépofe  fur  la  foi  de 
fes  oreilles  &  non  fur  celle  de  fes  yeux. 
Ou  plutôt  je  ferai  comme  les  Hiftoriens, 
qui^  après  avoir  débité  bien  des  contes 
■  '■  '  ■< 

ne  paroit  pas  qu'on  ait  appliqué  ces  faits  obfer* 
vés  par  ce  Voyageur ,  aux  crues  régulières  du 
Nil. 

Le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une  manière 
plus  pofitive ,  eft  ,  ce  me  femble  ,  Franqois 
Alvarès,  qui  accompagna  en  iç2o  rAmbafla- 
deur  de  Portugal  qui  fut  envoyé  auprès  du  (a) 
Prête- Jean.  Il  remarque,  d'après  le  rapport  des 
peuples  de  ces  Contrées ,  que  la  (aifon  des 
pluies ,  qui  eft  leur  printemps  9  commence 
dans  cette  partie  de  l'Ethiopie  au  mois  de 
lAai ,  &  dure  jufqu'en  Septembre  :  &  il  ajoute 
qu'ils  en  efluyerent  de  continuelles  &  d'exceC* 
fives  pendant  tout  le  mois  de  Juillet  qu'ils  fu- 
rent en  route. 

Enfin  il  eft  confiant  aujourd'hui ,  d'après 
le  rapport  de  plufieurs  Voyageurs  Jéfuites  & 
autres,  que  ces  crues  régulières  du  Nil,  font 
dues  uniquement  aux  pluies  abondantes  qui 
tombent  entre  les  deux  Tropiques  pendant  les 
mois  de  Mai  ,  de  Juin ,  de  Juillet,  &c. 

Ce  fleuve  paroit  fortir  de  deux  fources^ou  de 
deux  lacs ,  placés  dans  rAbyiTinie  &  à  quelque 
diftance  l'un  de  rautre,cnviron  vers  le  onzième 
degré  de  latitude  feptentrionale  ;  il  eft  même 
vraifemblable  que  ces  lacs  font  eux-mêmes  For* 
mes  &  entretenus  par  des  torrents  quidefcen* 

(<0  Antrcment  le  grand  NIgus ,  Roi  des  Abyffins. 

fans 
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fans  fcrupule  ,  s'avifent  de  fe  faire  une 
.  d^iicateffe  pour  garantir  un  &it  particu- 
lier ,  &  ajoutent  à  leur  récit  ^  qu'il  faut 
s'en  rapporter  aux  Auteurs,  Si  donc  vous 
refufez  de  m'en  croire ,  vous  aurez  Poli» 

donius  pour  garant  de  ce  que  )'ai  déjà 

••  ■  — — ■— — i— i— I       ^ 

dent  des  montagnes  de  la  lune,  fituées  encore 
plus  près  de  TEquateur.  Et  comme  ce  fleuve  re* 
qoit  en  chemin  (aifant ,  entre  les  Tropiques ,  le 
tribut  d'une  infinité  de  rivières  qui  y  arrivent 
de  tous  côtés,  U  n'eft  donc  plus  étonnant  que 
dans  la  faifon  des  pluies ,  toutes  ces  eaux  ainfi 
rafTemblées  &  réunies  enfin  en  un  feul  lit,  vien- 
nent  couvrir  rEgypte,qui  leur  fert  de  décharge, 
en  lui  laiflant^avec  le  limon  qu'elles  y  dépofent, 
une  Tource  abondante  de  profpérités. 

^'  Le  débordement  du  Nil  n'eft  donc  plus  , 
„  dit  Dampierre,un  myftere.Si  Ton  veutfedoiu» 
„  ner  la  peine  de  comparer  le  temps  où  arrivent 
„  les  inondations  de  TEgypte ,  avec  celui  où 
„  elles  fe  font  dans  quelques-unes  des  parties  de 
„  la  Zone  Torrîde  où  pafle.le  Nil ,  on  trouvera 
„  que  répoque  de  l'inondation  de  l'Egypte  eft 
,,  autant  poftérieure  à  celle  de  certaines  parties 
,,  de  cette  Zone ,  qu'on  peut  raifonnablement 
„  concevoir  qu'il  faut  de  temps  aux  eaux  qui 
„  croiffent  tous  les  jours,  pour  parcourir  une 
„  auffi  grande  étendue  de  pays.  Le$  Anciens 
„  auroient  tout  auffi  bien  pu  crier  au  miracle  à 
,1  l'égard  de  toutes  les  rivières  qui  viennent 
„  d'un  peu  loin  dans  la  Zone  Torride  ;  mais  ne 
„  connoifTant  que  la  Zone  Tempérée  Septen- 
„  trionale,&  le  Nil  étant  la  feule  grande  rivière 
„  que  l'on  fut  qui  venoit  d'un  pays  fort  éloigné, 
Tome  Vh  S 
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dit  9  comme  de  ce  q  ^i  me  refte  à  dire  : 
il  vous  affurera,  comme  s'il  Tavoit  vu  de, 
{es  propres  yeux  ,  que  la  grêle  fe  forme 
d'un  nuage  aqueux ,  déjà  même  converti 
en  eau. 

Mais  pourquoi  la  grêle  eft-elle  ronde? 
Ceft  ce  que  vous  apprendrez  fans  maî- 
tre, en  remarquant  que  toutes  les  gouttes 
d*eau  afFeâent  une  forme  fphérique. Vous 
en  avez  la  preuve  fur  les  miroirs  où 
Thaleine  s'amafle  en  gouttes  arrondies  » 
fur  les  vafes  mouillés ,  &  en  général  fur 
toutes  les  fur  faces  unies.  Ne  voyez- vous 
pas  encore  les  gouttes  d'eau  attachées 
aux  herbes  &c  aux  feuilles  des  arbres  , 
s'arrondir  fous  la  forme  de  perles  brillan- 
tes ?  «  eft-il,  dit  un  Poëte ,  rien  de  plus 
»  dur  qu'un  rocher ,  rien  de  plus  mou 

,,  &  fitué  auprès  de  la  Ligne,  ils  ne  purent  que 
„  prendre  ce  feulfleuve  pour  le  fujetdeleurs  re« 
,,  cherches.  •  • .  A  l'égard  de  la  Zone  Torride, 
,,  ajoute-C-ilenfuite,  les  inondadons  annuelles 
yj  à  leurs  caufes  nV  font  pas  moins  connues 
„  que  les  rivières  mêmes.  •••  Enfin  il  fautob. 
,,  ferver  que  quand  les  rivières  fe  trouvent  dans 
),  la  Zone  Torride  &  dans  la  latitude  Sud , 
„  comme  la  rivière  d^Ylo  au  Pérou,  elles  fedé- 
„  bordent  régulièrement,  mais  dans  unefaifon 
„  de  Tannée  toute  contraire  "•  Dam^ierre, 
Voyage  autour  du  monde ,  Tom«)>  pag.  41 
&  42»  Note  de  M.  d'Ar. .  ^ 
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»  qiie  l'eau  ?  Cependant  l'eau  fuffit  pour 
»  creiifer  les  rochtîrs  les  plus  durs"  (ij. 
Ou  comme  dit  un  autre  Poëte  : 

L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher  (,2). 

Or  les  cavités  formées  par  Teau  font  fphé- 
riques,d'oii  vous  de  vez  conclure  que  Peau 
qui  creufela  pierre,  a  la  même  forme,  & 
creufe  un  trou  analogue  à  fa  figure. 

D'ailleurs  quand  même  la  rondeur  ne 
feroit  point  naturelle  à  la  grêle,  elle 
pourroit  s'arrondir  dans  fa  chute,  par  le 
frottement  uniforme  &  continuel  de 
Tair ,  dont  elle  parcourt  un  fi  long  trajet. 
La  neige  n'eft  pas  fufceptible  de  la  mê- 
me figure ,  parcequ'elle  eft  moins  folide 
&  plus  dilatée,  parcequ'elle  tombe  de 
moins  haut ,  fe  formant  près  delà  terre  : 
une  difiance  fi  peu  confidérabte  ne  lui 
laîffe  pas  le  temps  d'être  émoufiee  par 
l'air ,  dans  fa  chute.  Mais  pourquoi 
n'uferois-je  pas  de  la  même  liberté  qu'A- 
naxagore  ,  fur  -  tout  n'y  ayant  point 
d'hommes  entre  qui   la  liberté  doive 

*■  "  m 

(I)  Q,uid  magis  eft  (àxo  durum?  (^ui  mollios  nnd&r 
Dura  tanien  molli  Taxa  cavancar  aquft. 

OVID.  Art,  Amator.  lih,  i,  vcrf,  475  â>475» 
(a)  Stilicidi  cafus  lapidein  cavat. 

LUCKET.  De  ren  Natur,  Ub.  u  1^/  3I4«. 

Sij 
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être  plus  égale  qu'entre  les  Philofophesî 
La  grêle  n'eft  qu'une  ^lace  fufpendue; 
la  neige  n'eft  qu'une  congélation  flot- 
tante au  milieu  des  frimats  ;  car  nous 
avons  déjà  dit  que  la  même  différence 
qui  fe  trouve  entre  Teau  &  la  rofée ,  fe 
trouve  entre  la  glace  &  les  frimats ,  en- 
tre la  grêle  &  la  neige/ 


CHAPITRE    IV. 

TiA  queftion  ainfi  décidée  ,  je  pourrois 
en  refler-là  :  mais  je  veux  que  la  mefure 
foit  complète  ;  &  puifque  j  ai  commen- 
ce  à  vous  ennuyer,  j*épuiferai  toutes  les 
quefiions  relatives  à  cette  matière.  Prêt 
à  me  laifler  même  tromper  pour  votre 
infiruâion ,  jugez  avec  quelle  fiicilité  on 
me  perfuade  la  vérité ,  puifoue  je  me 
prête  même  à  ces  menfonges  légers,  aux- 
quels on  ne  peut  répondre ,  lors  même 
qu'on  en  apperçoit  la  faufleté. 

On  demande  pourquoi  il  neige ,  &  ne 
grêle  point  en  hiver  :  tandis  que  la  grêle 
tombe  au  printemps ,  lorfque  les  grands 
froids  font  pafles.  Ceft  qu'en  hiver  l'air 
eft  condenfé ,  &  pour  cette  raifon  ,  ne 
peut  fe  changer  en  eau,  mais  en  neiges 


Liv  IV.  Chap-  IV.       397 

dont  la  nature  eft  plus  analogue  à  la 
fienne.  Au  commencement  clu  prmtemps 
Tair  fe  détend  davantage ,  &  la  chaleur 
de  ratmofphere  le  réfout  en  plus  greffes 
gouttes.  Voilà  pourquoi  lorfque,  uiivant 
Texpreffion  de  Virgile,  le  printemps  char-^ 
gi  de  pluies  s^ avance  (i  )Ja  tranfmutation 
de  Tair  eft  plus  confidérable ,  parcequc 
la  faifon  concourt  à  relâcher  &  à  réfou- 
dre en  eau  cet  élément.  Auffi  les  pluies 
font-elles  alors  plutôt  fortes  &plus  abon- 
dantes que  continues.  Les  pluies  de  ITiî- 
ver  font  plus  lentes,  plus  atténuées,  plus 
rares ,  &  mêlées  ordinairement  de  neige. 
Nous  difons  que  le  temps  eft  chargé  de 
neige  ,  quand  le  froid  eft  pénétrant  & 
ratmofphere  fombre  &  trifte.  D^ailleurs, 
lorfque  Taquilon règne  dans  les  airs,  les 
pluies  font  fines  &  déliées.  Le  vent  du 
midi  amené  des  pluies  plus  conftantes 
&  en  plus  groffes  gouttes. 


(I)  «i-  Cnm  mit  inbriferum  ver« 

VIRGUi.  GcQtt.  Ub,  I.  vtrf,  pf. 
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prédire  la  grêle  ,  &  que  cette  connoii^ 
lance  peut  sacquérir  par  l'habitude  de 
remarquer  la  couleur  des  nuées  qui  eft 
conflamment  fuivie  de  grêle.  Ce  qu'il  y 
a  d'incroyable ,  c'eft  qu'à  Cléone  (i)  on 
avoit  prépofé  des  obfervateurspublics  de 

cette  efpece ,  nommées  ^aXa^o(pv?^aKif: 

^ 

ped ,  même  de  loin ,  infpire  de  la  terreur  ;  il  y 
a  des  cantons  en-deqà  &  à  quelque  diftance  des 
Pyrénées,  où  ces  fléaux  font  fréquents,  &  ou  les 
babitans  ne  s'y  trompent  guère;  la  haute  &  bafle 
ChalofTe^  entre  autres,  y  font  les  plus  ezpofées, 
il  fe  pafTe  rarement  d'année  ou  Ton  ne  vofe 
quelque  canton  de  ce  pays  en  être  défolé.  Alors 
on  y  fait  précifément  ce  qu'on  faifoit  en  Grèce  ; 
on  court  au  Temple,  &  dans  les  Ueax  éloignés 
des  Eglifes,  la  famille  feraflemble  &  fe  met  en 
prière.  On  n^  fait  point  de  facrîfice  ,  mais  à 
chaque  éclair,  ou  coup  de  tonnerre,  on  invoque 
Sa}nte-Barbe,&  Ton  s'y  couvre  de  laurier,qu'on 
T  conferve  avec  foin  depuis  le  Dimanche  des 
Rameaux.  Cléone  pouvoit  être  autrefois  relati- 
vement aux  montagnes  de  la  Grèce  &  'de  la 
Thrace ,  dans  la  même  pofition  qu'eft  aujour- 
d'hui la  Chalofle,  par  raportaux  Pyrénées  » 
les  grêles  y  étant  plus  fréquentes  qu'ailleurs, 
il  eft  très-poffible  que  les  obfervateurs  y  fufTent 
suffi  plus  exercés.  Note  de  M,  d*jin  . . 

(2)  Cléone  étoît  une  Ville  de  rArgolide,que 
Faufanias  dit  avoir  été  fituée  entre  Argos  ôc 
Conntbe. 
•  Le  mot  grec  qu'on  donnoit  à  ces  Obferva- 
leurs  de  la  grêle ,  fignifie  Garde-Frêles. 
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au  fignal  qu'ils  donnoient  de  Tapproche 
de  la  grêle ,  vous  auriez  vu  tous  les  ha- 
bitants courir,  non  à  leur  maifon  pour 
fe  pourvoir  de  manteaux  &  de  couver- 
tures, mais  aux  temples,  pour  immoler 
Fun  un  agneau,  Vautre  un  poulet.  AufC* 
tôt  que  ces  nuages  avoient  tâté  d'une 
goutte  de  fang,  ils  fe  portoient  d'un  au- 
tre côté. 
X  Vous  riez  :  mais  voici  quelque  chofe 
quieft  encore  phis  rifible  :  ceux  qui  n'a- 
voient  ni  agneau  ni  poulet ,  pour  épar- 
gner la  dépenfe ,  oÉroîent  leur  propre 
ÛLtïg  :  &  afin  que  vous  ne  taxiez  pas  les 
nuages  de  cruauté  y  fâchez  qu'ils  fe  pi- 
quoient  le  doigt  avec  un  ftilet  bien  affilé, 
&  ofFroîent  en  libation  les  souttes  de 
fang  qui  en  fortoient  r  ce  momque  ^cri-^ 
fice  étoit  auffi  efficace  pour  détourner  la 
grêle,  que  les  viâimes  les  plus  confidé- 
rables» 


Hty 
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On  cherche  la  raîfonde  ce  phénomène: 
les  uns  9  en  philo fophes  fenfés  ,  regar^ 
dent  comme  impoflible  de  faire  un  traité 
avec  la  grêle,  &  de  conjurer  les  tempê- 
tes par  de  légères  offrandes,  quoique  les 
Dieux  mêmes  fe  laiflent  gagner  par  les 
préfents.  Les  autres  attribuent  au  fang 
une  vertu  capable  de  détourner  &  dere- 
poufler  les  nuages.  Mais  comment  quel- 

3ues  gouttes  de  fang  auroient- elles  afTez 
e  vertu  pour  s'élever  fi  haut  &  fe  faire 
fentiraux  nuages  ?  N'efl-il  pas  plus  natu- 
rel de  traiter  tout  ce  récit  de  conte  &de 
fable  ?  Mais  à  Cléone  il  y  avoit  des  châ- 
timents décernés  contre  ceux  qui  étoient 
chargés  de  prévoir  les  orages ,  quand  par 
leur  négligence,  les  vignes  avoientété 
grêlées  ou  les  moiflbns  ren verfées.  Parmi 
nous  la  loi  des  douze  tables  (i)  n*a-t-eUe 


(i)  Quîd  ?  dit  Pline ,  non  &  legum  ipfarum 
in  duodecim  tabulis  verba  funt?  Quifruges 
excantajjit.  Et  alibi,  qui  mahim  carmen 
inccmtajjet.  Plin.  IJat.  Bift.  lib.  «8.  cap.  z. 
fis.  4«  idit.  Harduin. 
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pas  défendu  d'enchanter  les  terres  d'au- 
trui  ?  La  groffiere  antiquité  croyoit  que 
tes  enchantements  pouvolent  attirer  &: 
difUper  la  pluie;  mais  aujourd'hui  Tim- 
poflibilité  de  produire  ces  effets  ,  eft  fi 
démontrée  j.  qu'il  n*eft  pas  befoin ,  pour 
s'en  convaincre  ,  d'entrer  dans  Teccde 
d'aucun  Philofbphe.. 


C  H  A  P  r  T  R  E    viir^ 

J  E  n'ajoute  pliisqu'iine  chofe,  àlàquellè^ 
vous  aurez  pour  agréable  de  donner  vo- 
tre attention  &  vos  applaudiffements». 
On  dit  que  la  neige  fe  forme  dans  là  par* 
tie  de  Tatmafghere  la  plus  voifine  (^  )  de  * 

(i)  11  pleut  rarement  pendântl-hiver  fur  le» - 
Kautes  montagnes-,  c'éft  toujours  de  la  neige- 
qu'il  y  tombe  ;  mais  il  arrive  (ou vent,  que  pen- 
dant qu'il  en  tombeen  abondance  dans  le  haut^. 
il  ne  fait  qu'une  bruine ,  ou  une  plbie  plus  ou- 
moins  confidérableje  ne  dis  pas  dans  la  plaine^  • 
mais  même  à  une  hauteur  moyenne;  Pendant^ 
qu'il  pleuvoit  ou  brainoît  trcs-fort  à  Bareges,&: 
depuis  Bàreges  jufques  dans'  la  plaiçe  de  Bk- 
gorre,  à  la  St..  Jean  17*^4,  iltomba  une  quan^ 
tité  de  neige  confidérabié  furies  fommets  in;^ 
fintment  plus  élevés  des  montagnes  voifines.- 
Tout  cela  tient  donc  principalement  au  degré.^ 
plus  ou  moinsiroid  de  la  température  relative^ 

S^vjj 
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la  terre  :  elle  a  plus  de  chaleur,  pour  trois 
raifons.  La  première,  c'eft  que  toutes 
les  évaporations  de  la  terre,  cjui  font  en 
grande  partie  brûlantes  &  andes ,  ont 
d'autant  plus  de  chaleur,  qu'elles  font 
plus  récemment  exhalées.  La  féconde, 
cVft  que  les  rayons  du  foleil  réfléchis 
par  la  terre,  fe  replient  fur  eux-mêmes; 
cette  double  aâion  doit  échauffer  dou- 
blement les  lieux  voifins  du  globe.  Ainfi 
la  partie  inférieure  de  Tatmofphere  doit 
être  plus  tiède,  puisqu'elle  éprouve  deux 
fois  Taftion  du  foleil.  La  troifieme  rai- 
fon  eft ,  que  la  partie  fupérieure  de  Paîf 
eft  plus  battue  par  les  vents ,  auxquels 
la  partie  la  plus  baffe  efl  moins  expofée. 


de  ces  deux  régions.  Mais  une  chofe  plus  diffi* 
cile  à  expliquer ,  fans  doute ,  c^eft  pourquoi  il 
neige  infiniment  davantage,  dans  un  temps 
donné,  fur  les  hautes  montagnes,  que  dans  les 
lieux  plus  bas  qui  en  font  environnés ,  la  par- 
tie  de  Tatmorphere  qui  répond  au  fommet  de 
la  montagne,  &  celle  qui  pîorge  perpendicu* 
lairement  fur  le  vallon  qui  eft  à  fes  pieds,  étant 
cffentiellement  les  mêmes  ?  Note  de  M.  (TAr.,. 


•^ 


3; 
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CHAPITRE    IX. 

ces  trois  caufes,  on  peut  ajouter  celte 
u^apporte  Démocrite.  Plus  un  corps  a 
e  fotidité  9  dit-it ,  plus  il  reçoit  la  cha- 
leur promptement&ta  garde  long-temps. 
Expofe^  au  foleil  trois  vafes ,  Tun  de 
cuivre ,  l'autre  de  verre  >  &  le  troifie- 
01e  d'argent;  la  chaleur  fe  fera  fentir 
>lutôt  au  vafe  de  cuivre,  &  y  féjournera 
>lus  long-temps»  Il  ajoute  la  raifon  fur 
aquelle  il  établit  ce  principe.  Les  corps 
es  plus  durs  y  les  plus  ferrés  ^  les  plus 
dénies,  dit- il,  doivent  avoir  des  pores 
plus  étroits  ,  &c  par  conféquent  moins 
d'air  dans  chaque  pore.  De  même  donc 
que  les  étuves  les  plus  petites ,  &  les 
vaifTeaux  qui  ont  le  moins  de  capacité 
s'échauffent  le  plus  vite  :  de  même  ces 
pores  imperceptiblesà  la  vue,  doivent  & 
fentir  plus  rapidementlachaleur;  &,  en 
vertu  de  cette  même  petiteffe ,  exhaler 
plus  lentement  celle  dont  ils  ont  été 
pénétrés. 


0 


4oS    Question) s  naturelles. 

qu'on  les  compare  avec  le  inonde  entier* 
Dire  qu'une  montagne  plus  élevée 
doit  être  plus  échaufTée,  parcequ'elle  re« 
çoit  de  plus  près  les  rayons  du  fbleil; 
c*eft  dire  qu'un  homme  plus  grand  doit 
en  être  plutôt  échauffé  qu'un  homme 
ahis  petit,  &fa  tête  plutôt  (que  fes  pieds. 
Quand  on  s'eft  formé  une  idée  vraie  de 
rimmenfité  de  Tunivers;  quand  on  {oth 

Se  que  la  terre  n'y  occupe  la  place  que 
'un  point ,  on  comprend  que  rien  fur 
notre  elobene  peut  s^éleveraffez^  potu^ 
ièntir  de  j^us  près  l'aâion  des  corps  cé- 
leftes.  Ces  montagnes  dont  nous  admi- 
rons la  hauteur ,  ces  fommets  couverts 
de  neiges  éternelles,  ne  laiflent  pas  d'ê- 
tre les  parties  inférieures  du  monde.^  Et 
fi  une  montagne  ell  plus  élevée  qu'une 
plaine  ou  un  vallon  ^  c'eft  comme  un 
cheveu  cft  plus  gros  qu'un  autre  dieveu: 
iàns  quoi  il  faudroit  dire  auffi  qu'un  ar- 
bre eft  plus  voifin  du  oiel  qu'un  autre 
arbre;  ce  qui  eft  faux,  puifqu'entre  deux 
corps  auffi  chétifs  il  ne  peut  y  avoir  de 
différence  ^  que  quand  on  les  compare 
enfemble.  Mais  relativement  à  un  corps 
immenfe^  l'excès  de  l'un  fur  l'autre  eft 
perdu  :  &  quelle  que  foit  leur  différence , 
ce  font  toujours  des  atomes  qui  ie  furpaf* 
fent  en  grandeur» 
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CHAPITRE     XII. 

JVlAis  pour  revenir  à  notre  objet ,  les 
raifons  que  j'ai  rapportées  ont  feit  croire    . 
à  la  plupart  des  Plulofophes  ,  quelanei^ 
gefe  forme  dans  la  partie  de  ratmofphere  - 
la  plus  voifine  de  notre  globe;  &  qu'elle 
a  moins  de  foUdité ,  parceque  fes  parties 
font  liées  par  un  froid  moms  confidéra- 
ble.  En  effet,  cette  région  de  Pair  eft  trop 
froide  pour  fe  réfoudre  en  eau  &  en  pluie, 
&  Teft  trop  peu  pour  fe  durcir  en  grêle. 
Cette  température  de  froid  ne  donne  à 
Peau  que  cette  demie  coniifiance  d'où 
réfulte  la  neige. 


CHAPITRE    XIII. 

jMais,  direz-vous,  pourquoi  vous  con- 
fumer  en  recherches  pénibles,  pour  des 
frivolités  qui  ne  peuvent  rendre  l'hom* 
me  ni  plus  inftruit  ni  plus  vertueux? 
Vous  nous  expliquez  comment  la  neige 
fe  forme  ;  vous  devriez  plutôt  nous  dire  , 
pourquoi  Ton  ne  doit  pas  Tacheter. 


-v;4io    Questions  naturelles, 

^  Vous  vouliez  donc,  mon  cher  Luci- 
liiis  9  me  m.^ttre  encore  aux  prifes  avec  le 
luxe:  c'eô  mon  occtipation  journalière, 
&  malheureufement  trop  infruâueufe. 
N'importe  :  prenons  toujours  les  armes  ; 
&  fi  notre  ennemi  doit  l'emporter ,  que 
ce  foit  au  moins  après  une  vigoureufe 
réfiflance  de  notre  part.  Après  tout,  peii- 
fez-vous  que  Tobtervation  de  la  nature 
ne  conduite  pas  au  but  que  vous  me  pro- 
pofez  ?  Chercher  comment  fe  forme  la 
neige ,  dire  qu*elle  eft  de  la  nature  de  la 
bruine ,  qu'elle  renferme  plus  d  air  que 
d'eau  ;  n'eft-ce  pas,  à  votre  avis ,  repro- 
cher à  nos  gourmands  ,  qui  auroient 
honte  d'acheter  de  Teau ,  qu'ils  achètent 
encore  moins  que  de  l'eau.  Croyez-moi; 
il  vaut  mieux  examiner  la  manière  dont 
fe  forme  la  neige ,  que  celle  dont  elle  fe 
conferve  ;  puifque,  non  contents  de  pro* 
curer  une  vieilleffe  éternelle  aux  vins  les 

{>lus  précieux ,  ctaffés  fui  vaut  Tordre  de 
eur  goût  &  de  leur  ancienneté  ,  nous 
avons  encore  inventé  le  moyen  de  con- 
denfer  la  neige  pour  la  faire  triompher 
de  l'été ,  &  de  la  garantir  des  chaleurs 
de  l'année  par  la  fraîcheur  de  nos  gla- 
cières. Que  nous  a  valu  ce  foin?  d'ache- 
ter l'eau,  qui  jafqu'alors  n^àvoit  rieiî 
coûté.  Nous  fommes  &chés  de  ne  pou.* 


( 
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voir  acheter  &  le  fluide  que  nous  refpi- 
rons  &  la  lumière  qui  nous  éclaire.  Nos 
voluptueux  opulents  voudroient  que 
Pair  circulât  avec  moins  de  profufion  , 
coûtât  plus  de  peine  &  de  dépenfe.  Nous 
nous  trouvons  malheureux,  que  la  na- 
ture ait  produit  quelque  bien  dont  la 
jouiflànce  foit  à  la  portée  de  tous  les 
hommes.  Un  fluide  que  la  nature  a  fait 
coulei*  pour  tout  le  monde  ,  dont  elle  a 
rendu  le  breuvage  public ,  qu'elle  a  ré- 
pandu par*tout  avec  une  fage  profiifion, 
pour  l'ufage  non-feulement  des  hom- 
mes y  mais  des  bêtes  fàuvages  ,.  des  oi- 
feaux,  des  animaux  les  plus  brutes,  le 
luxe  ingénieux  contre  lui-mcme,  y  a  mis 
un  prix  :  rien  ne  peut  nous  plaire ,  s*il 
ne  coûte.  L'eau  étoit  le  feul  côté  par 
lequel  les  riches  tinflent  encore  à  l'éga- 
lité primitive  ,  &  n'euflent  aucun  avan- 
tage fur  les  pauvres  :  un  homme  fur- 
chargé  de  (es  richefies  ^  a  imaginé  de 
rendre  Teau  même  tributaire  du  luxe. 

Mais  comment  e&  -  on  parvenu  au 
point  de  ne  plus  trouver  d*eau  coulante 
aflez  fraîche?  le  voici.  Tant  que  Tefto- 
mac  eft  fain  &  fufceptible  d'aliments  fa- 
lubres:  tant  qu'il  fonge  à  fe  remplir,  & 
non  pas  à  fe  furcharger,  il  fe  contente 
des  breuvages  naturels.  Mais  lorfque  des 


4(2    Questions  naturelles. 

indigeftions  journalières  lui  font  fentir 
non  la  chaleur  de  la  faifon  ,  mais  la  fien- 
nc  propre;  lorfqa*une  ivreffe continuelle 
s'eft  fixée  dans  les  vifceres,  &  dévore  les 
inteftins  par  une  bile  fans  ceffe  renou- 
vellée  ;  il  faut  néceflairement  chercher 
un  breuvage  propre  à  éteindre  cette  ar- 
deur que  l'eau  ne  fait  qu^enflammer,  & 
Giii  s'accroît  par  les^  remèdes  mêmes, 
voilà  pourquoi  l'on  boit  de  la  neige , 
non- feulement  pendant  Tété  ,  mais  au 
milieu  même  de  Thiven  Quel  peut  être 
le  motif  de  ce  goût  bifarre  y  finon  un 
eflomac  malade,  des  vifceres  corrompus 
parla  débauche ,  qui^  fans  jouir  d*aucun 
intervalle  de  repos ,  font  fans  ceffe  & 
&tigués  par  des  repas  prolongés  )ufqu*au 
jour,  &  diftendus  par  Tabondance &  la 
variété  d'aliments  meurtriers ,  auxquels 
fuccedent  des  defferts  plus  meurtriers 
encore. 

XAinfi^une  intempérance  jamais  inter- 
rompue donne  une  nouvelle  fermenta* 
tion  aux  aliments  même  qui  font  déjà 
digérés,  &  réveille  fans  cefTe  dans  Tefto- 
mac  le  befoin  d'une  nouvelle  fraîcheur. 
Ainfi ,  au  milieu  d'une  falle  à  manger 
fermée  de  rideaux  &  de  pierres  fpécu- 
laires ,  près  d'un  grand  feu  allumé  pour 
dompter  l'hiver,  Teilomac  relâché ,  dé- 


Liv.  IV.  Chap-  XIIL    415 

voré  d'un  feu  intérieur,  a  befoin  de  quel- 
que liqueur  fraîche  qui  ranime  fa  lan- 
gueur. De  même  au  on  arrofe  d*eau  froi- 
de les  perfonnes  évanouies  &  dé&illan- 
tes ,  pour  leur  faire  reprendre  connoif- 
fance  :  de  même  les  vifceres  de  ces  dé- 
bauchés, engourdis  par  les  excès,  demeu- 
rent infenfibles,  fi  on  ne  les  brûle  par  un 
froid  pénétrant  Aufli ,  la  neige  ne  leur 
fufEt-elle  plus  ;  il  leur  Êiut  de  la  glace 
dont  la  folidité  concentre  davantage  le 
froid:  ils  la  détrempent  dans  l'eau  ver- 
fée  à  plufieurs  reprifes  ;  encore  n'eil-cç 
pas  la  glace  de  la  furface  qu'ils  emploient, 
mais  celle  du  fond,  comme  ayant  plus 
de  force  &  de  confiflance.  Aufli,  le  prix 
n'efl-il  pas  le  même  pour  toutes  :  Teau 
non-feulement  a  fes  marchands ,  non- 
feulement  eft  devenue  une  denrée,  mais 
(  le  dirai- je  ?  )  a  fes  taux  différents. 
5C  Les  Lacédémonîens  chafferent  de  leur 
ville  les  parfumeurs  ,  &  leur  enjoigni- 
rent de  quitter  promptement  leur  ter- 
ritoire, parcequils  confommoient  trop 
d'huile.  Qu' euflknt  -  ils  donc  feit,  s'ils 
euffent  vu  les  édifices  où  nous  dépofons 
la  neige,  toutes  ces  bêtes  de  fomme  em- 
ployées à  porter  de  l'eau  ,  dont  la  cou- 
leur &  la  (aveur  font  gâtées  par  la  paille 
dans  laquelle  on  la  garde.  Grands  Dieux  ! 


4t4     (iUESTÏOKS  NATURELLES. 

il  eft  fi  facile  d'appaifer  la  loif  de  la  fanté  ! 
mais  quel  fcntiment  peut  refter  à  ces 
palais  émouffés  &  endurcis  par  des  ali- 
ments ardents  ?  En  eft'et,  fi  rien  n'eft  affez 
froid  pour  eux,  ils  ne  trouvent  non  plus 
rien  d'afl'ez  chaud.  Des  champignons 
brûlants,  plonges  rapidement  dans  leur 
faufle,  font  engloutis  tout  fumants,  pour 
être  enfuite  refroidis  dans  l'eftomac  par 
un  breuvage  mêlé  de  neige.  Bien  plus, 
vous  verrez  des  hommes  maigres  &  exté- 
nués ,  des  malades  pâles  &  languifiants 
qui  portent  le  capuchon  (0  ^  ^^^  ^^^ 
le  cou  environne  de  linge ,  non-feule- 

Wll  '■'■ -I.II  II.  ■■ ■    !■— — — N— — » 

V  (i)  Au  texte:  & pallioh  focalique  ciraim» 
(ïaLos,  Il  paroit  par  un  pad'age  de  Quincilién  , 
qu'il  n'y  avoit  que  les  elFémînes  &  les  malades, 
qui  portaffent  ces  fortes  de  vêtements ,  6c  qui 
fc  montraflent  dans  cet  attirail  affez  bifarre 
iju'Horace  appelle  quelque  part  injtgnia  morbi 
(a).  '*  Il  n'y  a,  dit  ce  Rhéteur,  que  la  maladie^ 
,^  qui  puiffe  faire excu fer  les  capuchons»  les 
,y^b9S,les  linges  autour  ducoI,&  lesioreillettes'*. 
Palliolum^Jïcutfafcias,  quihuïCrura  vefthin» 
ttir  ^  ^  fozaîia  ^  &  auriiân  ligamenta  ,  ^fola 
exciifaré  poteji  valetud0'j  QvîfiTiL.  inflit. 
orat.  lib,  ix ,  cap.  ^ ,  /2///n.  14.4. ,  edit.  Gefner, 
LipC  17; 8.  Pétrone  nous  peint  l'affranchi  & 
l'efféminé  Trimalcîon  avec  fa  tête  rafe  cachée 
dans  un  capuchon  de  pourpre:  Pailio  enim  coo 
cineo  adrafum.  induferat  caput.  Petron. 
Satyric  cap.  ^2,  edic.  Barman  Amllel.  174V 

Ctf)  y»ye{  HORACE,  Sao'r.  j,  liv.  j,  verf.  2S4.^f. 
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ment  boire  la  neige,  mais  même  la  man-^^ 
ger,  en  jetter  des  morceaux  dans  leurs' 
coupes  ,  pendant  les  intervalles  de  la 
Boifion.  A  votre  avis,  eft^-ce  là  de  la  foif? 
c*eft  de  la  fièvre  ,  &  une  fièvre  d'autant 
plus  ardente ,  qu'elle  ne  fe  manifefte  pas- 
par  rirrégularité  du  poulx ,  &  la  chaleur 
de  la  peau;  ç'eft  Tébullition  du  cœur 
même  excitée  parla  débauche,  cette ma-^ 
ladie  incurable ,  qui  de  molle  &  délicate 
qu'elle  étoit ,  s'eft  endurcie  &  accoutu- 
mée à  foufFrir  ;  ou  plutôt  il  n*y  a  rien 
dont  la  force  ne  fe  perde  par  l'habitude. 
Ainfi  ,  la  neige  dans  laquelle  on  oie  mê- 
me nager ,  a  été  affervie  par  l'eftomac  , 
au  point  de  tenir  lieu  d'eau.  Cherchez 
quelque  chofe  d'encore  plus  froid  ,  car 
cette  fenfation  même  perdra  fon  effet 
par  l'habitude. 


4i6    Questions  naturelles. 


LIVRE    V. 

Où  ton  traitt  des  vmts  &  du  mouvtmtnt 
de  Pair. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Le  verit  eftun  air  coulant,  ou,  fuivant 
d'autres,  c'eil  un  air  dont  Técoulement 
efl  déterminé  d'un  côté.  Cette  féconde 
définition  naroît  plus  exaâe  ,  parce* 
qu'en  effet  1  air  n'eu  jamais  aflez  immo- 
bile ,  pour  être  abfolument  dépourvu 
d'agitation.  Âiniî  l'on  dit  que  la  mer  eft 
tranquille ,  quand  elle  n*eft  émue  que 
légèrement ,  &  fans  une  tendance  mar- 
quée vers  un  côté  particulier.  Si  donc 
vous  lifez  dans  un  Poëte,  lorfqut  la 
mer  tranquille  itoit  immobile  au  fouffle 
des  vents  (  i  ) ,  n'entendez  pas  ce  vers 
d'un  repos  abfolu ,  mais  d'une  impulfîon 
légère  ,  vague ,  indéterminée.  Portez  le 
même  jugement  de   l'air;  il   n'efl  ja- 


<i}  Cmn  plBcidttm  ventis  ftaret  marc  •  .  • 

mais 
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maïs  ( I ) immobile ,  lors  même  qu'il  nous 
paraît  le  plus  calme  :  en  voici  la  preuve. 
Quand  le  foleil  s'^eft  infinué  dans  un  lieu 
fermé ,  nous  voyons  des  corpufcules  dé- 
liés s'agiter  devant  nous,  le  porter  les 
ims  en  haut^  les  autres  en  bas,  ^en^e* 
choquer  de  mille  manières.  Ce  feroit 
donc  donner  une  définition  impar&ite  ^ 

(i)  Il  y  a  différentes  «ccaQons  OÙ  Ton  peut 
voir  d'une  manière  trés-fenfible  cette  agitadoti 
deTair^  c'eft-à-dire  l'air  lui-même:  car  cette 
agitation  eft  fon  état  naturel.  D'abord  Texem. 
pie  cité  par  Séneque  eft  très-vrai  :  mais  ilfiiut 
convenir  que  ce  qui  frappe  nos  yeux  dans  cette 
cîf  confiance,  eft  moins  Tatr,  qu'une  infinité  de 
corpuCculesinvifiblesdans  toute  autreoccafion, 
6l  qu'il  met  en  mouvement.  On  voit  l'air  lorC^ 
qu'on  fe  place  à  une  certaine  diftanced'un  bra« 
fier  expofé  au  grand  air,  &  mieux  encore  aux 
rayons  du  foleil  :  x*eiUlà  qu'on  découvre  vi(i« 
blement  cette  grande  agitation,  ce  trémoufTe- 
ment  continuel  d'un  Buide  très-fubtil,  très- 
tranfparent*  O^  le  voit  encore  dans  les  grands 
jours  d'été,  lorfqu'on  porte  (es  regards  un  pe« 
loin  devant  foi,  fur  on  terrein  deiféché  &  btem 
expofé  aux  rayons  du  plein  Midi  :  enfin  on  le 
voit  parfaitement  au-deOfus  d'un  corps  poli,  de 
métal  ou  de  verre,  pl^icé  de  telle  manière ,  à 
une  certaine  diflance  de  vos  yeux,  qu^il  vom 
réBéchiffe  l'image  du  foleil  toute  entière;  noa 
feulementon  y  voit  bien  cette  agitation  del'air^ 
mais  encore  la  décompofition  des  rayons  de 
lumière,  en  raifon  de  leur  plus  ou  moina  de 
réfraagibilité.  Note  de  M.  d'Ar, . . 
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que  de  dire  :  les  flots  font  une  agitation  de 
la  nier  ;  puifque  la  mer  efl  agitée  même 
dans  rétat  de  calme.  Pour  parler  exaôe- 
ment  9  il  ùnt  dire  ;  les  flots  font  une  agi- 
tation  de  la  .mer  déterminée  vers  un  côté 
particulier. 

De  même  ^  dans  la  queftion  préfente  ^ 
on  préviendra  les  difficulté^  en  diiant, 
le  vent  eft  un  air  dont  l'écoulement  eft 
déterminé  d'un  côté ,  ou  un  air  qui  coule 
impétueufement ,  ou  un  effort  de  Tair 
vers  un  côté  particulier ,  ou  une  commo* . 
tion  de  l'air  plus^  vive  que  de  coutume. 
Je  rfignore  pas  ce  qu'on  peut  répondre 
en  feveiu-  de  l'autre  définition  :  Qu'eft-il 
néceflaire,  dit -on,  d'ajouter  que  cet 
écoulement  efl  détermine  d'un  côté  parti- 
culier ?  Tout  fluide  qui  coule  a  une  direc- 
tion :  Pour  que  l'eau  coule ,  il  ne  fuffit 
pas  qu'elle  le  meuve  en  elle* même, 
il  feut  qu'elle  fe  déplace.  Un  fluide  peut 
donc  être  en  mouvement^  ians  couler; 
mais  il  ne  peut  couler  fans  une  détermina- 
tion.  Si  cette  définition  avec  fa  brièveté , 
efl  à  couvert  des  atteintes,  tenons-nous  y. 
Si  Ton  veut  plus  de  circonfpeâion ,  ne 
ménageons  pas  un  mot  dont  l'addition 
préviendra  toute  chicane.  Mais  en  voilà 
afiez  fur  la  définition  ;  paflbns  à  la  chofe 
même. 


LïV-  V.  Ghap.  il        4^9 


CHAPITRE    IL 

DéMociirra  dît  que  le  vent  fc  forme, 
lôrfque  dans  un  vuide  étroit,  fetrou* 
vent  réunis  un  grand  nombre  de  cor- 
pufcules  qu^il  appelle  des  bernes  ;  &t 
que  Tair  au  contr^re ,  jouît  d'un  état  cal- 
me ^  paifible  ,  lorfque  dans  un  vulde 
confidérable,  il  n*y  a  qu'un  petit  nom- 
bre dé  ces  corpufcules.  Dans  une  place 
ou  dans  une  rue ,  tant  qu'il  y  a  peu  de 
monde ,    on    marche   ians  embarras  ; 
mais  fi  la  multitude  fe  reflerre  dans  une 
gorge  9  les  chûtes  multipliées  des  gens 
qui  fé  renverfent  les  uns  les  autres,  oc- 
cafionnent  des  querelles  &  du  tumulte  : 
de  même,  dans  l'atmofphere  qui  nous 
environne ,  quand  un  grand  nombre 
de  corpufcules  rempliifent  un   ellbàce 
étroit ,  il  eft  nécefTaire ,  qu'ils  tondent 
l'un  fur  l'autre,  qu'ils  fe  pouffent  &  re- 
pouffent, qu'ils  s'entrelacent  &  fe  corn- 
S  riment  ;  lorfqu'après  une  lutte  violente 
c  une  agitation  long-temps  indétermi- 
née ,  ces  corpufcules  fe  font  abaiffés  & 
dirigés  vers  notre  globe  •  il  en  réfulte  ce 

Tij 
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qu'on  nomme  le  vMt.  Mais  -s'il  n*y  a 
qu*un  petit  nombre  d'atomes  épars  clans 
un  grand  «fpace ,  il  ne  peut  y  avoir  ni 
choc  ni  impulfion* 


CHAPITRE     IIL 

On  peut  conclure  la  fâufleté  de  cette 
opinion  9  de  ce  qu'ordinairement  il  y  a 
d  autant  moins  de  vent^  que  Tair  eu  plus 
chargé  de  nuages  ;  cependant  alors  il  y  a 
un  pkis  grand  nombre  de  corpufcules 
mis  à  rétroit ,  ce  ^i  donne  aux  nuages 
leur  épaiffeur  &  leur  peianteur.  Ajoutez 
qu'on  voit  fréquemment  au-deiTus  des 
fleuves  &  des  lacs  ^  des  (i)  brouillards 

''^— *— ^— ^ 1— ^— ■— — — I— B^a 

\  s)  Séfiequè  eft  bien  éloigné  de  çonnoitre  ce 
quec'efiqueles  brouillards,  quetlcfiftleurna>- 
ture  &  la  caufe  de  leur  apparition.  Cç  brouil- 
lard, quelle  que  foitlamatiere  dont  rleft  formé, 
(  &  cette  matière  peut  varier  à  rinfinî  ) ,  cft  un 
corps  compofé  de  moléculestrès-déliées&inro- 
lubies  dans  le  menftrue  dans  lequel  elles  flou 
tent  ;  &  locfque  par  la  fuperaddition  d'un  nou- 
veau principe,<  :i  par  un  nouveau  dérangement 
dans  fa  compoiîtion.,  il  vient  à  cbanger  de 
nature,  alors  il  fe  fond  dans  Tatmofphere,  il  fe 
dîflipe,  difparoit  &  s'y  diflbut.  Quelquefois  ce  « 
tirouillar ds  font  plus  f  efants  que  Tair ,  &  alora 
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formés  parla  condenfatîofndes  corpufai- 
le$  exhalés  de  l'eau ,  fans  quepourtant  on 
feiïte  aucun  vent  :  quelquefois  même  le 
brouillard  eft  affez  épais  pour  dérober  la 
vue  des  objets  voifins,  ce  qui  n'arriveroit 
pas  fkns  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  eorpufcules  reiferrés  dans  u»  lieu 
étroit.  Il  n*y  a  pourtant  jamais  moins  de 
vent  y  que  par  un  ciel  nébuleux  ;  au  con- 
traire fouvent  le  foleil  levant  diffout  le 
matin  les  parties  aqueufes  dont  Taii  efl 
flirchargé  ;  &  le  vent  comnwnceà  fouS- 
flcr ,  quand  ces  eorpufcules  ont  acquis 
plus  de  liberté ,  &  font  délivrés  de  Tetat 
de  condenfation  oii  tes  mettent  leur 
quantités 


CHAPITRE    rv. 

CoMivfENT  fe  forme  donc  le  vent  ^  Car 
vouis  ne  pouvez  nier  qu'il  fe  forme.  C'eft 
de  plus  d'une  manière.  Quelquefois  la 
terre  par  fes  exha^aifens  chaffe  Tàir  à 
grands  flots  de  fon  fein  ;  quelquefois 

<  II-      1  II  '  ■  •  •  ■  ê 

ils  tombent  à  terre  :  dans  d'autres  circonâances 
ils  deviennent  plus  légers,  &  pour  lors  ils  s^À. 
lèvent  dans  ratmofphere  où  ils  fe  fondent ,  ou 
forment  des  nuages*  Note  de  M:  <P'Jr..  • 
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lorfquis  des  évaparatîons  abondantes  & 
continues,  ont  élevé  dans  Tair  un  grand 
nombre  de  corps  étrangers,  la  converfion 
de  ces  exhataîfons  mélangées  a  vec  Tair^eft 
capable  d*exciter  le  vent.  Car  je  ne  puis  ni 
croire  ni  omettre  0p  que  difènt  quelques- 
uns  ,  que ,  de  même^mie  dans  nos  vifceres . 
la  fermentation  des"  aliments  produit 
quelquefois  des  vents  dont  Todorat  eft 
ofFenlé,  &  qui  fouîagentle  ventre,  tantôt 
avec  bruit  &  tantôt  plus  fecretement  :  de 
même  les  vents  ne  font  que  les  réfultats 
àes  digeflions  de  la  nature.  Nous  fommes 
heureux  que  fes  digeftions  foient  tou- 
jours bonnes  ;  car  nous  aurions  quelque 
chofe  de  plus  înfeâ  à  craindre  de  fa  part. 
Ktû-  il  pas  plus  vrai  de  dire  que  de  toutes 
les  parties  du  globe  il  s'élève  continuelle^ 
ment  une  foule  de  corpufcules  qui ,  après 
avoir  été  raflemblés ,  &  enfuite  dilatés 
par  la  chaleur  du  foleil ,  exigent  un  ef^ 
pace  plus  grand,  &  produifent  le  veat 
pafir  leur  déplacement  r 
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CHAPITRE      V. 

Quoi  ,  direz  vous?  n'y  a-t-il  point  d*au- 
tre  caufe  de  la  formation  des  vents  y  que 
les  éraporations  de  la  terre  &  des  eaux, 
qui ,  après  avoir  furchargé  Tatmof- 
phere ,  acquièrent  de  Timpetuoiité  par 
leur  diiTolution^  lorfque,  de  compaâes 
qu'elles  étoient ,  raréfiées  par  le  loleil, 
elles  s'efForcent  d'occuper  un  plus  grand 
efpace?  Je  regarde,  lans  doute,  cette 
caufe  comme  très-puifTante  ;  mais  une 
autre  qui  me  paroît  encore  plus  fondée 
&  plus  efficace ,  c'efl  que  l'air  ait  par  fa 
nature  la  faculté  de  fe  mouvoir  lui  mê- 
me ;  qu'il  ne  reçoive  pas  d'ailleurs  fon  (  i) 

(i)  Il  efl  à  croire  que  l'air  eft  à  cet  égard 
comme  l'eau^  qu'il  reqoic  fon  mouvement  de 
la  matière  du  feu ,  c'eil-à^dire  de  cet  être  qui 
eft  le  principe  de  la  chaleur.  Il  eft  vrai  que  nou» 
n'avons  pas  d'exemple  que  le  froid  ait  pu  yst» 
mais  le  condenfer  ,  comme  ilcondenfe  Peau  ; 
mais  comme  il  eft  certain  que  fon  mouvement 
de  jBuidîté  augmente  toujours  en  raifon  de  fon 
degré  de  chaleur ,  de  même  que  l'eau  ;  il  y  a 
aufli  tout  lieu  de  préfumer  que  le  froid  abfolu 
lui  feroit  perdre  entièrement  cette  propriété- 
'Note  de  JL  dAi\  . . 
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CHAPITRE    VL 

Jl.  y  a  donc  un  principe  de  yne  dam 
Tcatt  (i>.  Qae  dis-  je  dar?  Teau  ?  Le  feu 
piéme,  cet  éléineiit  qui  confume  tout, 
donne  aufi  la  naiflkcce  à  quelques  êtres; 
&  ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblabfe, 
quoique  rrai ,  il  y  a  des  animaux  qui  font 
engendrés  par  le  feu. 

11  &ut  donc  que  Fair  aîtauffi  fon  prin- 
cipe de  vie.    Voilà  pourquoi  nous  le 

(i)  Ce  principe  de  v:e  que  Séneqne  foppofè 
dans  L'eao^ne  peut  être  qoe  celui  de  la  i^hjttppTr 
^otcde  ÂLdAr... 
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"Soyons  tantôt  fe  condenfer  f  tantôt 
s'étendre  &  fe  purger ,  quelquefois  rap- 
procher fes  parties;  d'autres  fois,  les 
féparer  &  les  difperfcr.  Il  y  a  donc  entre 
Tair  &  le  vent  la  même  différence  qu'entre 
un  lac  &  un  fleuve.  Quelquefois  pour- 
tant le  fôîéil  fuffit  par  lui  -^  ftiême  pour 
produire  le  vent ,  en  raréfianti'air  épaiffi, 
&  en  développant  fes  parties  trop  coiï- 
denféeis. 


€  H  A  P  I  TR  E^    VM.- 

jS  ovs  avons  traité  desvents  en  général^- 
paflbns  aux  détails  de  chacun  en-partictt-^ 
lier.  Le  temps  &  lé  Heu  de  leur  origine 
Pourront  nous  éclairer  fur  la  nature  de* 
leur  formation  :  commençons  pa^rfceu» 
qui  fouiBent  avanrraurore ,  &  qui  vien- 
nent des  fleuves ,  des  vallées  o«i  des  gol- 
phes.  Ces  vents  n*ont point  détenue,  ils^ 
tombent  quand  le  foleil  a  pris  de  la  force  ^. 
&  ne  fe  font  fentir  que  uir  la  terre  ;  ils- 
commencent  au  print€mps,.&  ne  durent 
pr  s  plus  que  Tété.  Cefl  fur-tout  dès  lieux 
n  arécageux  &  montueux  qu'ils  vi«inent: 
lés  plaines  ont  beau  être  abondantes  en^ 
eau  ,  elles  font  privées  d'air ,  je  parlé  dé: 
cet  air  <gii  fe  prend  pour  dii  vent.. 
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CHAPITRE     VIII. 

Comment  donc  fe  forme  ce  vent,  au- 
quel lesGrecs  donnentle  nom  d^Èyxo/isricù 
Toutes  les  ânanations  des  marais  &  des 
fleuves  (  U  ces  émanations  font  abon- 
dantes &c  continuelles  ) ,  fervent  pendant 
le  jour  d'aliment  au  ibleil;  la  nuit ,  elles 
ne  font  plus  pompées  9  mais  renfermées 
dans  les  montagnes  y  elles  font  réunies 
en  un  même  lieu  :  quand  elles  ont  rem- 
pli cet  efpace  &  qu  il  ne  peut  phis  hs 
contenir ,  elles  s'échappent  par  la  pre- 
mière voie  qui  fe  préfente,  &c  fe  portent 
toutes  du  même  coté.  Voilà  le  vent,  il  (e 
jette  du  côté  où  il  trouve  une  ifTue  plus 
libre ,  &  une  capacité  plus  grande  pour 
recevoir  cette  multitude  d'émanations 
condenfëes  dans  fa  première  enceinte. 

la  preuve  que  cette  explication  efl 
vraie  »  c'efl  qu  au  commencement  de  la 
nuit^  il  n'y  a  pas  de  vent^  parcequec'efl 
alors  que  commence  à  fe  former  cetamas 
qui  au  point  du  iour  fe  trouvant  com- 

{>let,  &  trop  furchargéy  cherche  à  s'écou- 
er  9  &  fe  porte  vers  le  lieu ,  oii  il  y  a  le 
plus  de  vuide  ^  &  l'efpace  le  plus  étendu. 
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Ce  mouvement  eft  encore  animé  par  le 
foleil ,  dont  les  rayons  frappent  Tair 
rafraîchi  par  la  nuit  :  car  avant  même 
que  le  difquc  du  foleil  paroiflfe  ,  fa  lu- 
mière n'eft  point  fans  effet  ;  il  ne  frappe 
point  encore  Tair  de  fès  rayons,  &  œjà 
l'aurore  le  provoque  &  riwîte  ;  mais 
quand  il  s'avance  lui-même ,  il  élevé  en 
haut  une  partie  de  ces  émanations ,  & 
diffout  Tautrepar  fa  chaleur.  Voilà  pour- 
quoi l'on  ne  fent  plus  de  vent  après  le 
foleil  levé  ;  tous  les  efforts  de  ces  cor- 
pufcutes  fe  difSpent  à  Tafpeâ  du  foleil;^ 
ou  s'ils  ont  trop  de  force,  ils  fe  rallen- 
tiffentvers  le  milieu  du  jour,  &  ne  du- 
rent jamais  jufqu'â  midi^  Leur  plus  ou 
moins  de  force  Se  de  durée ,  dépend  du 
plus  ou  moins  d'énergie  des  caufes  qui 
les  ont  rafTemblés.. 


V) 
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CHAPITRE     rX. 

Jr  ouRQtJOi  tes  vents  de  cette  efpece  ont*» 
ils  plus  de  force  dans  le  printems  &  dans 
Tété  ?  pendant  les  autres  faifons,  ils  font 
fi  foibles ,  qu'ils  ne  peuvent  enfler  les^ 
voiles»  Ceft  que  le  printemps  eft  plus 
fécond  en  pluies ,  que  les  eaux  fonta'ors* 
plus  abondantes ,  que  là  terre  eft  plus 
abreuvée  &  plus  détrempée ,  à  caufe  de 
rhumidité  de  ràtmofphere,  &  que  par- 
conféquent  la  quantité  des  exhalàifons 
doit  être  plus  confidérable. 

Mais  ,.  pourquoi  lès  mêmes  vents  fub* 
fiftent-ils  pendantrété?  C'eft  qu^aprèsle 
coucher  du  foleil,  la  chaleur  du  jour  qui 
continue  toujours ,  &  dure  une  grande 
partie,  de  la  nuit,  excite  la  fortie"^es  ex- 
halàifons ,  &:  rend  plus  abondantes  les 
émiffions  fpontanées  de- la  terre,  mais: 
fans  avoir  aflez  de  force  pour  confumer 
les  corpufcules  qu'elle  a  attirés.  Ainfi' 
Tes  émanations  &  les  exhalàifons  accou- 
tumées ,  tant  de  là  terre  que  des  eaux,, 
«^évaporent  au*delà  du  temps  ordinaire. 
Or  lefoleil ,  à  fon  lever ,  excite  les  vents ,, 
non  -  feulenient  gar.  fa  chaleur  y  mais 


k 


L I V.  V.  Ci¥k p.  rx,     429 

encore  par  fa  percufîîon..  En  eflFet  la.ki- 
miere  qui  cfevance  le  foleil ,  comme  je  l'ai 
dit ,  n'échauffe  pas  encore  ratmofphere , 
&  ne  fait  que  le  frapper.  Cette  percuflion 
oblige  Tair  de  s'écouler  latéralement  r 
quoiqu'^près  tout ,  j'àurois  bien  de  la 
peine  à  accorder  que  la  lumière  qui  eft 
l'effet  de  la  (1)  chaleur ,  en  foit  dépour- 
vue. Mais  pewtrêtre  la  chaleur  eft-elle 
moins  fenfible  qu^elle  ne  l'èft  en  réalité; 
ce  qui  n'empêche pasque cette  propriété 
même,  quoique  moins  énergique,  ne 
produifç  (on  effet, .en  raréfiant  &  en  at- 
ténuant les  corpufcùles  condenfés.  Ajou- 
tez que  les  lieux  mêmes  gui ,  par  lesmon- 
tagnes  dont  ils  font  enfermes.de  toutes 
parts,  ne  peuvent  recevoir  le  foleil ,  font 
pourtant  échauffés  par  (à  lumière,  quoi* 
que  trifte  &  nébuleufe,  &  éprouvent 
moins  de  froid  le  jour  que  la  nuit  :  or  le 
propre  de  la  chaleur  efl  de  cHaffer  devant 
mi'"  III  I    ^  I, 

'  (1)  Séneque.  fe  trompe  lorfqu'il  affijre  qtje 
la  Jumîere  eft  Teffet  de  la  chaleur  :  elle  n'en'eft 
nî  la  gaufeni  l'effet;  pnîfcju'cHos  peuventtres* 
bien  exifter  Tune  fans  l'autre.  H  y  a  en  été  des 
nuits  mfiniment  plus  chaudes  que  ne  Ta  été  le- 
jour  :  un  corps  peut  étrebrulant  fans  répandre 
aucune  lumière,  &  cellede  la  lune  même,  i  foti 
mofnent  le  plus  brillant^raffemblée  au  hyet  du 
miroir  ardent,  n'excite  aucun  mouvement  dans 
Ibl  liqueur  du  thermomètre*  2Sotc  de  AI.  (TAr... 
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elle  tous  les  brouillards.  Le  fbleil  doit 
donc  en  Êiire  autant  :  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  Phyficiens  que  le  vent  vient 
toujours  du  côté  du  foleil  r  Prétention 
fauffe ,  puifque  le  vent  porte  les  vaif- 
feaux  de  tous  côtés ,  &  qu'on  navige  à 
pleines  voiles  vers  TOrient  ;  ce  qui  n'ar- 
riveroit  pas  fi  le  vent  venoit  toujours 
du  côté  du  fo!eil« 


CHAPITRE    X^ 

Les  vents  étéfiens  dont  ils  s'autori&nt, 
ne  font  pas  une  grande  preuve  en  leur 
faveur.  Expofons  leur  opinion  y  avant  de 
donner  lés  motiê  oui  nous  là  font  rejet- 
ten  Les  vents  étéfiens ,  difent- ils  y  ne 
foufflent  point  dans  Thiver ,  parcequ'Sl 
caufe  de  fa  brièveté  des  )ours  dans  cette 
faifon  y  le  foleil  eft  couché  avant  d'avoir 
pu  vaincre  le  froid  :  voilà  pourquoi  les 
neiges  s'accumulent  &  fe  durcifTent  :  ces 
vents  ne  commencent  à  fouffler  que  dans 
Tété,  lorfque  les  jours  font  plus  longs  & 
les  rayons  du  fbleil  dirigés  plus  perpen- 
diculairement vers  nous.  Il  efl  donc  vrai- 
femblable,  &  que  les  neiges  frappées  d'une 
chaleur  plus  pénétrante  exhalent  plus 
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dfhumidité ,  &  que  la  terre  délivrée  de 
foh  enveloppe  de  neige ,  refpirç  plus  à 
Taife^  11  s'exhale  donc  de  la  partie  fepten- 
trionale  de  ratmofphere ,  un  plus  grand 
nombre  de  corpu feules  j  qui  refluent  dans 
nos  régions  plus  bafles  &  plus  chaudes  1 
•dc-là  le  fouffle  &  ta  dîreâion  des  vents 
étéfiens  ,  qui  commencent  au  folftice  ,  & 
ne  vont  pas  au-delà  du  lever  de  la  cani- 
cule ,  parcequ*alorsIa  plus  grande  partie 
des  émanations  feptentrionales  eft  paf- 
fée  dans  nos  ctimats.^  Au  lieu  que  quand 
le  foleil  lance  fur  nous  des  rayons  ptus 
perpendiculaires,  il  attire  à  lui  une  partie 
de  Tatmofphere,  &  poufle  Tàutre  vers^ 
nos  régions.  Ceft  aînfî  que  le  foufRe  dies 
vents  étéfiens  tempère  Tété ,  &  nous 
défend  contre  les  cnateurs  des  mois  brû- 
lants de  Tannée»^ 
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CHAPITRE     X  R. 

Il  me  reffe  à  fïïre  voir  pourquoi  I^ 
vents  étéfiens  ne  rendent  pas  leur  caufe 
meilleure.  Nous  avons  dir  que  le  vent 
étoit  excité  par  les  premiers  rayons  de 
l'aurore,  Se  que  le  conta£b  immédiat  du 
foleil  le  fàifoit  ceffer;  Or  les  gens  de 
mer  donnent  aux  vents  étéfiens  les  noms 
de  dormeurs  &  de  par^tux^^  parceque, 
comme  dît  Gallion  ^.  ils  ne  peuvent  fe 
lever  matin.  Ils  commencent'à  fe  feire 
fentir  dans  le  temps  oîi  les  vent^même 
les  plus  obftinés  font  tombés  ;  ce  qui  n^ar- 
riveroit  pas^  fi  le  felèil  agiflbît  fiir  Tes 
vents  étéliens,  comme  ftir  ceux-là.  Ajou- 
tez que  fi  la  caufe  de  leur  fouffle  eft  la 
longueurdu  jour ,  ils  devroîent  fouffler 
dès  avant  lé  fôlftice,  temps  oii  les  jours 
font  très -longs  ,  &  les  neiges  prefque 
toutes  fondues.  Car,  au  mois  de  Juillet, 
la  terre  éft  découverte,,  ou  du  moins  il 
y  a  peu  d'endroits,  qui  foient.  encore^ 
caches  par  la  neige. 
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II.  y  a  des  e^eces  de  vents  fermés  par 
des  nuages  qui  crèvent  &  fe  diffolvenr^ 
en  s'abaiiTant  vers  la  terre^  Les  Grecs^ 
donnent  à  ces  vents  le  nom  d'£icy€(p/<xi. 
Voici  la  manière  dont  il  me  femble  q«e 
s'engendre  ce  météore.  Comme  la  cha- 
leur ten«ftre  exhale  dans  les  plaines  de 
Fair  une  multitude  de  corpufcules^  de 
toute  grandeur  &  de  toute  efpece,  les 
uns  fecs  &  les  autres  humides ,  Teffer- 
vefeence  de  tant  de  matières  incompa-*^ 
tiBles  réunies  en   un  feul   tourbillon, 
doitvraifemblàWementcreufer  quelques 
nuages^^,.  &  laiffer  entt'eux  des  interval*- 
les  cylindriques,  étroits  comme  le  tuyait 
d'une  flûte  ;  dans  ces  intervalles  eft  ren^- 
fermé  un  air  délié,  qui  cherche  à  occu- 
per un  plus  grand  efpace  rlbrfque  le  frot- 
tement continuel  d  un  paflage  trop  reC- 
ierré ,  TechaufFe  infenfiblement ,  &  aug- 
mente fbn  volume ,  alors  il  déchire  lés 
nuages  qui  l'environnent ,   &  s'échappe 
avec  impétuofité.  C'eft  un  ventordinai- 
renoent  orageux,  parcequ'^il  vient  d*èn- 
haut  j.  parcequ'il  fond  fur  là  terxe  av^c 
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véhémence  &  rapidité  ;  parcequ^'il  n'efl 
point  libre  &  à  Taife,  mais  reflerré  & 
obligé  de  s'ouvrir  une  route  par  force. 
Le  foufBe  de  ce  vent  a,  pour  l'ordi- 
naire ,  peu  de  durée  :  comme  il  a  brifé 
les  nuages  qui  lui  fèrvoient  de  retraite 
&  de  priibn  y  fon  fouffle  t&  quelquefois 
tumultueux ,  accompagné  de  foudres  & 
de  tonnerres.  Les  vents  de  cette  eipece 
ont  plus  de  force  &  de  durée ,  quand  ils 
fe  font  aflbcié  d'autres  vents  formés 
par  les  mêmes  caufes,  &  réuni  leur  im- 
pétuosité particulière  en  un  feul  effort 
général.  C'eil  ainfi  que  les-torrents  n'ont 
qu'une  grandeur  modique  ^  tant  qu'ils 
coulent  ifolés  ;  mais  apr^  avoir  été  gro^ 
£s  par  la  jonûion  d'un  grand  nombre 
d'autres  eaux  ,  ils  excédent  la  grandeur 
des  fleuves  réglés  &  continuels.  On  peut 
croire  qu'il  en  eft  de  même  des  oura» 
gans  :  ils  durent  peu  tant  qu'ils  font 
leuls  ;  mais  quand  ils  ont  réuni  leurs  for- 
ces 9  quand  1  air  forti  de  différentes  par- 
ties de  l'atmofphere,  s'eft  porté  vers  le 
même  tourbillon ,  ils  acquièrent  plus 
d'impétuôfité  &  de  durée. 


\9f 
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CHAPITRE    XIIL 

Xi  A  diflblutîon  d*un  nuage  peut  donc 
produire  le  vent  :  or  cette  diuolution  £e 
fait  de  plufieurs  manières.  Quelquefois 
ce  globe  nébuleux  eft  crevé  par  les  efforts 
d*un  air  enfermé  qui  chercne  une  ifTue; 
quelquefois  les  nuages  font  diffous  par 
la  chaleur  du  foleil ,  ou  par  celle  que 
produit  le  choc  &  le  frottement  récipro- 
que de  ces  grandes  mafTes* 

C*efl  ici  le  lieu  d'examiner ,  fi  vous  le 
jugez  à  propos  9  comment  fe  forment  les 
tourbillons.  Tant  qu'un  fleuve  coule  fans 
obflacle ,  fon  cours  eft  uniforme  &  en 
ligne  droite  :  s'il  va  heurter  contre  un 
rocher  qui  s'avance  du  rivage  dans  fon 
lit ,  il  rebroufTe  en  arrière,  replie  circu- 
lairement  fes  eaux ,  qui  s'abforbent  en 
elles-mêmes  &  forment  un  tourbillon  : 
de  même  le  vent^  tant  qu'il  ne  trouve 
point  d'obfhcles ,  poufle  en  avant  fes  ef^ 
forts  ;  réfléchi  par  quelque  promontoire, 
ou  refferré  par  la  convergence  de  deux 
montagnes  ,  dans  un  canal  étroit  & 
incliné,  il  fe  roule  fur  lui-même  à 
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pluiieurs  reprifes,  &  ferme  un  tourbillbo 
femblab^e  à  ceux  des  fleuves. 

Les  tourbillons  ;ne  font  donc  qu'an 
^ent  mû  cîreulairement,  qui  tourne  fans 
cefie  autour  du  même  centre  ^  &  ranime 
fes  forces  par  ce  tournoiement  taèmr, 
quand  cette  circonvolution  a  plusdefin^ 
ce  &  de  durée  qu*à  l'ordinaire ,  elle  pnK 
duit  une  inflammation ,  &c  forme  le  mé- 
téore que  les  Grecs  appellent  (i.^  jrfjfqff. 
Ce  n'eff  qu'un  tourbillon  de  feu  ;-  mais 
il  produit  tous  les  effets  des  vents  élan-* 
ces  du  fein  des  nuages,  ils  etnpprtent  les 
agrêts  des  vaiffeaux ,  &  foulevent  quel- 
quefois les  navires  eux-mêmes  dans  les 
airSr» 

11  y  a  des  vents  qui  en  engendrent 
d'autres  différents  d'eux-mêmes  ^  &  qui 
pouffent  de  part  &  d*autre  l'air  aâté",. 
dansdt-sdireftions  différentes  de  }a  leur» 
Sachez  encore  que ,  de  même  qu'une 
goutte  d'eau  quoiqu 'inclinée  &  prête  à 
tomber ,  ne  tombe  néanmoins  que  quand 
plufieurs  autres  gouttes ,  réunies  à-lapre» 
miere,  en  augmentent  la  force  &  détep- 


(0  Voyez  Ttircette  efpecede trcmbe  la  nçte 
deM.  La  Grange  fur  Lucrf  ce,  lir.  6,  Ters425t' 
■pag.  436 ,  427 ,  tdit.  in-8. 
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inent  fa  chute  :  de  même  tant  queTair 
?ft  agité  que  d'un  mouveoient  léger 
ns  plufieurs  de  fes  parties ,  on  ne  feat: 
s  encore  de  vent  ;  il  ne  commence  qu€" 
land  tous  ces  mouvements  particuliers 
font  confondus  en  une  feule  aâion  gé« 
irale.  Le  ibuffle  &  le  vent  ne  différent 
me  que  du  plus  au  moins.  Le  vent  eu, 
i  ibuf&e  confidérabie  :  le  fouf&e  «ft  un 
r  qui  coule  légèrement. 


3 


CHAPITRE     XIV. 

i£PK£NONS  ce  que  j'ai  avancé  au  corn* 
encement  de  ce  livre ,  qu'il  y  a  des 
înts  forméspar  les  cavernes  &  Les  cavi- 
î  intérieures  de  la  terre.  Ne  croyez  pas 
i  efiet  que  notre  i^lobe  fok  d'une  foli- 
té  par&ite  de  la  circonférence  au  cen* 
)i  il  eft,^  pluj^eurs  endroits ,  creux  & 
rnpti  de  retraites  ténébreufes  (t )•  Quet 
le^unes  4e  ces  cavités  font  vuides  &: 
pourvues  d'eau.  Quoique  dans  ces  va£* 
;  f  outeriains  il  n'y  ait  point  de  lumière 
•ur  montrer  ks  variations  4e  l'air  «  je 
craindrai   point  d'affirmer ,   qu'au 

■  -^  ■"    '    m 
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trouvèrent t  avec  horreur,  que  de  vaffei 
fleuves,  des  amas  îmmenfes  d'eaux  Gag- 
nantes, lëmb labiés  aux  nôtres,  qui  n'é* 
toient  point  gênées  par  la  compreilîoa 
de  la  terre  Supérieure ,  mais  au  large  & 
à  Taife ,  fous  des  voûtes  d'une  hauteur 
énorme. 

J'ai  lu  ce  récit  avec  plaifin  H  m'a  fait 
voir  que  les  vices  de  notre  iiecle  ne  font 
pas  nouveaux ,  mais  lui  ont  été  tranfînis 
par  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  que  ce 
n'efl  pas  de  nos  jours  que  l'avaricea  com- 
mencé à  fouiller  les  veines  de  la  terre  & 
des  rochers,  pour  en  tirer  des  tréfors  que 
les  ténèbres  ne  cachent  pas  encQre  aflez» 
Nos  ancêtres  eux-mêmes  ,  ces  généra- 
tions vénérables,  que  nous  comblons  d'é- 
loges, dontiious  gémifTons  d'être  dégé> 
nércs, conduits  par  i'e^j^érance,  favoient 
comme  nous,  couper  les  montagnes,  & 
au  milieu  des  rochers  iufpendus  ,  fe  te- 
nir entre  l'or  &  letrépas.  AvantPhilip[)e 
il  y  avoit  des  Rois  qui  fuîvoient  les  vei- 
nes de  l'argent  jufque  dans  ies  retraites 
les  plus  profondes  ;  qui  renonçant  à  l'air 
libre,  &  laiilantla  lumière  bien  loin  der- 
rière eux  ,  s^enlbnçoient  dans  des  aby- 
mes ,  oïl  la  viciilitude  des  jours  &  des 
nuits  n*exiftoit  plus.  Et  dans  quel  efpoir  ? 
«[uelie  urgente  néceflitéa  forcé  l'homme, 

le 
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le  feul  des  animaux  dont  la  tête  folt  éle- 
vée vers  le  ciel,  à  fe  courber,  à  s'enter- 
rer, à  s'enfévelir  tout  vivant  au  fond  de 
la  terre  ?  Cétoit  pour  en  tirer  un  métal 
dont  Tacquifition  ne  coûte  pas  moins  de 
périls  que  la  poffeflion  1  voilà  pourquoi 
il  fe  creuie  des  terriers,  il  fe  traîne  au- 
tour d'une  proie  fangeufé  &  incertaine^ 
il  oubtie  Téclat  du  jour,  &  renonce  à  la 
plus  belle  partie  de  la  nature  î  auflî  nV 
a-t-il  point  de  morts  autant  furcharges 
de  terre  que  ces  malheureux  que  l'ava- 
rice enfévelit  tout  vivants ,  qu'elle  prive 
de  la  vue  du  ciel ,  pour  les  enfouir  dans 
les  fouterrains ,  oîi  elle  cache  fes  poifons. 
Ils  ofent  defcendre  dans  les  lieux  oîi 
la  face  de  la  nature  eft  extraordinaire , 
oïl  la  terre  fupendue  menace  de  les  écra- 
fer,  oîi  des  vents  d'une  nouvelle  efpece 
foufflent  dans  Tobfcurité ,  où  des  fleuves 
d'eaux  effrayantes  ne  coulent  pour  per- 
fonne ,  oîi  règne  une  nuit  profonde  & 
éternelle  ;  après  avoir  eu  cette  audace  ^ 
ils  craignent  encore  les  enfers. 


m 
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CHAPITRE    XVL 

iVl  4l  I  $  pour  reveiur  i  Vx>hict  dont  il 
s'agit  y  les  vents  font  au  non^re  de  qua- 
tre, &c  divifés  en  Oriental ,  Occidental  ^ 
Méridional  &  ÇeptentrionaL  Les  aoitresi 
auxquels  nous  donirons  di£Eérens  noms» 
dépendent  de  ces  ouatre  vents  cardinauXi 
M  Eurus  s'efi  retire  vers  l'aurore ,  vers  les 
H  régions  des  Nabathéens ,  vers  la  Pedè 
j#  &  les  montagnes  eicpofées  aux  rayons 
M  du  jpnatin.  Vefper  eft  vtrs  les  bords 
»»  échauffés  par  le  foleil  couchant  & 
^  voifins  de  Zephire.  L'effrayant  Borée 
#»  s'eil  emparé  de  la  Scy thie  &  du  fepteiv- 
^  trion.  La  région  oppofée  eft  continuel- 
u  lement  mouillée  par  les  nuages  qu'a- 
it maffe  le  pluvieux  Aufter  (i)".  Ou  fi 
vous  tes  voulez  réunis  en  moins  de  moti^ 
raflemblons^les  avec  Virgile  po^r  ne 
former  qu'une  feule  tempête ,  quoique 
^■■1  ■  ' —    ■-■■■■'    ■  ■  ■         ■  » 

(I)  Eurnt  «4  A^onMram,  N^bariicaque  tegna  recd|lc« 
Perfidaque ,  et  radiis  jusra  fubdUa  marutinit  t 
VeCper,  et  Onciduo  quae  liuora  foletepercuiit, 
ProximaruntZsphîro.;  Scythiamfeptemqve  tri<Mie« 
HorriferinvaGt  Boreas;  contraria  tclltts 
Nubibus  afliduit,  pluvioque  maderdc  ab  Aitftr*. 
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éette  aflbciation  foit  abfolumcnt  impcf- 
fible.  4<  Eurus  &  ATo/ks  fondent  à  la  fois^ 
^  aulfi-bien  que  le  vent  d'Afrique  fi  fé* 
»  cond  en  pluies  (x)'*,  eny  mppléant 
l'Aquilon  qui  ne  )Oue  point  de  rôle  dans 
ce  combat. 

D'autres  comptent  douze  vents,  'eà 
ibudivifaht  chacune  des  quatre  parties 
du  ciel  en  trois  autres  &  lubordonnant 
deux  autres  vents  à  chacun  des  quatre 
Tents  généraux.  Voilà  l'ordre  fuivant  le- 
quel les  range  Varron ,  Phyficîen  cxaâ: 
te  méthodique.  Il  a  raiibn,  car  le  fôleil 
ne  fe  levé  point  &  ne  fe  couche  point 
toujours  à  la  même  place.  Son  lever  & 
fon  coucher  de  l'équinoxe  (  or  il  y  a  deux 
équinoxes)  n'eft  pas  le  même  que  celui 
du  folftice  ou  de  l'hiver.  Le  vent  qui 
fouffle  de  l'Orient  équinoxial ,  s'appelle 
«n  notre  langue  Subfolanus  &  en  Grec 
'd(pf}^(ci7fiç.  Celui  de  l'Orient  d'hiver  fe 
nomme  Eurus ,  &c  dans  notre  langue 
f^uliurnus  ;  c'eft  le  non)  que  lui  donne 
Tite-Live  dans  ce  combat  fi  fatal  aux 
'  Romains ,  où  Ânnibal  eut  Tart-de  placer 
notre  armée  vis-à-vis  du  foleil  levant  & 


(t)  Unà  Eurur^ue  Notu^que  ruunt,  cteber%ne  procdlit 
"  Afticus. 

VJRGIL.  .£&€iiLlih.  t.  vcrf.  8f  &  86. 
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le  fouffledu  Vulturne,  &  vainquit  notre 
armée  à  la  Êiveur  du  vent  &  de  l'éclat 
des  armes  réfléchi  vers  les  yeux  des  Ro- 
mains. Varron  emploie  auili  le  nom  de 
VuUurnc.  Mais  celui  d^Eurus  eft  aujour- 
d'hui naturalifé ,  &  n'eft  plus  im  mot 
étranger  dans  notre  langue.  Celui  qui 
fouffle  de  l'Orient  folfticial  eft  noinmé 
par  les  Grecs  kopcU  9  &  n'a  pas  de  nom 
parmi  nous.  L'Occident  équinoxial 
nous  envoie  le  Favomus  que  vous  en- 
tendrez nommer  Ztphin  par  ceux-même 
qui  ne  favent  pas  le  Grec.  De  l'Occident 
iolfticial  vient  le  Corus  que  quelques-uns 
nomment  Argijles.  Je  ne  luis  point  de 
leur  fentimenty  parceque  le  Corus  eft  un 
vent  violent  &  qui  n'a  qu'une  feule  di- 
reftion,  au  lieu  que  VArgeJlcs  eft  ordi- 
nairement doux  y  &  fe  ait  fentir  à  ceux 
Sii  vont  comme  à  ceux  qui  reviennent 
e  l'Occident  d'hiver  s'élance  en  fu- 
rieux le  vent  d'Afrique ,  que  le»  Grecs 
nomment  Ai^/.  Dans  la  partie  feptentrio- 
nale  lèvent  fupérieur  eft  V Aquilon^  celui 
du  milieu  le  Septentrion ,  &  l'inférieur  le 
Tkrafcias  9  pour  lequel  nous  n'avons  pas 
de  nom.  Du  midi  viennent  VEuro-Notus^ 
le  No  tus  ^  en  Latin  Auflerf  &  le  li^o- 
Nôius  qui  n'a  pas  de  nom  parmi  nous. 
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.    CHAPITRE    XVIL     : 

J'approuve  cette  divîfion  en  douze 
vents  :  non  qu'il  y  en  ait  par-tout  autant  i 
car  il  y  a  des  pays  où  l'inclinaifon  du 
terrein  ne  le  permet  pas  9  mais  pârcequ'ii 
n'y  en  a  jamais  un  plus  grand  nombre. 
Aînii  quand  nous  diions  qu'il  y  a  iix  cas, 
nous  n'entendons  pas  que  chaque  nom 
en  ait  iix ,  mais  cp'il  n'y  en  a  jamais  plu$ 
de  fîx.  Ceux  qui  ont  adopté  cette  divi- 
fion  fe  font  fondés  fur  celle  que  l'on  a 
faite  du  ciel.  On  le  divife  en  cinq 
cercles  qui  ont  pour  centrt  un  point  de 
l'axe  du  monde.  Ces  cercles  font  le  fep- 
tentrional»  lefolfticial,  l'équinoxial,  le 
cercle  d'hiver  ^  &  le  cercle  oppofé  au 
feptentrional.  On  en  ajoute  un  iixieme 

3ui  fépare  la  partie  fupérieuredu  monde 
e  l'inférieure.  Car,  comme  vous  le  fa- 
vez  ,  ime  partie  du  monde  eft  au-defru$ 
de  notre  tête,  &  l'autre  eft  au-deflbus 
de  nos  pieds.  Cette  ligne  interpofée  entre 
là  partie  apparente  &  la  partie  invifible 
du  ciel ,  eft  appellée  horifon  par  les  Grecs 
&  chez  nows  finitor ,  om  finicns^  Joignez  à 
ces  iix  cercles  le  méridien  qui  coupe 

V  uj 
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l'horizon  à  angles  droits.  De  ces  cercles 
quelques-uns  courent  tranfverfakment, 
&  coupent  les  autres  par  leurs  rencon- 
tres. Or  il  eft  nécefiaire  que  le  nombre 
des  portions  formées  par  ces  coupures^ 
détermine  les  divifions.  L^horizon  ou  Te 
cercle  finiteur  »  en  coupant  les  cinq  pre- 
miers cercles  dont  f  ai  parlé  ^  donne  donc 
dix  points  di0érents  y  cincr  orientaux  Se 
cinq  occidentaux.  Le  méridien  par  & 
rencontre  avec  l'horizon ,  donne  deux 
nouveaux  points ,  qui;  font  en  tout 
douze  ,  &  un  pareil  nombre  de  vents*. 
Il  y  a  d'autres  vents  qui  font  propre! 
à  quelques  contrées  particulières  ,.aonfi 
ils  ne  s  écartent  pas  »  ou  du  moins  à  trèf- 
peu  de  diftance.  Ces  vents  ne  partent 
pas  des  parties  latérales  du  monde  dont 
je  viens  de  parler.  VAt/fbidUs  ravage  TA* 
pouille ,  Vlapyx  (  i.)Ja  Calabre  ^  le  Scirork 

(f  )  Si  l'bnen  oroitquelques  Auteurs  Anciens 
ft  Modernes ,  ce  vent  eft  le  même  que  les  La* 
tins  ont  appelle  corus  ou  cawrus ,  &  los  Grecs 
orgcflés i,  mais  ils  fe  trompent:  c'eft  propre* 
ment  rOueft-Nord  Oueft;  Seneque  fait  fouiBer 
riapyx ,  de  la  Calabre ,  parceque  la  Calabre 
bccupoit  la  Meflapie  Septentrionale. Dans  cette- 
belle  Ode  qu'Horace  adreffe  att  vailTeau  fur  le- 
quel Virgile  alloit  à  Athènes  »,  il  prie  k  père 
des  vents  de  le8enchainertous,excepté  riapyx 
q^ifeut  fiîul  âvorifer  la  navigation  de  fon  ami,. 
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Athènes  ,^  le  Catagis  fa  Pamphylîe  ,  le 
Crrcius  laGauIé.  Quoique  ce  defftier  vent 
foit  fouvent  fatal  aux  édifices ,  les  hâbi^ 
tants  lui  favent  gré  de  fes  ravages  y  pafce- 
qu'ils  prétendent  lui  devoir  la  lalubrlté 
de  leur  climat.  Ce  qu  il-  y  a  de  sûr  aiî- 
jnoins  f  c'eft  cju'Augufïe  ,  pendant  fort 
féjour  en  Gaule  f  lui  fit  des  vœux  dont 
il  s'acquitta.  On  ne  fineroit  point  fi^  Toiï» 
vouloit  nommier  tous^  lies  Vents  partici** 
Bers^i  n  n*y.  a  pirefque  poirtt  de  pays  qui 
a'ait  quelque  vent  qui  naiîffe  &  meure 
dans*  ton  territoire  ou  aux  environs. 

»        I     ■  I       i^lÊiimmà»mm»unm        ii.i > i    m» 

parcequ'ert  effet  ce  vettf  étoît  trèB-pfoprc  à-ceuif 
qui  s'embarqaoieat  a  Br indes  pour  1^^  GxeGè-' 
•u  pour  rEgypte.' 

Sic  te  Diva-  pot^Tts  Cypti; 
Sic  Fr9tïres  Hélen»,  lucida  fidêriiiV 

Ventonimque  regat  Pater, 
Ofoftrictis  aliir,  prnter  lapyga^ 

^HOIRAT.  iihin  Od.  j^  verf.  t.  &fifi 

€^eft  parla  même  raîfon  ,  que  Virgile  dit  que* 
cç  vent  fervit  lés  dëfirs  de  Cloopâtre  ,  lort 
Qu'après  là* bataille  d'tojum  ,  elle's*enfuit  de' 
l-Ëpire  &  fe  retira  dans  Alexandrie.*  Vofiez  V^ir-* 
gilev  j^neid.  lib,  8-  verf  70c,,  ^ftq. 


* 

^  ^ 
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CHAPITRE    XVIIL 

JrARMi  les  ouvrages  fans  nombre  de  b 
Providence  ,  les  vents  fgnt  un  de  ceux 
qui  méritent  le  plus  notre  admiration. 
Leur  formation  ^  leur  direâio»  différente 
n'eft  pas  fondée  flir  un  feul  objet  d'uti- 
lité. l,a  vue  de  la  Divinité  a  été  d'abord 
de  prévenir  la  Hagnation  de  f  air ,  de  ren- 
dre ce  fluide  falubre  &  vivifiant  pour  les 
animaux  qui  le  refpirent  ;  en  fécond  lieu 
de  fournir  des  pluies  à  la  terre ,  ou  d'en 
modérer  Texcès  :  tantôt  ils  raflembtent 
les  nuages  :  tantôt  ils  tes  difperfent  pour 
répartir  la  pluie  fur  la  terre   entière. 
Vjinjier  les  apporte  à  l'Italie;  PAquî* 
Ion  les  repoufTe  en  Afrique.   Les  vents 
Etéfîens  ne  leur  permettent  pas  de  fe 
fixer  dans-  nos  climats  ;  &  les  mêmes 
vents  9  dans  le  même  temps  j  arrofint  de 
pluies  continuelles  l'Inde  entière  (i)  & 
r£thiopie* 


(i)  Il  paroit  »  par  ce  que  dit  Séneque  en  cet 
endroit  9  qu'il  avoit  une  parfaite  connoifTance 
des  plpies  abondantes  &  réglées  qui  tombent 
enue  les  Tropiques* 
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A  jouterai- je  que  les  moiflbns  feroient 
perdues  pour  Phomme ,  fi  le  fouiSIe  du 
vent  ne  féparoit  la  paille  fupcrflue  du 
grain  à  conferver,  fi  leur  aôion  inté- 
rieure ne  développoit  le  germe  de  la 
femence  confiée  à  la  terre  y  en  lui  don- 
nant la  force  de  percer  Tétui  qui  l'enve- 
loppe ?  Ajouterai- je  qu'à  l'aide  des  vents, 
la  Nature  a  établi  un  commerce  mutuel 
entre  les  hommes ,  &  n'a  fiiit  des  peuples 
les  plus  éloignés  qu'une  feule  nation  ? 

Les  vents  feroient  le  plus  grand  bien- 
fait de  la  Divinité ,  fi  la  folie  humaine 
n'en  abufoit  pour  fa  perte.  Mais  aujour- 
d'hui l'on  peut  dire  de  ce  météore  ,  ce 
que  l'on  difoit  autrefois  de  Céfar ,  &  que 
Tite-Live  a  écrit  à  fon  fujet ,  qu'i/  n'efl 
point  décidé  leqiul  eût  mieux  valu  pour  la 
République  j  qui  ce  citoyen  naquit  ou  nt  na^ 
quit  pas*  Il  en  efi  de  même  des  vents  : 
leur  utilité,  leur  nécefiité  même  ne  peut 
compenfer  les  maux  innombrables  que 
la  démence  du  genre  humain  a  fu  en 
tirer.  Mais  ils  ne  cefient  pas  d'être  avan- 
tageux par  leur  nature ,  quoique  deve- 
nus nuifibles  par  la  faute  de  ceux  qui 
en  abufent.  Si  la  Providence  >  fi  te  fou- 
yerain  Ordonnateur  du  monde  a  donné 
l'air  pour  théâtre  aux  vents,  lésa  dif^ 
perfés  dans  toutes  les  régions  de  l'atmof- 

V  V 
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phere,  c*étoit  pour  prévenir  là  fbgnatibn 
de  ce  fluide  (i),  &  non  pas  afin  que  des 
flottes  remplies  de  foldats  armés,  couvrif' 
fent  une  partie  de  TOcéan»  &  cherchaf-^ 
ient  Tennemî  ou  fur  les  mers  »  ou  aa« 
delà  des  mers..  Quelle  démence  nous 
aveugle  &  nous  pouflTéà  notre  perte 
mutuelle  ?  Nous  nous  livrons  à.rinconl- 
tance  des  vents  ,.  pour  aller  chercher  là: 
guerre  ;  nous  nous  expofons  à  un  péril, 
pour  en  chercher  un  autre  ;  nous  vou- 
lons mettre  l'incertitude  (de  la  fortune  à 
toutes  les  épreuves  ;.  nous- affrontons  & 
des  tempêtes  infurmontables  à.  tous  les 
efforts  humains  ,  &  une  mort  qui  nous 
prive  de  Tefpoir  de  la  fépulture.  La  paix 
elle-même  feroit  payée  trop  cher  ,  s'il 


(2>  L'utîHf édes  venfs  n'èft certainement  pw 
équivoque ,  &  leur  inf  uencc  n'eft  pas  moini 
eflcntielleà la merjjqu'elle Teftà ràîr  :  o'èft  par 
cette  agitation  variée^  que  ces  flisidés/ecoDrer* 
vent  &  fc  maintiennent  dins  leur  pureté  ,.  & 
qu'ils  s^ëpurentdu  vice  qu'ils  ont  contracté  par 
lé  repos  &  une  longue  ftagnation.  Il  y  a  eiw- 
core  un  autre  bien  que  nous  devons  à  Hn- 
ftuence  des  vents .  c*eft  Pentretien  des  végi* 
taux  :  leur-aâibn  eft  e/Téntielle  aux  arbres  ;  o'eft 
par  l'agitation  des  vents  ^  que  la  fève  &  les  Tues 
circulent  dans  leurs  vaiflbaux»  &  qu'ils  font  ga- 
rantis dé  celte  fta^natlôn  ft  fatale  à  tout  étrr 
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felloit  Tacheter  à  ce  prix.-  Mais  nousy 
après  nous  être  dérobés  à  tiuird*ëcueils 
cachés,  â  tentée  pièges  d'une  mer  rem^ 
plie  de  bancs  de  fables;  après  avoir  évité- 
ces  montagnes  battues  juiqu-à^leurcime* 
par  l'orage  ,  contre  lefquelles  un  vent- 
impétueux  heurtie  avec  furie  les  Naviga-- 
teurs;  après  avoir  échappé  aux-ténebres» 
dés  jours  nébuleux ,  aux  foudres  fie  aux- 
éclairs  dès  nuits  encore  plus  afFreufes^-» 
aux  tourbillons-  deftruâeurs  qui  brifent 
&  fubmergent  les  vaîfltèaux  ;-  quel  fera 
fe  fruitde  tant  de  travaux  &•  d'alarmes  V 
quel  port  nous  délaffera  de  tantdefati* 
gués  &  de  maux^'  c'eft  la  guerre,  un' 
ennemi  prêt  à  combattre  fur  le  rivage  ,* 
des  nations  à  égorger  qui' entraîneront- 
une  partie  des  vainqueurs  dans  leur" 
ruine ,  des  Villes  anciennes  &  floriflan-^ 
tes  à  réduire  en  cendres. 

Pourquoi  ra^Tembler  tant  dépeuples* 
fous  les  armes  ?'pourquoi  lever  ces  nom-^ 
breufes  armées,  ces  cohortes  rangées  en^ 
bataille  au  milieu  dès  flots  ?  pourquoi^ 
troubler  ainfi  le  repos  des  mers  ?  La* 
terre   n'eft-elle   dbnc  pas  affez  grande ' 

Eour  notre  deftruâiofi  ?*Sans  doute  que-' 
I  fortune  noustraite  avec  trop  de  bontëf; 
elle  nous  a  donné  des  corps  trop  yigou*- 
reux^  une  fantétropy  r obufie  !  j^^mais^ 

V  vj. 
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nous  ne  fommes  les  vîâimes  de  mal- 
heurs imprévus  ;  chacun  a  ta  mefure  de 
fes  années  à  fa  difpofition;  il  eft  le  Mai* 
tre  de  parvenir  à  la  plus  longue  vieil- 
lefle.  Bravons  donc  les  flots  de  TOcêan, 
appelions  à  notre  aide  un  trépas  trop 
tardif.  Malheureux,  que  cherchez-vous? 
la  mort }  Elle  eft  par-tout  ;  elle  vous  at- 
taquera dans  votre  lit  même  ;  mais  au 
moins  qu'elle  vous  attaque  innocents; 
elle  vous  furprendra  dans  votre  maifon; 
mais  qu'elle  ne  vous  furprenne  pas  oc* 
cupés  de  projets  criminels.  Quel  autre 
lïom  y  que  celui  de  fi-énéfie,  donner  à  ce 
befoin  cruel  de  porter  au  loin  les  alar- 
mes 5  de  fondre  fur  des  inconnus,  de  fe 
mettre  en  colère  fans  ofFenfè ,  de  dé» 
vafter  tout  ce  qui  fe  préfente,  &  de  tuer 
fars  haïr*  Au  moins  chez  tes  bêtes  féro- 
ces ,  c'efl  la  vengeance  ou  ta  faim  qui 
excite  leurs  dents  r  &  nous,  hns  épar- 
gner notre  fang,  ni  le  feng  d'àutrui, 
nous  agitons  la  mer  fous  nos  rames , 
nous  la  chargeons  de  nos  flottes  ,  nous 
expcfons  notre  vie  à  la  merci  des  ondes, 
nous  implorons  la  faveur  des  vents,  & 
les  vents  âvorablés  font^eux  qui  nous 
mènent  au  carnage  ! 

Race  corrx)mpue,  jufqu'où  ne  nous 
a  pas  emportés  notre  fureiur  !  le  conti- 
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nent  que  nous  habitons  eft  devenu  un 
théâtre  trop  étroit  pour  notre  rage.  Ceft 
un  Monarque  extravagant  (i)  de  la  Perfe, 
qui  pafle  dans  la  Grèce  ,  &  dont  Tarmée 
ne  peut  fubjuguer  un  pays  qu'elle  peut 
remplir.  Ceft  un  Alexandre  qui ,  après 
avoir  franchi  Tlnde  &  la  Baôriane,  vou- 
dra découvrir  ce  qu'il  y  a  au-delà  de  la 
grande  mer,  &  s^indlgnera  que  le  monde  • 
ait  des  bornes  pour  lui.  Ceft  un  Craflus, 

Sue  l'avarice  rendra  viftime  des  Parthes  r 
ne  fera  effrayé  ni  par  les  imprécations 
du  Tribun  qui  le  rappelle  ,  ni  par  les 
tempêtes  d'une  longue  navigation ,  ni 
par  les  préfages  de  la  foudre  aux  bords 
de  TEuphrate,  ni  par  Toppoûtion  des 
Divinités;  le  courroux  des  hommes  & 
des  Dieux  ne  Tempêchcra  pas  d*aUer 
chercher  de  Tor. 

La  Nature  eût  donc  mieux  hh  d'em« 
pêchcr  les  yents  de  fouffl*,  afin  d'arrêter 
les  courfes  de  cesfiirieux  ,  &  de  les  re- 
tenir chacun  dans^  leur  pays  natal  :  au 
moins  ne  feroîent-its  nés  que  pour  leur 
propre  malheur  &  celui  de  leurs  conci* 
toyens*  Aujourd'hui  c'eft  trop  peu  des 


())  Xerxès ,  vaincu  par.  Thémiftocle  à  la 
bataille  de  Salamine.  Voyez  flutàîqjae  in  The^ 
mifloçL 
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tant  s  quê  nous  achetons  au  prix  de  la  vie, 
Ma^s  fi  vous  appréciez  la  conduite  cle 
ces  infenfés ,  je  veux  dire  la  nôtre  (car 
nous  fommes  emportés  dans  le  même 
tourbillon),  vous  rirez  encore  davan- 
tage, en  confidérant  qu'on  acheté  au 
prix  de  la  vie  les  chofes>mêmes  qui  en 
abrègent  la  durée» 


w 
^ 


^ 
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LI  V  RE    V  I, 

où  ton  traite  des  Tremblements  de 
Terre. 

CHAPITRÉ    PREMIER. 

PoMPEiES,  cette  ville  célèbre  de  la 
Campanie,  près  de  laquelle  le  rivage 
de  Surrentum  &  de  Stabie  d'un  côté  ,  & 
celui  d'Herculanum  de  l'autre,  formoient 
par  leur  réunioa&  leur  enfoncement,  un^ 
golfe  agréable ,  vient  d'être  ruinée ,  6c 
les  environs  fort  maltraités  par  un  trem* 
blement  de  terre  (i),  arrivé  en  hiver, 

(i)  Pompeies  fut  en  grande  partie  ren«^ 
yerfée  par  le  tremblement  de  terre  dont 
parle  ici  Séneque>  mais*  depuis  elle  fut, 
ainfi  qu'Herculanum  ,  totalement  enfevelie , 
fous  les  cendres  du  Véfuve  >  Tan  79  de 
notre  Ere ,  dans  ta  fameufe  éruption  de  ce 
Volcan  ,  qui  fit  périr  Pline  le  Naturaliftc,  Le 
Roi  de  Naples  fait  aujourd'hui  travailler  k 
déblayer  la  Ville  de  Pompeies  >  où  Ton  a  déjà 
découvert  un  Temple  dlfis  &  d*autr€s  monu- 
ments  curieux,   dont  le  Chevalier  Wiiltam 
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c'eft-à-diré,  dans  u;ne  feifon  que  nos  an- 
cêtres croyolent  exempte  de  périls  de 
cette  nature.  Ce  fut  aux  Nones  de  Fé- 
vrier ,  fous  le  confulàt  de  Régulas  &  de 
Virginius,  quelaCampanie,  qui  n'avoir 
jamais  été  ^ns  alarme,  mais  au  moins 
fans  atteinte  jiifqu'alors  ,  &  qui  tant  de 
fois  en  avo'.t  été  quitte  pour  la  peur,  fut 
en  grande  partie  ravagée  par  ces  violen- 
tes fecouffesdu  gfobe.  Une  partie  de  la 
ville  d'Herculanuma  été  détruite^  &  ce 
qui  en  rede  n'eft  pas  encore  bien  aflurér 
La  colonie  de  Nucerie  a  été,  iinon  ren- 
verfée,  au  moins  endommagée.  La  ville  de* 
Naples  a  plutôt  eflîiyédes  pertes  particu^* 
neresquepiibliques,  &  a  été  légereéienf 
effleurée  par  ce  redoutable  fléiacu^luueursi 
maifons-  de  campagne  élevées  fur  la  cime* 
des  montagnes  s  ne  reflentirent  que  des* 
fecouflesfans  effet.  Gn  ajoute  qu'untrou^ 
peau  de  fix  cents  moutons  fut  étouffé  y 
que  les  (la  tues  ont  été  brifées.,.&  qu'après^ 
cet  événement  funefte ,.  on  vit  errerdans 
fes  campagnes  des  hommes-  privés  de 
€onnoiflance  &  de  fens. 

Le  plan  de  cet  ouvrage,  &  la  nouvelle 
—     '  ...       il. —    '  '         ^- 

Hamilton,nou8  adonné  h  repréftntat^on dànr 
fbn  magnifique  recueil,  publié  fous  le  nom  de-' 
eam^i  BhitgraL   NoU  de^  4/.  l€  B.  cC/£ 


Liv.  VI.  Ckap.  h        45^ 

cîrconftance  d'un  tremblement  de  terre 
arrivé  de  nos  jours ,  m'engagent  à  cher* 
cher  les  caules  de  ce  redoutable  phéno- 
mène.  Rafiurons  les  écrits  encore  alar- 
més ;.guériflbris  l'homme  de  la  plusgran* 
de  de  fes  craintes.  Quel  afylé  en  effet 
peut  paroître  affez  sur ,  quand  le  monde 
lui-même  s^ébranle  ;  quand  fesparties^ 
îes  plus  folides  s'écroulent?  quand  la 
feule  hàfe  fixe  &  inébranlable  de  la  na*- 
ture,  \e  feul  point  d'appui  de  l'univers» 
entier  ,  s'agite  comme  les  flots-  àe  To» 
ccan  ;  quand  la  terre  perd  faproprfété  la^ 
plus  efTentielle,  celle  de  refier  immobile  : 
quel  peut  être  le  terme  de  nos  craintes  ?, , 
quelle  retraite  refle-t-il  à  l'homme  ?  oiii 
trouver  un  abri  contre  un  danger  qui  naît- 
fous  nos  pieds,  qui  part  du  centre  même- 
dé  la  terre  ?.  Quand  le  bruit  menaçant 
d'un  édifice  annonce  le  fignal  de  &  chû* 
te  y  la  conflernation  devient  générale  ^ 
chacun  fe  fauve  précipitamment,  &  aban^^ 
donne  fes  Pénates ,  pour  chercher  fa  sû- 
ceté  dans  un  lieu  découvert^Mais  oîi  cher^" 
cher  un  refuge  &  des  refTources  ,.  quandi 
le  globe  lui»-même  menace  de  s'affaifTer? 
quand  ce  grand  corps^efliné  à  nousfou*^ 
tenir  &  à  nous  défendre ,  qui  fèrt  d'ap-»^ 
pui  à  nos  villes;&  à  nosforterefTes ,  que 
des  Philofophes  ont  r^ardé  ex)mme  le 
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fondement  du  globe  entier ,  s'entrouvre 
&  chancelle  fous  nospieds?Quel  fecours, 
quelle  confolatlon  efpérer^quand  la  fuite 
même  eft  interdite  à  la  crainte  ?  cpiel  rem- 
part aflez  folide  pour  préferver  quelqu'un 
du  danger»  ou  s'en  garantir  foi-meme? 
Je  puis  repoufler  l'ennemi  qui  efcalade 
mes  murs  :  une  tour  haute  Se  eicarpée 
peut  arrêter ,  par  la  difficulté  de  Taccès , 
les  armées  les  plusnombreufes  :  les  ports 
font  un  afyle  contre  la  tempête,  les  toits 
un  abri  contre  les  torrents  du  del  &  la 
fonte  continuelle  des  nuages;  Tincendie 
ne  pourfuit  pas  Phomme  dans  ià  fuite  i 
contre  Ifes  tonnerres  &  les  menaces  du 
ciel  en  courroux ,  on  trouve  un  remède 
dans  des  demeures  fouterrames  9  &des 
cavernes  profondes» 

En  effet ,  les  feux  de  Tatmcipherene 
pénètrent  point  la  terre ,  &  font  émouf- 
fés  parle  moindre  obftade  de  fa  fur&ce; 
dans  la  pefte  on  peut  changer  de  climat; 
11  n*y  a  point  de  calamité  à  laquelle  on 
ne  puifte  fe  dérober  ;  jamais  la  foudre 
n'a  confumé  des  peuples  entiers;  lapefte 
dépeuple  des  villes  9  mais  ne  les  détruit 
pas  :  le  fléau  dont  nous  parlons,  eft  le 
plus  étendu ,  le  plus  inévitable  ,  le  plus 
mfatiable ,  le  plus  général  de  tous  les 
fléaux.  Ce  n'eii  point  à  des  maifbns  ,  à 
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des  femilles ,  à  des  villes  qu'il  s'attaque  i 
ce  font  des  nations ,  des  régions  entières 
qu'il  détnût  :  tantôt  il  les  couvre  de  leurs 
propres  débris  ;  tantôt  il  les  enfévelit  dans 
des  abymes  profonds,  fans  laifler  la  moin* 
dre  trace  qui  fafle  juger  que  ce  qui  n'eft 

{>!us^a  du  moins  exifté  ;  le  fol  étendu  fur 
es  villes  les  plus  puiflantes  ,  fait  difpa- 
roître  jufqu'au  moindre  veftige  de  leur 
état  précédent. 

Il  y  a  des  hommes  qui  redoutent  le 
plus  cette  façon  de  périr  ainii  engloutis 
avec  leurs  demeures ,  &  d'être  effacés» , 
de  leur  vivant,  du  nombre  des  vivants; 
comme  fi  la  mort,  quelle  qu'elle  foit,  ne 
conduifoit  pas  toujours  au  même  terme  ! 
La  nature ,  entr'autres  loix  équitables,  a 
voulu  que  tous  les  hommes  fuflent  égaux 
au  moment  de  la  mort.  Peu  importe  donc 
que  ce  foit  une  pierre  qui  m'atteigne,  ou 
une  montagne  entière  qui  m'écraie;  que 
j'expire  fous  les  débris  de  ma  maifon 
écroulée ,  ou  que  les  abymes  du  globe 
entrouvert  enfeveliflent  mon  cadavre  ; 
qrue  je  rende  l'ame  à  l'air  libre  &  à  la 
clarté  du  foleit,  ou  dans  les  ténèbres  hor- 
ribles d'un  immenfe  fouterrain  ;  que  je 
fois  emporté  feul  dans  le  gouffre,  ou  fuî- 
vi  d'un  cortège  de  malheureux  précipités 
avec  moi  :  peu  m'importe  le  fracas  dont 
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Aînfi  la  deftruâion  ikit  (a  tournée 
dans  le  monde  9  6c  revient  fur  fes  pas 
vers  les  Ueux  qu'elle  atvoit  long- temps 
omis.  Il  y  a  des  régions  qu'elle  attaque 
plus  ou  moins  fouvent  ;  mais  elle  ne 
ibuflfre  pas  qu'aucunes  foient  exemp- 
tes de  fes  coups  ()).  Ce  n'efl  p^s  feule 

ment  l'homme  9  machine  frêle  &:  de  peu 
1*  ■    '  * 

hifl.  lib.  2.  cap.  84.  &  Sueton.  in  Tiber.  cap. 
48*  Comme  Tibère  diminua  les  impofitions  qoe 
ces  différentes  Villes  payoient  à  TEmpire  Ro> 
main,  &  leur  accorda  des  fecoors  d'argent  prOi 
portionnés  aux  pertes  qu'elles  avoient  faites; 
on  voulut  conracrer  la  mémoiie  de  la  libén- 
lité  de  ce  Prince ,  par  des  monuments  publics  « 
&  Ton  frappa  des  médailles ,  fur  le  revers  det 
quelles  on  lit  cette  infcripcion  :  Cl  VITATIBUS 

ASIJE  RESTITUTIS. 

())  Pline  dit ,  néanmoins»  au'on  avoit  ob- 
fervé  que  Locres  &  Crotone  n  ayoient  jamais 
été  ravagées  par  lapefte,ni  ébranlées  par  aucun 
tremblement  de  terre.  Locris  &  Crotone  pcF> 
tikntiamnumquamfuiffe^  necullo  terrdmotu 
laboratum^  adnotatumcft.  PuN.  Nat.  Hifi, 
lib.  2.  cap,  96.  edit.  Harduin.  Ce  fait,  aflez 
fingulier,  mériteroit  la  peine  d'être  conftaté . 
mais  peut-être  n'eft-il  pas  plusvrai  qu'une  au- 
tre aaertion  du  même  Auteur,  qui  prétend  qne 
les  Gaules  ainfi  que  TEgypte  »  n'ont  jamais 
éprouvé  de  tremblements  de  terre.  Idio  GallU 
&  jEgyptus  minime  quatiuntur  ^  quoniam 
hk  àt/iatis  caufa  obflat ,  illic  /u/emis.  Nat 
Hift.  1  2.  c.  80.  Le  fait  eftauflG  faux  que  Tes- 
plication  qu'il  en  donne  eft  peu  folidç. 

de 
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dé  durée ,  maïs  les  villes ,  les  c0|Hfoents^ 
les  rivages  même  &la  mer,  qui  fèiit  afler. 
vis  au  deftin.  Pourquoi  donc  attendre  de 
la  fortune  des  biens  durables,  &  fe  flatter 
que  la  félicité ,  qui  eft  la  plus  fugitive  de 
toutes  les  chofes  humaines ,  aura  pour 
quelquVn  de  la  tenue  &  de  la  coniii^ 
tance  ?  Ces  hommes  qui  fe  promettent  un 
bonheur  inébranlable,  ne  réfléchiflent 
donc  pas  que  le  fol  même  qui  les  fou* 
tient,  peut  être  ébranlé  ?  Ce  n'eft  point 
en  effet  un  vice  particulier  à  la  Campa- 
nie  ou  à  rAchaïe ,  mais  commun  à  to\i$ 
Jes  terreins ,  d'être  mal  unis ,  &  en  butte 
à  pluûeurs  caufes  de  diflblutions  :  l'en* 
femble  de  la  terre  fe  maintient,  mais  les 
parties  s'écroulent  les  unes  après  le$ 
autres. 


CHAPITRE    IL 

JVl Aïs ,  que  fais-je ,  mon  cher  Lucillus  ? 
Je  vous  avois  promis  des  confolations 
contre  le  péril,  &  je  vous  envir'onné 
d'objets  d'alarmes  :  je  vous  annonce  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  Nature  d'éternellement 
fiable  ;  rien  qui  ne  puifle  &  périr  &  nous 
détruire.  £h  bien  !  c'eft  cette  certitude 
Tome  FI.  X 
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même  que  je  regarde  cojnme  le  plus 
grand  (u'iet  de  çonfolatîon  ^  puifaiie  la 
crainte  eft  une  folie ,  ^uand  elle  eft  (ans 
remède  :  la  raifon  puerit  les  Sages  de  b 
peur  ;  le  défefpoir  mfpire  aux  fous  de  la 
fécurité.  Ceft  ppur  le  genre  humain  en- 
tier qu'a  été  faite  cette  «paxime  adreflee 
à  des  Guerriers  qu'ef&ayoit  l'image  druoe 
captivité  fubite ,  au  miUeu  des  flamaies 
^  des  ennemis. 

^*efpoir  des  maMieureiixçfi  de  n*cii  point  avoir  (  i  )ê 

Si  vous  voulez  ne  rien  craindre ,  fou- 

Îrez  que  tout  eft  à  ctiaindre  :  fongez  que 
e  moindre  fouffle  peut  diiHper  notre 
exiftençe.  Leboire ,  le  manger,  la  veille^ 
le  fommeil ,  ceflent  d*être  falutaires ,  fi 
ITon  en  ufe  immodérément.  Ignorez-vous 

Sue  nous  fommes  d^  corps  foibles ,  in- 
rmes  »  fragiles ,  deftruâibles  au  moif> 
dre  effort  ?  Croyez-vous  qu'il  ne  faille 
pas  moins  pour  nou^  détruire ,,  que  le 
tremblement,  les  éclats,  le  déchirement 
de  la  terre  entière  ?  Ceft  avoir  une  trop 
haute  idée  de  foi ,  que  de  craindre  la 
foudre ,  les  fecouffes  &  les  ouvertures 
du  globe.  Chétif  mortel ,  apprens  à  te 
connoître  ;  c'eft  la  pituite  que  lu  dois 
^  —        I  ■— 1 

Cl^  Uiva  fklat  «tais,  nutlam  (Retire  Rtlutea, 
VlRGiL,  j£Mêid.  Ub.  a.  vcrf,  3 S4. 
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cràindî  e.  Âpparemirent  nous  fosimes 
il  heureufement  conftitués,  pounrusde 
membres  i\  robuftes ,  parvenus  à  un  tel 
point  de  grandeur ,  que  nous  ne  pouvons 
périr ,  fans  l'ébranlement  général  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  ,  ian^  les  fou- 
dres du  ciel,  &  raffaifTement  de  la  terre  ! 
La  moindre  déchirure  du  plus  petit  de 
nos  ongles ,  fuffit  pour  nous  conduire  au 
tombeau  :  &  je  craindrois  les  tremble- 
ments de  la  terre ,  quand  un  flegme  peut 
m'étouffer  i  le  craindrois  que  la  mer  ne 
fortît  de  fon  lit ,  qu'un  flux  plus  impé- 
tueux qu*à  l'ordinaire ,  ne  fubmergeât  le 
monde  entier  ;  tandis  qu'on  a  vu  des 
hommes  mourir  par  un  breuvage  avalé 
de  travers  !  Quelle  folie  d'avoir  peur  de 
la  mer ,  quand  une  goutte  d'eau  peut 
nous  faire  périr  ? 

La  plus  grande  confolation  de  la  mort^ 
c'eft  notre  mortalité  môme.  La  plus 
-grande  confolation  contre  les  dangers  du 
dehors  ^  ce  font  ceux  que  nous  portons  en 
nous-mêmes.  Quelle  folie  de  tomber  au 
bruit  du  tonnerre,  de  ramper  fous  terre 
par  la  crainte  de  la  foudre  ?  Quelle  folie 
de  craindre  l'ébranlement  ou  la  chute  fu- 
bite  des  montagnes ,  &  Tirruption  de  la 
mer  fortie  de  fes  limites  !  tandis  que 
la  mort  eft  par -tout,  vient  de  toutes 

Xij 
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parts  ;  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  fbible  i 
qui  n'ait  aflez  de  force  pour  perdre  le 
genre  humain.  Ces  grandes  révolutions, 
bien  loin  de  nous  conftemer ,  comme 
plus  douloureufes  qu'une  mort    ordi- 
naire ,  devroient  au  contraire  nous  en- 
orgueillir ;  &  puifqu'il  eft  néceflaire  de 
fortir  de  la  vie  ,  puifqu'il  feut  un  jour 
rendre  l'ame ,  il  eft  plus  beau  de  périr  par 
de  grands  moyens.  Car  enfin  il  faut  mou- 
rir, quelque  part  que  ce  foit,  en  quel- 
que temps  que  ce  foit.  Que  la  terre  reftc 
immobile ,  appuyée  fur  elle-même,  fans 
aucune  révolution  qui  l'ébranlé  ;  il  feu- 
dra  tôt  ou  tard  qu'elle  me  couvre.  Et  que 
m'importe  qu'on  la  jette  fur  moi,  ou 
qu'elle  s'y  jette  elle-même  ?  Elle  eft  en- 
trouverte par  Taâion  violente  de  je  ne 
fais  quelle  caufe ,   elle  s'écroule ,  elle 
m'emporte  dans  un  abîme  immenfe  ;  hé 
bien  !  la  mort  eft-elle  plus  douce  à  fa  fur- 
face?  Qu'ai*je  à  me  plaindre  fila  Nature 
ne  veut  dépofer  mon  cadavre  que  dans 
un  lieu  célèbre  par  une  cataftrophe ,  fi 
elle  me  couvre  d'une  partie  d'elle-même? 
Vagellius  a  dit  dans  fon  poëme  fameux, 
s'il  faut  tomber,  je  voudrois  tomber  du 
ciel  (  2  ). 

(s)  Si  cideadnm  eft.  cclo  cecidiftë  Telim*  1 
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Nous  pouvons  ea  dire  autant  :  s'il  faut 
mourir,  quejcmeureparlesfecouffesdu 
globe  :  non  qu'il  foit  permis  de  défirer 
une  calamité  publique ,  mai^  parceque 
c'eft  une  grande  confolation  en  mou* 
rant,  de  voir  que  la  terre  elle-même 
cft  mortelle. 


CHAPITRE    IIL 

Il  cft  encore  utile  de  fbnger  que  ce  ne 
font  point  les  Dieux  qui  produifent  ces 
calamités  ;  que  ce  n*eft  point  leur  cour- 
roux qui  ébranle  &  le  ciel  &  la  terre  ; 
ce  font  des  effets  de  caufes  néceflaîres , 
&  non  pas  des  inflruments  de  la  ven- 
geance célefte  ;  ce  font  des  défordres 
excités  par  quelque  vice ,  femblables  aux 
défordres  que  la  maladie  produit  dans 
nos  corps  :  le  mal  que  la  terre  nous  feit 
fouffrir ,  elle  le  fouf&e  elle  même.  Mais 
l'ignorance  des  caufes,  rend  les  effets 
plus  terribles,  &  fur-tout  la  rareté  de  ces 

5)hénomenes  en  augmente  Teffroi.  On 
è  fàmiliarife  avec  les  malheurs  com- 
muns ;  les  événements  extraordinaires 
infpirent  plus  de  terreur.  Eh  !  pourquoi 
y  a-t-il  pour  nous  quelque  chofe  crex- 
traordinaire  ?  c'efl  que  nous  voyons  la 

X  xi) 
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nature,  fans  la  deviner  ;  nous  ne  fon- 
geons  qu'à  ce  qu'elle  f^.it,  &  non  à  ce 
qu'elle  peut  faire.  Notre  peur  eft  donc 
le  châtiment  de  notre  négligence  :  nous 
craignons  comme  nouveau ,  ce  qui  n'eft 
qu'extraordinaire; 

Mais  quoi  !  la  fiiperftition  ne  trou- 
ble-t-elle  pas  les  âmes  ?  ne  confterne^t* 
elle  point  des  nations  entières  ,.  lorf^ 
qu'on  voit  le  foleil  s'écllpfer ,  loifque  la: 
lune  y  dont  les  éclipfes  font  plus  fré- 
quentes 9  fe  dérobe  à  nos  yeux  en  partie 
ou  en  totalité  ?  La  frayeur  eu  encore 
plus  grande  lorfque  des  flambeaux  parw 
courent  tranfverfalement  les  airs  ;  lorf*^ 
qu'on  voit  une  partie  du  ciel  en  feu ,  des^ 
aftres  à  longues  chevelures,  plufieursfo*^ 
leils  à  la  fois  »  des  étoiles  pendant  le  jour ,, 
&  des  feux  foudains  qui  volent  oblique-^ 
ment,  &  traînent  à  leur  fuite  de  longs 
.filions  de  lumière.  Tous  ces  phénome-^ 
nés  excitent  en  nous  la  crainte  ainfi  que 
la  furprife  ;  &  puifique  l'ignorance  eft  la. 
caufe  de  nos  alarmes,  l'exemption  de 
la  peur  vaut  bien  la  peine  de  s'inflruire^. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  ,.  au  lieu  de  trem^ 
bler ,  étudier  les  caufes  avec  toute  l'ap- 
plication dont  l'efprit  eft  fufceptible?  il 
n'y  a  pas  d'objet  auquel  il  puiffe  plus  di- 
gnement,  je  ne  dis  pas  fe  prêter  ^^  mais> 
fe  livret  entièrement.. 
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chofe  au  nombre  ^  ou  du  moins  à  Texac* 
tîtude ,  de  mes  connoiflances. 

GHAPltREV. 

La  caufe  des  trembleinents  de  terre  eft 
due,  fuivant  les  uns,  à  Teau';  fuivant 
les  autres 9  au  feu;  fuivant  quelques-uns, 
à  la  terre  même  ;  fuivant  quelques  autres  ^ 
à  Tair  ;  fuivant  ceux-ci ,  i  plufieurs  de 
ces  caufes  ;  fuivant  ceux-là  i,  toutes  réu- 
nies; d'autres  enfin  conviennent  que  c'eft 
quelqu^ùne  de  ces  caufes ,  mais  ils  igno* 
rent  laquelle.  Entrons  dans  les  détails* 
II  faut  d  abord  vous  prévenir  que  les  opi- 
nions des  anciens  font  peu  exaôes  6c 
informes.  Nos  ancêtres  erroient  encore* 
autour  de  la  vérité  ;  tout  étoit  nouveau 
pour  des  hommes  qui  âifoient  les  pre- 
mières expériences  :  nous  avons  perfec- 
tionné leurs  découvertes,  &  nous  leur 
devons  même  les  découvertes  que  nous 
avons  faites  depuis.  Il  fâllbit  bien  du 
courage ,  pour  ofer  écarter  les  voiles  de 
la  Nature ,  aller  au-delà  du  coup  d^œil 
fuperfîciel  qu'elle  nous  permet,  &  pé- 
nétrer les  fecrets  de  la  Divinité.  Ceft 
.  avoir  beaucoup  contribué  aux  progrès  des  ' 
découvertes ,  que  dé  les  avoir  cru  pofît- 
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blés.  Il  faut  donc  écouter  le&  ancienr» 
avec  indulgence  ;  rien  h'éft  parfait  en! 
commençant;  Je  ne  parle  pas  feulement: 
de  la  matière  obfcure  &  compliquée  que 
nous  traitons,, qui, même  après  bien  des. 
découvertes ,  enlaiflera  encore  beaucoup/ 
à  faire  aux  âges  fuivants  :  c'eft  en  tout ,. 
que  le  commencement  efi  bien  loin  de: 
l\  perfedion.. 


CHAPITRE    Vr,. 

OuE  Têau  foit  là  caufe  dès  tremblé* 
ments  de  terre  ,  c'éft  un  fentiment  fou* 
tenu  par  plufieurs  Philolbphes , &  dèplu- 
iieurs  manières.  Thaïes  de  Milêt  prétend: 
que  la  terre  entière  eft  flottante  &  por- 
tée fur  les  eaux  :  ce  fluide ,. auquel  on 
peut  donner  les  noms  d'Océan  ou  de  gra> 
de  mer,  ou. qui  pourroit  être  un  fluide 
d'une  autre  nature,  une  egiu  encore  fim- 
p'e,  un  élément  hum 'de,  foutiènt  le  globe 
comme  un  navire  immenfe  &  à  charge 
aux  eaux  qu'il  comprime.  Il  feroit  inu- 
tile d'expofer  les  raifons  :  qui  lui  font: 
croire  que  le  corps  le  plus  pefant  de  la 
nature  ne  peut  être  foutenu  par  un  fluide 
aufli  fugitif  &  auifl  délié  que  Tair  ;  vu 
que  c'eft  des  tremblements ,  &  non  pas. 
ik  la  poiition.de  la  terre. que  nous  traiî^ 


Lit-  VL  Ghap.  VL      4fs 

tbns  maintéilànt.  La  principale  raîfon 
flir  laquelle  il  s'appuie  pour  prouvêf  qùie 
Teau  eft  la  caufe  des  tremblement!»  de' 
tferre  ,  c'eft  que ,  dans  prefque  toutes  les 
fecouffesconfidérables,  on  voit  jaHlir  de 
nouvelles  fources  :  comme  lés  vaiiTeaux' 
fè  rempliflent  d'eau ,  quand  ilsfe  pen-* 
cfaent  de  côté  ;  chargés  immodérément;^ 
ils  font  fubinergés ,  ou  du  moins  Teau 
$-éleve  davantage  à  droite  &  à  gauche. 

Il  ne  faut  pas  de  longs  raifonnement» 
fjour  prouver  la  fauffeté  de  cette  opi- 
iHon.  Si  la  terré  étoit  fupportée  par  lei  • 
eaux,  elleéprouveroit  quelquefois des'^ 
fecoiiffes  générales ,  mais  elle  féroit  tou- 
jours flottante  ;  &  nous  ferions  plutôt 
furpris  de  fon  repos  que  de  fon  mouve* 
xïient.  De  plus,  fès  ieconffes  devrôient 
être  totales  &  non  partielles  ;  car  on  né 
voit  jamais  un  vaiffeau  mû  dans  une  dé 
fes  moitiés  &  immobile  dans  Vautre.  Ge- 
piendant  les  tremblements  de  terre   ne' 
font  jamais  uiiiverfels,  mais  toujours  par-' 
tkuliers  (i).  Comment  donc  féroit -il 

(i)  Sénequcôbrervetrèf-bTen  queies  tre«i. 
Eléments  de  terre  ne  font  jamais  univcrfels ', 
pas  niême  ceux  qui  ont  le  plus  d  étendue.  Uit 
des  p^uscon^ldérabies,  fut  celui,' qui;  lors  delà 
dc*t»icre  ca^Bftfophe  de  Lima,  ao  Pérou;  arrr. 
Ytt  le  26  Octobre  1746  >  parut,  fuivant  lés  ob»^ 

X  vj. 


476     Q^UESTIONS  NATURELLES- 

poffible  qu'une  mafle  portée  toute  en« 
tiere  par  Teau  »  ne  fut  pas  agitée  toute 
entière ,  quand  ce  fluide  eft  agité  ? 

Mais»  dira-t-on,  d'oîi  viennent  donc 
les  eaux  qu^on  voit  fortir  ?  Je  réponds 
d'abord  qu'il  y  a  des  exemples  de  trem- 
blements de  terre  9  (ans  qu'il  fe  produife 
de  nouvelles  eaux.  En  fécond  lieu ,  fi  les 
eaux  venoient  de  la  caufe  alléguée,  elles 
fe  répandroient  latéralement  autour  de 

fervadons  faites  en  ce  temps-là",  fe  prolonger 
par  des  routes  profondes,  creufées  fous  terre  Se 
£)us  le  grand  Océan,  depuis  lamer  Pacifique  > 
jufqu'aux  Antilles  »  aux  Àqores,  en  Portugal» 
trarerfer  Tltalie  ,  la  Grèce  et  la  Macédoine , 
et  s'étendre  enfin  jufqu'en  A&e  :  qui  fait  même 
£  de  la  même  fecoufle ,  Ja  chaîne  entière  du 
Caucafe  n'a  pas  tremblé ,  et  fi  cet  ébranlement 
qui ,  chemin  faifiint»  fe  faifoit  fentir  dans  des 
dtredîons  contraires,  n*a  pas  en  même  temps 
fait  trembler  les  Côtes  orientâtes  de  TAfie  et 
le  grand  Achipel  du  Japon.  Mais  alors  même, 
k  globe  entier  n^a  pas  tremblé.  Les  immenfes 
foyers  de  ces  cataftrophes»  qui  font  placéi  a 
des  profondeurs  énormes,  par  rapport  à  nous^ 
puis  qu'ils  pénètrent  par-deffous  le  lit  de  l'O» 
céan,  ne  font  cependant  que  fuperficiels, 
fi  on  les  confidere  dans  le  rapport  du  drame» 
trc  et  de  la  mafle  entière  du  gtobe  terreftie  : 
•e  ne  font  plus ,  s'il^  efl  permis  de  le  dire ,  que 
des  phénomènes  dépendants  de  Porgani&don 
particulière  et  accidentelle  de  fa  croûte  exté> 
jdeuxe.  Note  de  M.  dAr.... 


bb,^. 
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la  terre  ;  ainfi ,  lorfqu'un  vaifleau  s'en- 
fonce dans  les  fleuves  pu  dans  la  mer, 
c'eft  fur- tout  vers  les  bords ,  que  Teau  s'é- 
lève fenfiblement»  Enfin,  l'irruption  des 
eaux  ne  feroit  pas  auili  peu  confidérable 
qu'on  le  dit ,  ni  comparable  à  celle  qui 
pénètre  dans  un  navire  par  les  fentes  du 
fond  de  calle  ;  ce  feroit  une  inonda- 
tion totale  9  étant  produite  par  le  fluide 
immenfe  qui  fupporte  la  terre  entière. 


CHAPITRE     VII. 

I/'autres  Philofophes  attribuent  les 
tremblements  de  terre  à  l'eau ,  mais  pour 
une  autre  raifon.  Toute  la  terre,  difent- 
ils  ,  eft  arrofee  par  une  grande  quantité 
d'eaux  de  toute  efpece*  Quelques-  uns 
des  fleuves  font  inépuifables ,  &  navi- 
gables, même  fans  le  fecouris  des  pluies: 
tel  efl  le  Nil  qui  roule  it^  flots  abon- 
dants pendant  l'été.  Tels  font  te  Danube 
&  le  Rhin ,  qui  féparent  les  régions  al- 
liées &  ennemies  du  nom  Romain  ;  dont 
l'un  arrête  les  courfes  des  Sarmates ,  & 
fert  de  limites  à  l'Europe  &  à  TMe;  & 
dont  l'autre  contient  les  Germains ,  cette 
nation  avide  de  guerres»  Ajoutez  des  lacs 
tmmenfes,  des  étangs  fi  vailes  que  tes 
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peuples  même  qui  en  habitent  les  bords 
ne  fe  connoiffent  pas  les  uns  les  autres;- 
des  marais  inaccefllbles  aux  navires ,  &- 
qui  fe  refufent  même  au  commerce  réci-- 
proque  des  nations  établies  près  d>ux.- 
Ajoutez'  encore  tant  de  fontaines ,  tant  de' 
fources  qui  vomiffent'tout  d'un  coup  de* 
leurs  réfervoirs  cachés^  des  rivieresabon- 
dantes  :  ajoutez  enfin  tous  ces  torrents^ 
qui  raffeniblènt  en  un  moment  leurs- 
eaux,  &  dont  les  efforts  font  auflî  courts^ 
qu'imprévus. 

Voilà  rimage'deseau:3C  qui  fe  trouvent^ 
même  fous  terre.  II  y  en  a  qui  roulent 
des  flots  rapides ,  &  vont  tomber  dans» 
un  abîme  ;  il  y  en  a  qui ,  plus  à  l'aife  dans 
leur  lit  fouterrain  ,<:on;ent  paifiblement* 
&  fans  bruît ,  pour  ailer  fe  rendi'e ,  ou 
dans  de  vaftes  réfervoirs,  ou  dans  des- 
amas  d'eaux  ftagnantes.  »  Il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  temps  ^  pour  prouver  qu'il' 
y  a  beaucoup  d'eaux  dans  des  lieux  où" 
elles  fe  trouvent  toutes.  La  terre  ne  fut 
firoit pasà  produire  tant  de  fleuves,  fans 
ces  réfervoirs  immenfes  dont- elle- a  le-' 
dépôt. 

Cette  théorie  une  fois  admife  ,  ne' 
peut- il  pas  fe  faire  que  quelqu'un  de  ceS' 
fleuves fouterrains ,,fe déborde,  s^élance 
9'Vec^imp.étuoiUé  konix^U^  obitaçlesqiM 
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î^oppofent  à  fon  cours?  U  s'excitera  de- 
cette  manière  un  mouvement  dans  la 
partie  de  là  terre  que  le  fleuve  aura  frap*- 
pée ,  &  qu'il  ne  ceffera  de  battre ,.  jufqu'à^ 
ce  qu'il  décroifle.  U  peut  encore  arriver 
qu'une  rivière  débordée  mine  un- can- 
ton particulier  ,  en  entraîne  avec  elle- 
quelque    partie,,  dont    récroulement 
ébranlera  les  lieux  placés  au^deflus.  En-  • 
fin  c'eft  fe  rendre  trop  efclave  de  fes^ 
yeux,  &  ne  point  laiffer  affez  de  car-- 
riere  à  fa  rai  fon,  que  de  ne  point  re-^ 
connoître  des  mers  immenfes  dans  Hn-- 
térieur  de  la  terre.  Je  ne  vois  point  ce 
qui  empêche  que ,  dans  ces  cavités  pro* 
fondes  il  n'y  ait  des  rivages  &  des  mers* 
eiitrées  par  des  routes  fecrettes  qui  occu- 
pent fous  terre  autant  d'efpaçe^  que  les^ 
nôtres,  ou  peut-être  même  davantage;, 
vu  que  la  furftce  dïr  globe  devoit  être 
p  trtagée  entre  lès  eaux  &  un  grand  nom-- 
bre  d'être  vivants ,  au  lieu  que  Tinté- 
rieur,    dépourvu  d'habitants,  laifle  la; 
place  plus  libre  aux  ondes.  Qui  empê-- 
die  ces  eaux  d*être  agitées  par  le  fouffle- 
oes  vents xjui  peuvent  s'introduire  parles - 
ouvcrhires  de  la  terre ,  &  être  produits 
par  toute  forte  d*air  ?  U^e  tempête  plus 
confidérable  qu'à  l'ordinaire  peut  donc  : 
ébranler  par  le^çhoc  des^eaux  quelques 
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parties  de  la  terre.  On  voit  fouvent ,  par* 
sni  nous ,  des  objets  très- éloignés  de  la 
0ier ,  battus  en  un  moment  par  ion  ir* 
ruption  fubite,  &  des  édifices  d'où  Pon 
entendoit  à  peine  le  bruit  des  flots,  fub* 
mergés  en  un  moment»  La  mer  fouter- 
raine  peut  de  même  croître  ou  décroître  : 
deux  changements  qui  ne  peuvent  arri- 
ver fans  que  la  fur&ce  du  globe  ibit 
ébranlée. 


CHAPITRE    VIIL 

Je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  i  rr 
connoître  des  fleuves  intérieurs  &  une 
mer  foiiterraîne.  D'où  s'élanccrdient  les 
eaux  qui  nous  viennent,  fi  la  terre  ne 
renfèrmoit  des  réfervoirs  abondants? 
Qurnd  vous  voyez  le  Tigre  interrompu 
au  milieu  de  fa  courïê ,  fe  deflëcher ,  non 
pas  en  difparoifiant  bru^uement  à  la 
vue,  mais  par  des  décroiflements  in(ei>- 
fibles,  dimmuer  d'abord  &  enfin  fe  per- 
dre ;  où  croyez-  vous  qull  s*en aille,  fi  ce 
n'eft  dans  l'intérieur  de  la  terre?  fur-tout 
quand  vous  le  voyez  en  reflbrtîr  de  nou- 
veau ,  aufll  fort  qu'il  étoit  auparavant ,  & 
quand  vous  voyez  TAlphée,  ce  fleuve  cé- 
lébré par  les  Poètes,  fe  perdre  en  Achaîe, 
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&,  après  avoir  coulé  fous  la  mer ,  rcpa- 
roître  en  Sicile,  pour  y  former  l'agréable 
fontaine  d'Aréthufe  ? 

Ignorez-vous  qu'entre  les  divers  fyf- 
têmes  fur  la  crue  du  Nil,  il  y  en  a  un  qui 
le  fait  venir  de  la  terre  même ,  des  eaux 
qui  fortent  de  fon  fein ,  &  non  de  celles  > — s^ 
qui  tombent  de  Fatmofphere  ?  Pour  moi/  1 
j'ai  entendu  raconter  aux  deux  Centu-  ^ 
rions ,  que  Néron ,  ce  Prince  ami  de  tou- 
tes les  vertus,  &  fur-tout  de  la  vérité, 
avoit  envoyés  à  la  découverte  de  la  fource 
du  Nil  ;  je  leur  ai ,  dis- je ,  entendu  ra- 
conter ,  qu'ils  avoient  fait  un  long  che- 
min ,  à  l'aide  des  fecours  que  leur  avoit 
fournis  le  Roi  d'Ethiopie ,  &  desTeconi- 
mandations  qu'il  leur  avoit  données  pour 
les  Rois  voiuns.  Au  bout  de  cette  courfe» 
difoient-ils^  nous  arrivâmes  à  des  marais 
immenfes,  dont  les  habitants  ne  con- 
noiiToient  point ,  &  défefpéroient  de 
comioître  jamais  les  bornes.  Ce  font  des 
herbages  entremêlés  avec  l'eau,  qui  for* 
ment  un  marais  fi  bourbeux  &  fiembar- 
raflé ,  qu'il  eft  impoflible  de  le  traverfer  à 
pied ,  ou  même  en  bateau ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  très-petit  &  propre  à  contenir  une 
feule  perfonne.  Là,  difoient-ilç ,  nous, 
avons  vu  deux  rochers  d'oii  tomboitun 
grand  fleuve.  Or ,  foit  que  cette  eau  foit 
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la  fource  du  Nil ,  ou  ne  faflfe  c^ue  s'y  )om- 
dre ,  foit  qu'il  naîffe  en  ce  lieu  ,  ou  ne 
faffe  qu'y  retourner  à  la  furfàce  de  la 
terre,  après  avoir  coulé  dans  rintérieur, 
doutez- vous  qu'elle  ne  vienne  d'un  grand 
réfervoir  fouterrain  ?  Il  fout  que  la  terre 
renferme  une  prodigieufe  quantité 
d'eaux ,  foit  éparfes ,  toit  rafiemblées , 
\  pour  fufEre  à  des  écoulements  fi  confia 
V.  *  dérablesi 


SSBT 
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D'autres  Philbfophes  attribuent  atr 
feu  les  tremblements  de  terre,  mais  ils 
ne  s^accordent  pas  fur  la  manière  d'agir' 
de  cet  élément.  Anaxagore  croit  que  le" 
même  méchanifme  qui  produit  les  or^ 
ges  ,    caiife  aufli  les  tremblements  dr 
terre  :  fâvoir  ,.  un  vent  introduit  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  qui  trouvant' uir 
air  épais  &  condenfé  en  nuage,  en  Hrife 
lé  tiflu ,   de  la  même  manière  que  les^ 
nuages  font  brifés  dans  notre  atmoq>here; 
&  par  cette  coUifion  des  nuages ,  par  le 
froiffement  de  l'air  qui   s'échappe   kk 
pidement,    il  s'allume  un  feu  violent 
qjiiife  jette^furtource  qui  s'oflpte  àlui  ^ 
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cherche  brufqiiement  une  iffue ,  diflipe 
tous  les  obftacles,  jufqu'àce  quercfferré 
dans  un  défilé,  il  trouve  une  route  pour 
s'échapper  à  l 'air  libre  ^  ou  s*en  ouvre  une- 
par  la  violence  &  le  ravage.. 

D'autres  expliqent  autrement  la  ma-» 
niere  d  agir  du  feu  ;  ils  fuppofent  un  feu 
qui,  après  avoir  couvé  fourdement  fous 
terre ,  s'allume  &  dévore  tous  les  corps 
voifins  :  ces  corpsainfi  confumés,  doivent 
en  s'ëcroulant ,  communiquer  une  fe- 
couffe  aux  parties  de  la  furface  de  là: 
terre  qui  étoient  appuyées  fur  cette  bàfe,. 
&  qui ,  deftituées  de  leur  appui,  tombent^ 
faute  d'une  nouvelle  bafe  qui  les  (i)  fiip^ 
porte.  Alors  on  voits'ouvrirdes  abîmes,» 
de  vaftes  goufFreSi,  oîi  elles  fbnt  englbu*^ 
fies;  ou  bien  après  avoir  long-temps* 
chancelé ,  elles  fe  raffeoient  fur  la  partie- 
du  fol  qui  refte  encore  ferme.  G'eft  ce 
que  nous  voyonsarriver  dans  nos  villes ,; 

CO  Cette  manière  d^ëxpliquer  la  cau(è  aer 
tremblements  de  tcrrc,expofée  ici  par  SénequOi . 
ne  peut  être  regardée  que  comme  le  rêve  d'une" 
imagination  déréglée.  On  voit  au  premier  coup> 
d'œil ,  qu'elle  n'eft  fondée  fur  aucune  obfèrva* 
tion.  L'Auteur  de  cette  étrange  hypothefe,  ne- 
parle  que  d'écroulements ,'  fans  faire  attention^ 
aux  explofions  violentes  qui  les  précèdent  OKi 
qui  les  fuivent.  2Vbf  fc  rfé' ife  rf^r;,.^. 
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quané  un  incendie  en  confume  une 
partie  ;  les  poutres  une  fois  brûlées , 
ou  les  appuis  qui  foutenoient  le  Êute, 
étant  endommagés,  les  planchers  long- 
temps  agîtes ,  s'écroulent,  ou  ne  ceflent 
de  fe  balancer,  jufG|u'à  ce  qu'ils  trouvent 
un  appui  folide  qui  les  fupporte. 


CHAPITRE    X. 

Anaximene  prétend  que  la  terre 
elle-même  eil  la  caufe  de  fes  tremble- 
ments, fans  aucune  impulfion  étrangère 
qui  lui  donne  des  fecoufles.  Il  dit  que 
dans  fes  cavités  s'écroulent  de  grandes 
portions  d'elles-mêmes,foit  détachées  par 
l'eau ,  foit  rongées  par  le  feu ,  foit  em- 
portées par  un  louffle  violent.  Mais  fans 
avoir  même  recours  à  ces  agents ,  elle  ne 
manqueroit  pas  de  caufes  intérieures  de 
de^iuâion ,  ne  ûit-ce  que  la  vieillefle, 
contre  laquelle  il  n'y  a  point  de  reflbur- 
ces ,  &  qui  mine  les  corps  les  plus  folides 
&  les  plus  forts.  De  même  que,  dans 
les  vieux  édifices ,  il  y  a  des  parties  qui 
tombent ,  fans  aucun  choc  étranger, 
parcequ 'elles  ont  plus  de  pefanteur  que 
de  force  :  de  même  les  parties  de  ce  grand 


Lit.  VI.  Chap.  X.       4$$ 

coprs  terreftre  fe  détachent  par  vétuflé, 
tombent  y  &  par  leur  ^hûte  font  trembler 
les  parties  fupérieures  ;  d'abord  en  fe  dé- 
tachant, vu  qu'un  corps ,  fur- tout  s'il  eft 
d^une  grandeur  conudérable,  ne  peut 
fe  féparer  d'un  autre  corps ,  fans  mettre 
en  mouvement  le  corps  dont  il  ft  déta^ 
che  ;  fecondement^  après  leur  chute ,  en 
rebondiflant  fur  le  terrein ,  comme  une 
balle  qui  fe  relevé,  retombe  &  reçoit 
toujours  du  fol  une  nouvelle  force  pour 
fe  relever.  Mais ,  fi  c'eft  dans  une  eau 
ftagnante  que  s'écroulent  ces  mafles^cet 
écroulement  même  doit  ébtunler  tous 
les  lieux  voifins  par  l'impulfion  que  la 
chute  foudaine  d'un  poids  énorme  donne 
aux  eaux. 


CHAPITRE    XI. 

Quelques  Philofophes ,  en  attribuant 
au  feu  ces  tremblements ,  lui  fuppofent 
encore  une  autre  manière  d'agir  :  ces  feux 
allumés  en  plufieurs  endroits,  doivent 
rouler  des  flots  embrafés ,  qui  ne  trou- 
vant point  d'iflues ,  fe  jettent  fur  l'air 
Îu'ils  dilatent ,  &  par  leurs  efforts  re«* 
oublés ,  renverfent  en  tout  {cas  ^  ce 
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qui  s*oppofe  à  leur  furie  ;  ou  ii  leur  ac- 
tion eft  plus  modérie  ^  ils  ac  font  qu'é- 
branler les  lieux  voiEns.  Nous  voyons 
l'onde  écumer  fur  le  feu  qui  réchauffe; 
Veffet  qu'il  produit  fiir  une  eau  renfer- 
fnée  en  petite  quantité  xlans  un  vafe^  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  le  produife  avec 
bien  plus  d'énergie ,  lorfqu'un  immenfe 
incendie  ,  exerce  toute  fon  ardeur  fur  ua 
vafteamas  d'eau  ;  alors  c'eft  par  la  vapeur 
des  eaux  bouillonnantes  qu'il  ébranle 
tous  les  lieux  où  il  fe  jette.  - 


CHAPITRE    XII. 

JM  A I  s  la  plus  grande  &.  la  plus  faîne 
partie  des  Auteurs  fe  rèunifTent  en  6- 
veur  de  l'air.  Archélaiis,  très-verfé  dans 
l'antiquité  ,  s'exprime  en  ces  termes. 
4<  Les  vents  s'engouffrent  dans  les  cavi- 
f^  tés  de  la  terre  :  enfuite  quand  tout  l'ef 
M  pace  eft  rempli,  quand  l'air  a  été  con- 
♦>  denfc  autant  qull  pe^t  l'être,  le  nou- 
♦»  vel  air  qui  furvient  ^  foul^  &  com- 
^  prime  le  premier,  &  par  fes  coups  re- 
♦»  doublés  commence  par  le  r^errér ,  & 
ff  finit  par  le  mettre  en  défordre  :  alors 
$f  l'élément  flirieux  cherche  une  iiTuet 
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4>  écarte  tous  les  obftacks,  ets'eflForce  éà 
»  rompre  fa  prlfon.  Ce  font  ces  débats 
»  de  Tair  impatient  de  s'échapper,  qui 
H  font  trembler  k -terre '\  Auflj  cescom- 
motions  du  globe  font  précédées  d*un  air 
calme  &  tranquille  ,  parceque  la  puif- 
fance  matrice  qui  a  coutume  d'exciter 
les  vents ,  eft  détenue  dans  les  cavités 
fouterraines-  Les  jours  qui  précédèrent 
la  dernière  révolution  de  la  Campanie^ 
furent  auffi  très-paifibles ,  quoique  dans 
la  faifon  ordinairement  prageufe  de 
Phiver, 

Quoi  donc  ?  N^eft-il  jamais  arrivé  des 
tremblements  de  terre  par  des  jours  de 
vent  ?  Il  eft  très-rare  que  deux  vents  fout 
fient  à  la  fois  :  cependant  cela  n'eft  ni 
impoffible  ni  fans  exemple.  En  admet- 
tant comme  confiant  que  deux  vents 
puiffent  fouiller  en  même- temps;  je  ne 
"vois  pas  de  répugnance  à  ce  que  f  un 
4*euic  mette  en  mouvement  Tair  Supé- 
rieur ,  tandis  <|ue  Tautre  portie  le  trouble 
4an$  .l'w  iouti^jrraia. 
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CHAPITRE    XIIL 

V  ous  pouvez  ranger  au  nombre  des 
,  partîfans  de  cette  opinion ,  Ariftoté  & 
\  fon  difciple  Théophrafte ,  homme ,  je 
1  ne  dis  pas  divin ,  comme  les  Grecs 
1  Font  (i)  appelle,  mais  d'une  éloquence 
^  douce  &  élégante  avec  aifance. 

Je  vais  expofer  lé  fentiment  de  l'un 
&  de  l'autre.  Il  émane  toujours  de  la 
terre  des  évaporations ,  les  unes  arides , 
les  autres  mêlées  d'humidité.  Celles-ci 
forties  du  fond  &  élevées  autant  qu'el- 
les ont  pu ,  ne  trouvant  point  d'efpace 
{>our  s'étendre ,  font  forcées  de  fe  replier 
iir  elles-mêmes  ;  &  pendant  que  le  com- 
bat ,  produit  par  deux  vents  qui  fe  con- 
trarient, agit  fur  les  obftades,  foit  que 
ces  vents  fe  trouvent  enfermés,  foit  qu'ils 
faflent  effort  pour  fortir  par  un  étroit 
défilé ,  il  arrive  du  fracas. 

Straton,  Philofophe  de  la  même  école, 


(i)  In  Thcophrafto  tam  eft  cloquendinîtor 
ille  dîvînus,  ut  ex  eo  nomen  quoque  t%xifle 
dîcatur.  QuiNCTiLîAN.  Inftitut.  Orat,  lîb.  lo. 
cap.  I.  num.  •  j.  Edit,  Gefner.  Lipf,  17;  g.  Coiu 
fer  qu«  DiOGEN.  Laert,  Ub.  ^.fegm.  jg. 

qui 
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qui  s'eilparticuliérementappliqué  à  cette 
partie  de  la  Philofophîe,  &  a  été  un  des 
plus  profonds  obferyàteurs  de  la  Nature , 
s'exprime  en  ces  termes.  «Le  froid  &  le 
»  chaud  fe  fuient  toujours,  &  font  in- 
»>  compatibles;  le  froid  fe  porte  dans  les 
»  lieux  qu'abandonne  le  chaud  ,  &  le 
f>  chaud  réciproquement  dans  les  lieux 
n  quittés  par  le  froid  ".  Voulez- vous  une 

Ereu  ve  de  cette  oppofition  de  direâions  ? 
)ans  l'hiver ,  quand  le  froid  règne  au- 
deffus  de  la  terre,  les  puits,  les  caver- 
nes, tous  les  fouterrams  font  (1)  chauds  ; 

(2)  Ces  combats  perpétuels  &  cette  répuU 
lion  alternative  du  cnaud  &  du  froid ,  pris  dans 
le  fens  de  Straton,  n'ont  pas  lieu  dan^  le  fein 
de  la  terre  :  la  furface  du  globe  s'échauffe  en 
été  ,  fe  refroidit  en  hiver:  les  eaux  des  puits 
femblent  afFedées  d'une  différente  température 
en  hiver ,  qu'en  été  ;  mais  ces  différences  font 
plutôt  relatives,  qu'elles  n'exiftent  en  effet  Si 
nous  trouvons  ces  eaux  plus  froides  ou  plus 
chaudes  dans  un  temps  que  dans  un  autre , 
cela  tient  plutôt  à  la  différence  qui  exifte  alors 
entre  l'état  différent  de  ratmofphere  ,  qu'à 
celle  qui  fe  trouve  réellement  entre  la  chaleur 
de  ces  eaux  dans  l'été ,  comparée  i  celle  qu'eU 
les  ont  en  hiver.  A  mefure  qu'on  pénètre  dans 
l'intoÉeur  de  la  terre  ,  on  fent  que  la  tempe* 
ratuiF  change,  la  chaleur  augmente  :  à  une 
certaine  profondeur  cette  température  ne  va« 
rie  plus  ;  alors  elle  efl  toujours  égale ,  comme 
Tome  VI.  Y 
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parceque  la  chaleur  s'y  eft  retirée  en  cé- 
dant la  place  au  froid ,  devenu  maître  de 
ratmofphere.  Quand  cette  chaleur  eft 
parvenue  au  fond  de  la  terre  ,  &  s'y  eft 
condenfée  autant  qu'elle  a  pu ,  elle  eft 
d'autant  plus  confidérable  qu'elle  eft  plus 
rapprochée  :  il  furvient  une  nouvelle  cha? 
leur  qui  s'aftbcie  néceftairementà  la  pre- 
mière; celle-ci  refferrée  trop  à  l'étroit, 
lui  cède  la  place.  La  même  chofe  arrive , 
par  une  raifon  contraire  ,  quand  une 
grande  quantité  de  fraid  s'eft  introduite 
dans  les  cavernes:  toute  la  chaleurquiy 
étoit  cachée ,  cède  la  place  au  froid ,  le 
refferré  &  s'échappe  ;  parceque  la  Nature 
du  froid  fie  du  chaud  ne  leur  permettent 
poinjt  de  s'accorder  ni  de  féjourner  en 
même  lieu,  Ainfi  la  chaleur,  en  fuyant 
&  en  faifant  tous  fes  efforts  pour  s'échap* 
per,  écarte&ébranle  tous  les  lieux  voi» 
îiiîs.  Voilà  pourquoi  avant  les  tremble* 
ments  de  terre ,  on  entend  des  mugiffe- 
ments  produit^  par  les  vents  44chaîné$ 
dans  les  cavités  fouterraines;  fans  quoi 
l'on  n'entendfoit  pas,   fuivant  l'expref- 


on  le  remarque  ordinairement  dans  lesxavet 
de  rObfervatoire  de  Paris,  et  plus  encore  dans 
les  grandes  profondeurs  des  puits  des  mines» 
VoUdeÀtdHAr... 
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fion  de  Virgile /tf  terre  mugir  fous  lespUds^ 
&  Us  montagnes  s* ébranler Ç^)^  fi  ces  mu- 
giflements  n'étoient  Vouvrage  des  vents  r 
de  plus ,  ces  combats  ont  des  alternatt«r 
Tes  ;  le  chaud  cefle  de  s'accumuler^  & 
il  fe  fait  une  éruption  ;  alors  le  froid  a 
k  deffous  pour  devenir  bientôt  le  plus 
fort ,  &  fui vant  que  Tun  ou  l'autre  1  em- 
porte &  fait  fortir  le  vent,  la  terre  eft 
ébranlée. 


CHAPITRE    XIV. 

1 L  y  a  des  Philofophes  qui  attribuent  les 
trernblements  de  terre  à  Tair  feul ,  mais 
dHme  façon  différente  de  celie  que  fup- 
pofe  Ariftote.  Ecoutez  la  manière  dont 
ils  procèdent.  «Notre corps,  difent-ils, 
»  eft  arrofé  &  par  le  fang  6c  par  l'air  qui 
»  coulent  dans  fes  canaux  particuliers» 
»  Nous  avons  quelques-uns  de  cçs  con- 
»  duits  où  l'air  ne  fait  que  circuler,  &  des 
^  réfervoirsplus  confidérables ,  où  il  fc 
»raflemble,  pour'dc-làfedifperferda  s 
»  toutes  les  parties  du  corps:  de  même  ce 


(}}  Sub  pedibus  tnugire  roluin,  juga  cœpta  movcci* . 
^^VIRGIL  ,jEmid.  lih.  C.  verf,  2fS,, 
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»  grand  corps  de  la  terre  entière  eftpéné- 
»  tré  à  la  fois  par  les  eaux ,  qui  lui  tien- 
pf  nent  lieu  de  fang,  &  par  les  vents,  qu'on 
»  peut  appeller  l'ame  ae  la  terre.Ces  deux 
H  fluides  quelquefois  coulent  enfemble , 
>»  quelquefois  le  font  un  obftacle  mutuel. 
M  De  même  donc  que  dans  nos  corps,  tant 
H  que  la  machine  jouit  de  la  fanté ,  le 
M  fang  coule  avec  mefure  &  ians  défoN 
»  dre  dans  les  veines  ;  &  quand  il  fur- 
»  vient  quelqu'accident ,  la  fréquence  du 
»  pouls ,  les  foupirs ,  les  étouttements , 
H  annoncent  la  foufirance  &  la  langueur 
»  de  ranimai:  de  même. la  terre  ,  tant 
»  qu'elle  conferve  fon  état  naturel ,  n'é- 
H  prouve  aucun  ébranlement  ;  lorfqu'il 
»  iurv;ent  quelque  dérangement,  il  s'ex- 
H  cite  en  elle  des.  mouvements  comme 
9f  dans  un  corps  malade.  L'air  quicouloit 
H  modérément,  frappe  Tes  veines  à  coups 
y>  précipités  ;  mais  non  pas  dans  le  fens 
>t  de  ceux  qui  regardent  la  terre  comme 
>>  un  animal  :  ians  quoi  la  terre ,  en  tant 
H  qu'animal ,  devroit  éprouver  ce  friflbn 
^  dans  fa  totalité  ;  car  la  fièvre  n'agite 
H  pas  les  différentes  parties  de  nos  corps 
»  inégalement ,  elle  les  frappe  toutes  à 
H  coups  auffi  prefles.  Une  partie  de  l'air 
»  fupérieur  s'infinue  donc  dans  la  terre , 
j»  &  y  coule  &ns  ravages,  tant  qu'il  trou- 
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»  ve  une  libre  fortîe.  S'il  rencontre  quelr 
»  au^obftacle  qui  lui  ferme  le  paflage,U  eft 
»  d'abord  iurchargé  par  l'air  ponérieur 
»  qui  s'avance  fur  lui  :  ainfi  preffé,îl  s'in- 
»  finue  dans  quelque  fente  étroite,  oii  il 
h  fe  porte  avec  d'autant  plus  de  vivacité 
»  qu*il  eft  plus  gêné;  ce  qui  ne  peut  arri- 
»  ver  fans  efforts,  &  ces  efforts  fans  trem- 
»  blement.  Mais  s*il  ne  trouve  pas  même 
f>  une  ouverture  par  oîi  s'échapper,  acctt- 
n  mule  de  plus  en  plus,  il  fe  déchaîne , 
»  il  fe  roule  circulairement ,  reriverfe  6c 
y>  brife  tout ,  vu  que  cet  élément,  fi  ter- 
»  rible  malgré  fa  ténuité ,  fait  pénétrer 
H  dans  les canauxmême  déjà  occupés,  &c 
»  diflipe  par  fes  efforts  tous  les  conduits 
»  oîi  il  entre  :  c'eft  alors  que  s'excite  le 
»  tremblement  déterre  j  alors  ou  la  terre 
»  s'ouvre  pour  donner  pafTage  au  vent , 
n  ou  après  lui  avoir  fait  place ,  dépour« 
»  vue  de  fondement ,  elle  tombe  dans  le 
>>  goufire  même  par  où  elle  l'a  laifle  for- 


»  tir.  " 


O 
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CHAPITRE    XV. 

JL/'autres  Philofophes  expliquent  en- 
core difiéremme-nt  l'aâion  des  vents.  La 
terre ,  difeAt-ils  ,  eft  perforée  en  une 
infinité  d'endroits;  non- feulement  par 
ces  canaux  primitifs,  qui  lui  ont  été  don- 
nés dès  le  commencement  comme  au« 
tant  de  foupiraux,  mais  encore  par  d'au- 
tres conduits  que  le  hazard  y  a  pratiqués. 
Ou  ce  font  les  eaux  qui  ouvrent  la  fur- 
face  de  la  terre ,  ou  ce  font  les  torrents 
2ui  la  rongent,  ou  c'eft  une  chaleur  con^ 
dérabte  qui  la  fait  fendre.  Le  vent  s'in- 
troduit par  cespaffages  :  &,  s'il  fe  trouve 
enfermé  &  poufle  plus  avant  par  la  mer  ^ 
dont  les  eaux  ne  lui  permettent  pas  de 
s'en  aller,  l'impoffibilité  de  s^échapper 
Qu  de  rétrograder,  l'oblige  de  fe  mou- 
voir circulairement;  &  ne  pouvant  s'a» 
vancer  en  ligne  droite  ,  fuivantfa  direc- 
tion naturelle ,  il  fait  effort  contre  les 
voûtes  de  la  cavité ,  &  frappe  la  terre  , 
dont  la  preflion  s'oppofe  à  fon  paflàge. 
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CHAPITRE    XVI. 

A JOUtoNStine  idée  adoptée  parla  plu- 
part des  Auteurs,  &  fiif  laquelle  peut-être 
les  avis  feront  partagés.  11  eft  évident  que 
la  terre  n*eft  point  dépourvae  d'air  ;  je 
ne  parle  pas  de  cet  air  qui  contient  8c 
rapproche  (es  diverfes  parties ,  &  qui  fe 
trouve  dans  tes  rochers  nrêmes  &  dans 
tes  cadavres  ;  je  parle  de  cet  aitvltat, 
TiOurricier ,  &  qui  eft  le  principe  de  la 
felubrité.  Si  ta  terre  n*en  éioit  pourvue , 
comment  fourrîiroit-^lte  a«x  arbres  & 
aux  moiffons  Tair  fi  éffentiel  àla^  végé- 
tation }  comment  fuffiroit-elle  à  Tentre- 
tien  de  tant  de  racines  plongées^  de  mille 
manières  dans  ion  fein  ,  les  unes  près 
de  la  furface ,  les  autres  enfoncées  p!us 
avant  ,  fi  elle  ne  renfermoit  (i)  en  elle- 

P    ■  "         ■"       '        ■ '   ■■■   ■        '■     '  ■      ■  mil    ,n 

(i)  C'eft  ici  qu'on  trouve  une  énorme  diffe- 
rence  entre  les  opinions  des  Anciens  ,  &  les 
obrervaticn-s  des  Modernes.  Oui ,.  fans  doute, 
i:l  y  a  de  l'air  dan»  la  terre;  il  entre  évi- 
demment dans  la  compoOtion  de  la  plupart 
des  pierres  ,.  peut-être  dans  toutes  :  ii  fait  à-  lui 
feul,  près  delà  moitié,  &  même  plus  de  la 
noitic  de  la  mafTe  de  cette  efpece  de  terr«  &< 

Y  i.v 
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même  des  flots  de  cet  air  végétal,  qui  don- 
ne  la  naiflance  à  tant  d*etres  divers,  & 
dont  rinfpiration  &  le  fluide  nourricier 
les  aident  à  s'élever.  Cène  font  encore  là 
^ue  de  foibles  preuves.  Le  ciel  tout  en- 
tier que  renferme  Téther,  la  partie  la  plus' 
élevée  du  monde  ;  toutes  ct%  étoiles  dont 
on  ne  peut  calculer  le  nombre  ;  toute 
cette  augufte  aflemblée  des  corps  célef^ 
XtSyiiy  ikns  parler  des  autres,  ce  foleO 
qui  parcourt  fa  carrière  fi  près  de  notre 
globe  ,  &  dont  le  difque  a  plus  de  deux 
fois  lagrofleur  de  la  terre,  tous  ces  grands 
corps  tirent  de  notre  globe  les  aliments 
quMs  iè  partagent  entr'eux  ;  &  les  exha- 
laifons  de  la  terre  font  les  ieuls  qui  les 

entretiennent.  Voilà  leurs  aliments,  vol* 

^^— —  ■  ■  ■  .       ^ 

de  pierre,  quieft,  pour  ainfi  dire,  la  plus  abon- 
dante de  la  Nature ,  la  pierre  calcaire.  Mais  ce 
n'eft  pas  cet  air  qui  donne  lieu  aux  tremble- 
ments de  terre.  Si  quelquefois  ces  grands  phé- 
nomènes doivent  leur  origine  i  l'air  ,  c'eft  à 
l'air  même  de  ratmofpherc ,  lorfque  dans  cer- 
taines  circonfiances,  ce  fluide  pénétre  dans  des 
cavernes  immeniès,  qu'il  s'y  trouve  comprimé , 
échauffé,  raréfié  par  uneçaufe  quelconquejut 
qu'à  ce  qu'enfin  ilfe  fafTejour  avec  ce  fracas 
horrible  qui  accompagne  les  bouleverfements. 
C'eft  encore  morns  dans  le  fein  de  k  terre  > 
que  dans  i'acmofphere  même ,  que  les  plan- 
tes abforbent  cette  immenfité  d'air  qui  circule 
dans  leurs  trachées  >  ou  qui  entre  dans  leur 
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là  leur  pâture.  Or  la  terre  ne  pourroit 
nourrir  un  fi  grand  nombre  de  corps  û 
vaftes ,  fi  fupérieurs  à  elle  en  grofleur, 
fi  elle  n'étoit  remplie  d'un  air  fécond^ 
qu'elle  exhale  nuit  &  jour  de  fes  parties  : 
&  malgré  les  dépenfes  continuelles  qu'eK 
le  en  rait,  il  efi  impoffible  qu'il  ne  hxï  en 
refte  toujours  beaucoup,  pafcéqu'il  fe 
reproduit  ùms  cefleau  moment  même 
qu'il  en  fort.  Les  réfervoirs  les.  plus 
aoondants  ne  lui  fiifEroiênt  pas  ians  la 
tranfmutation  contmuelle  &  réciproque 
des  éléments.  Cependant  il  &ut  néceuaî- 
rement  qu'elle  en  abonde,  qu'elle  en 
(oit  pleine  f.  &  qu'elle  en  fourniffe  de 
fes  retraites  cachées» 

On  ne  peut  donc  douter  qu'if  n'y  ait 

»■  Il  I  ■  n  — — — 

compontion.  C'eft  Pattnorphere  qu^on  doit  re^- 
garder  eiTentiellement  comme  la  grande  nour* 
ticlere  de  la  Nature  végétale.  Il  pareit  gu'bn 

Î)eut  établir  cette  différence  entreles  végétaux  & 
es  animaux;  que  les  premiers  reqoiventfeule- 
ment  fes  principes ,  &  qu'ils  forment  Se  coi»- 
pofent  eux*même»  leur  aliment ^  de  la  terre, 
de  Teaa,  de  l'air  &  de  la  matière  du  feu  ;  & 
que  tes  animaux  ,  au  contraire  r  le  reçoivent 
tout  préparé  (Favance^  &  déjà  fait  pain ,  pour 
ainfi  dire,  dans  Tes  végétaux ,  dans  lefquel»  il 
forme  déjà  un  être  diftin^ft^  féparé  &  à  part  ; 
&  ce  n'eft  pas  là  un  des  moindres  rapports  qui 
établiflent  cette  grande  eorrefpondiance  qui 
cxifie  entre  ces  deux  règnes.  Note  de  M.  dAr.^ 

Y  V 
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beaucoup  d'air  entremêlé  dans  la  terre» 
dépafé  dans  fes  cavités  intérieures.  Ce 
principe  adnais  ^  il  faut  que  la  terre  (bit 
fou  vent  agitée  »  étant  remplie  du  fluide  le 
plus  mobile  ;  &  Ton  ne  peut  douter  que 
rair  ne  foit  le  plus  léger ,  le  plus  inconf- 
tant ,.  k  pjus.  adi£  de  tous  les  éléments. 


CHAPITRE    XVIL 

V^ET  air  înténeur  fuîvra  fa  pente  natu- 
relle :.  tendant  à  fe  mouvoir  uuis  cefle^  il 
mettra  quelqjaefois  la  terre  en  mouve- 
ment. Et  quand  ?  c'eft  lorfque  le  paflàge 
tui  fera'  interdite  Tant  qu'il  ne  trouve 
point  d'obflacle  ^  il  coule  paifiblement; 
eft-il  heurté  ou  retenu,  iLdevient fu- 
rieux, &  triomphe  de  toutes  les  caufesqui 
voudroienfle  retardfer.  De  même  que  ce 
fleuve ,  dont  Virgile  dit  qu*ils1ndîçnoit 
d\m  pont  (l),.  qui ,,  tant  que  fon  liteft 
libre  &C  fon  écoulement  facile ,.  étend  à 
faife  fes  eaux  paifibles  ;  mais  fi  des  pier- 
res ou  placées  à  defféi'n,  ou  chariéés  for» 
tuitement^le  reflerrentdans  un  canal  plus 


II).....  Ponttin  indignatu»  Araxes. 

nUQlL.  JSoêid.  Ub.  L  virf.  j^iU 
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étroit  y  cet  obftacle  augmente  fon  ïmpé* 
tuofité  ^  &  i;l  acquiert  d'autant  plus  de 
forces ,  que  la  digue  qu'on  oppofe  eft 
plus  puiffante:  Teau  qui  furvient  fans 
cefle  par  derrière,  &  qui  s'accroît  de  plus 
en  plus  y  incapable  de  foutenir  fon  pro- 
pre poidsy  fait  effort  contre  la  digue ,  la 
renverfe ,  &  fliit  précipitamment  avee 
Fobftacle  dont  elle  a  triomphé. 

Il  en  eft  de  même  de  l'aip:  plus  il  eft 
fort ,  adif,  emporté  rapidement  ;  plus  il' 
cccTte  puiflamment  tous  lesobftacles: 
d'où  réfulte  le  tremblement  de  la  partie' 
du  globe  fous  laquelle  s'eft  livré  lecom- 
bat.^  Une  preuve  de  la  vérité  de  cette 
théorie  ,  c'eft  que  fou  vent  (2)  après  un 

m  '  '  '■  ■  '  ■— i— —^ 

H  (2)  Ariilote  aflfure  que  la  même  chofe  arriva* 
e  fon  temps  aux  environs  d  Héraclée,  Ville 
du  Pont ,  &  il  ajoute  qu'on  avoit  vu  auparavant 
le  même  phénomène  auprès  de  Tlfle  d'Hiera-,. 
qui  efïunedeceiles  qu'on  appelle  Eoliennes.  La 
terre  fe  gonfloit  &  s'élevoit  avec  bruit  en  forme 
te  monticule  rjufqu'à  ce  qu'enfin  ce  monceau 
i'étanty  pour  ainiîdire,  brifé  par  TefFort  de 
l*âvr  qui  le  diftendoit,  il  en  fôrtit  un  vent  très- 
violent,  lequel  entraîna  avec  lui  du  feu  ,  des 
étincelles  &  des  cendres  brûlantes,  qui  cohfu- 
jmerent  er.riéremeni  la  Villcde  Ltparî-,  voifine 
d^e  cette  Ifle ,  &  cet  effet  fut  même  fenfible 
dans  quelques  ViUes  d'Italie. 

Jam  enim  motus  terrae ,  dit  if.  ^  quîbusdam 
in  locis  fa^us ,  non  antè  deflit    quàm  ventu» 

Y  vj 
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tremblement  de  terre,  on  a  vu  fortîr  pen- 
dant plufieurs  jours  du  vent  par  des  ou- 
vertures qu*avoit  formées  cette  révolu- 
tion. Ceft  ce  qui  arriva  après  le  trem- 
I  blement  de  terre  de  Chalcis  ;  &c  cette  cii« 
confiance  cft  atteftée  par  Afclépiodote, 
dlfciple  dePoiidonius,  dans  fes  Caufes  des 
phénomènes  naturels.  Vous  trouverez  dans 
d'autres  Auteurs,  que  la  terre  s*eft  ouverte 
en  phifîeurs  endroits  ^  par  lefquels  il 
fortit  pendant  a^ez  long- temps  un.  vent 
confidérable ,  qui  s'étoit  pratiqué  lui- 
même  la  route  par  laquelle  H  s'échap- 
poit. 

■  111  ,    m  f    ■         ■   ■  ■ 

lllequipermoyerat,  faAâ  eroptione  in  locun» 
terra  rublimiorem  y  apercé  procetlacmoda  exie- 
rit.  Id  quod  etîam  cîrcà  Heracleam  Ponti  nn- 
per  accidit,  &  priùs  circà  Hieram  infulam  qua& 
vna  eft  ex  iis  quas  ffiolias  appellitant  :  in  hac 
enîm  pars  terrae  întumefcebat  afTurgebalqae 
€um  fono,  in  tHmuIi  fpeciem  :  quo  tandem  dit 
tnpto  multùm  fpirîtus  prodiit ,  qui  fcintîUam 
cinerecnque  fuftulit,  acLiparseorum  urbeinq43aei 
liaud  procul  aberat  y.  totam  in  Cineres  redegit,. 
&  ad  quafdain  Italiae  urbes  acceflît.  ittqut  Ifto 
etiamnum  tempore  ubi  illa  ignium  evomitio 
contingît,  apertuni^eft.  Aristot.  Meteoro* 
logic\  lib.  2.  cap.  g.  opp.  tom.  j.  pag.  $^8.  & 
Edit.  Paris,  Duval.  1729. 
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CHAPITRE    XVIIL 

I  iA  principale  caufe  des  tremblements 
de  terre ,  eft  donc  Tair  qui  eft  par  fa  na- 
ture léger  &  mobile.  Tant  que  ce  fluide 
n^éprouve  pas  d'impulfion ,  &  trouve  un 
efpace  oii  il  peut  s'étendre  ,  il  y  refte 
paifiblement ,  &c  &ns  nuire  aux  lieux 
voiiins  :  mais  quand  une  caufe  étrangère 
l'attire,  le  poufle,  le  met  à  la  gêne  ;  il 
ne  feit  encore  que  lui  céder  la  place  & 
changer  de  lieu  ;  mais  fi  tous  les  chemins 
lui  font  fermés ,  s'il  fe  trouve  environné 
d*obftacles ,  alors  il  frémit  en  tournant^ 
autour  des  obâades  que  lui  préfente  la 
montagne  oii  il  eft  emprifonné  (i).  Ses 
efforts  redoublés  arrachent  &  diffipent 
ces  Keris ,  &  fon  împétuofîté  eft  d'au- 
tant plus  confidérable  ,  que  la  lutte  a  été 
plus  longue»  Enfin  après  avoir  long-temps 
tourné  dans  la  cavité  où  il  eft  captif,  &ns 
rencontrer  d'iffue ,  un  choc  violent  le 
réfléchit  &  le  décompoie  ^  6c  alors  ou  il 


II) Magno  cum  nrarninre  montis 

Circum  clauftra  fremont. 

VIRGIL  Mneid,  lih,  u  verf.  ;;  d*  if* 
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CHAPITRE    XIX. 

PJ  ous  ne  pouvons  nous  dîfpenfer  d'é- 
couter les  arrêts  philofophîques  de  Mé- 
trodore  de  Chio  :  car  je  ne  me  permets 
pas  d'omettre  les  opinions  même  que  je 
rejette  :  il  vaut  mieux  fe  mettre  à  portée 
de  les  juger  toutes  ;.  il  vaut  mieux  con- 
damner toutes  celles  gu'on  déïàpprouve);^ 
que  de  les  pafTer  fous  filence.  ¥  De 
9>  même ,  dit-il ,  que  la  voix  d'un  Chan- 
»  teur  enfermé  dans  un  tonneau ,  en 
.  yf  parcourt  la  cavité  entière,  ÛLxùtnt  e^ 
»  fort  contre  les  parois  qui  la  font  ré- 
»  fonner,  &  quoique  pouflfee  légére- 
»  ment,  elle  ne  laifle  pas  y  jpar  fa  ci^ 
M  convolurîon  de  caufer  un  ébranlement 
»  Se  un  frémiflement  dans  le  vaifTeau  oii 
M  elle  eft  enfermée  :  de  même  les  im- 
»  menfes  cavernes  de  b  terre  contienp 
^  nent  de  Tair  qui ,  frappé  par  Timpul- 
K  fion  de  l^air  fupérieur,  excite  en  grand 
H  le  même  ébranlement  que  la  voix  du 
M  Chanteur  produit  dans  un  tonneau 
H  vuide  **• 


ii|ii^ 
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CHAPITRE    XX. 

Passons  maintenant  aux  Phîlofophe^ 
qui  admettent  toutes  ces  caufes ,  ou  du 
moins  qui  en  rëuniffent  plufieurs.  Dé- 
mocrite  eft  à  la  tête  de  ceux-ci  :  il  croit 

3ue  les  tremblements  de  terre  font  pro- 
uits  quelquefois  par  l'air  ,  quelquefois 
par  Teaut  quelquefois  par  ces  deux  élé- 
ments: Voici  comme  il  raifonne.  Il  y 
a  dans  la  terre  des  cavités  où  fe  rendent 
des  eaux  abondantes  ;  de  ces  eaux ,  il  y 
en  a  de  plus  légères  &  de  plus  fluides 
que  les  autres,  qui,  repouilées  par  la 
chute  de  quelque  corps  grave,  vont  heur- 
ter la  terre,  &  excitent  fes  tremble- 
ments :  cette  fluftuation  des  eaux  ne 
peut  avoir  lieu ,  ians  mouvoir  les  objets 
contre  lefquels  elles  fe  portent» 

De  plus  il  làut  dire  de  Teau  ce  giie 
nous  difions  tout-à- l'heure  de  Tair  : 
,  quand  elle  eft  rafTemblée  dans  un  lieu 
trop  étroit  pour  la  contenir ,  elle  fait  ef» 
fort  contre  un  endroit,  &  s'ouvre  une 
route  d'abord  par  fon  poids,  enfuite  par 
fon  impétuofité  ;  long-temps  captive , 
elle  ne  peut  trouver  d'iffue  qu'à  travers 
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une  pente  ,  &  lorfqu  elle  tombe  direc- 
tement ,  fa  chute  doit  être  brufqiie  & 
accompagnée  de  l'ébranlement  des  par- 
ties  de  ta  terre  à  travers  lefquelles  &  dans 
lefquelles  elle  tombe.  Déplus,  fi  dans 
le  moment  oii  elle  s'élance  avec  la  plus 
grande  rapidité  ;  elle  eft  arrêtée  par  un 
obftacle  &  obligéede  ù  replier  fur  elle- 
même  ,  elle  eft  repouffée  par  la  terre 
qu'elle  rencontre ,  &  Vébranle  dans  la 
partie  fupérieure.  D'aîlleurs  la  terre  dé- 
trempée par  un  fluide  qui  Ta  pénétrée 
protpndément ,  s'afFaiffe  quelquefois  fiir 
fes  fondements  viciés  ;  alors  elle  doit 
pencher  davantage  du  côté  où  le  poids 
des  eaux  fe  fait  le  plus  fentir. 

D'autres  fois  c'eft  le  vent  qui  pouflfe 
les  eaux  ,  &  qui  par  la  violence  de  fon 
fouffle  ,  ébranle  la  partie  de  la  terre 
contre  laquelle  il  jette  les  flots  amonc^ 
lés.  Souvent  encore  le  mêine  vent  ré- 
pandu dans  les  conduits  intérieurs  de  h 
•terre,  d'oiiil  s'efforce  de  s'échapper ,  feit 
bondir  tous  les  lieux  d'alentour.  En  ef- 
fet la  terre,  eft  comme  on  fait,  pénétraWe 
à  l'aîr;  &  ce  fluide  eft  trop  fubtil  pour 
que  l'entrée  lui  foit  interdite  ,  &  il  a  trop 
de  force  pour  que  fbn  agitation  &  6 
rapidité  pulffent   être  fourenues. 

Epicure  admet  iadiiîeremment  toutes 
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ces  caufes,  &  en  propofe  même  plufîeurs 
autres;  il  blâme  ceux  qui  n'en  adoptent 
qu'une  feule  exclufivement ,  regardant 
comme  une  témérité  d^affirmer  pofitir^ 
ment  des  idées  purement  conjefturales» 
Le  glcbe,  fclon  lui,  peut  être  ébranlé  par 
Feau ,  fi  ce  fluide  détrempe  &  mine  quel» 
ques  parties  qui  fcrvoient  de  bafe  à  la 
terre ,  &  dont  le  défeut  doit  la  hire 
écrouler.  Il  peut  être  ébranlé  par  les  efr 
forts  de  l'air ,  que  le  vent,  introduit  du 
dehors ,  met  en  agitation^  Il  peut  encoi-e 
fe  faire  que  la  percu(Son  caufée  par  Té- 
croulement  de  quelque  partie  intérieure, 
feifle  trembler  la  terre  t  il  fe  peut  qu'elle 
ibit  foutenue  en  quelques  endroits  paf 
des  mafies  en  forme  de  colonnes  &  de 
piliers  ,  doitt  la  chute  fafle  bondir^ le 
ferdeau  qui  s'y  appuyoit.  Peut-être  qu'un 
air  rapide  &  échauffé  ^  converti  en  un 
feu  femblable  à  celui  de  la  foudre ,  s'é- 
lance en  détruifent  tout  ce  qui  s'oppofc 
à  fon  paflfage.  Peut-être  que  des  eaux 
dormantes  &  marécageufes,  pouilées  par 
un  vent  rapide ,  ébranlent  la  terre  ou 
par  leurs  propres  coups  immédiatement , 
01*  par  l'agitation  de  l'air  que  ce  mouve- 
ment accroît  &  portQ  du  fond  aux  voû- 
tes des  cavités*  Mais  de  toutes  ces  cau^ 
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k  vent  eft  celle  qu'il  adopte  de  préférence 
comme  la  plus  elEcace. 


CHAPITRE    XXL 

J\  ous  regardons  auffi  Taîr  comme  l'a- 
gent le  plus  capable  de  produire  ces 
grands  effets.  L'air  efl  l'élément  le  plus 
énergique  de  la  Nature  ,  le  plus  impé* 
tueux ,  ou  plutôt  le  principe  de  l'impé- 
tuofité ,  fans  lecjuel  les  êtres  les  plus  ac- 
tifs feroient  privés  de  force.  C  eft  l'air 
qui  anime  le  feu  :  Teau  dépourvue  de  te 
fluide,  demeure  ftagnante  ;  elle  ne  doit 
fon  mouvement  qu'au  ibuffle  du  vent 
Ceft  le  vent  qui  emporte  de  grands  et 
paces  de  terre  ,  qui  eleve  de  nouvelles 
montagnes ,  &  place  au  milieu  de  la  mer 
des  ifles  inconnues  jufqu'alors  :  Tbéra  & 
Thérafia  (1)9  &  cette  ifle  plus  récente, 
née  fous  nos  yeux  dans  la  mer  Egée, 

(i)  Ces  deux  Ides  ëtoîcnt  dans  la  mer  Egée 
près  de  celle  de  Crète.  Celle  de  Théra^  fuinnt 
Fline  ,  parut  la  première  &  fut  nommée  CaU 
lifte '^  celle  de  TTi^rq/uz  en  faifoit  une  partie  qui 
en  fut  réparée.  Vouez  PHn.  Hifi.  Nat.  lib.  4. 
g.  21?.  tom.  I.  Èdit  Harduin.  Fqyez  auffi 
'.  z.  cap.  '87.  Note  de  M.  le  B.  d'H. 
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peut- on  douter  que  ce  ne  foit  le  vent  qui 
les  ait  fait  éclore? 

Il  y  a,  luivant  Pofidonius,  deux  efpeces 
différentes  de  tremblements  de  terre, 
Gui  ont  chacune  leur  nom  particulier  : 
lune  efl  xinefccoujfe  qui  agite  la  terre  de 
bas  en  haut  ;  l'autre  une  inclinai/on  qui 
la  fait  pencher  latéralement  comme  un 
navire.  Pourmoi  j'en  reconnois  une  troi- 
£eme  efpece,  défignée  parle  mot  même 
de  tremblement  de  terre  (1),  ufité  dans  notre 
langue.  Cette  agitation  du  globe  efl  évi- 
■■    1^ 

(2)  D'après  les  différentes  relations  faites  des 
tremblements  de  terre,  &  celles  qu'on  publie 
alTez  fréquemment  de  ceux  qui  arrivent  dans  di* 
vers  pays,il  paroit  en  effet  qu'ils  font  différents, 
&  que  ces  trois  variétés  allignées  ici  par  Séné» 
que,font  très-réelles  :  Tune  defeœuQcy  l'autre 
dindinaifon&VsLUtîe  de  vibration.LQtxemhlem 
ment  de  terre  eft  différent ,  fuivant  que  le  liea 
qui  tremble  ,  efl  placé  immédiatement  fur  le 
f3yer,  comme  Lima ,  Lisbonne ,  &c.  ou  à  des 
diftances  confidérables  &  dans  des  diredions 
Qppofées  ,  comme  lorfqu'on  en  fent  dans  les 
lieux  éloignés  des  montagnes,  plus  fujets  à 
trembler.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  n'eft  qu'une 
£mple  commotion  qui  fe  communique^aufTi  ces 
lieux  ainfi  Gtués ,  font  communément  à  l'abri 
de  ces  terribles  cataflrophes,  Ceft  d'après  ces 
différences,  que  M.  Rouelles  penfoit  que  lefot 
de  Paris, pris  même  à  une  affez  grande  diflance. 
en  étoit  exempt,  ainfi  qu'on  l'a  toujours  penld 
de  r£gypte.  Ifotc  de  M.  dAr. .  • ,, 
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demme.it  difterente  des  deux  autres  :  cite 
ne  produit  ni  une  fecoufle  ,  ni  une  incli- 
«ailbn  ,  maïs  une  efpece  de  vibration. 
Cefi  ia  moins  dangereufe  des  trois  efpe- 
ces  ,  comme  la  fecoufl'e  Teft  moins  que 
rinclinaifon.  En  effet  s'il  ne  furvenoit 
promptement  un  mouvement  oppofé 
pour  rétablir  la  terre  inclinée  ,  il  ea 
rélulteroit  néceffairement  un  écroule- 
ment total.  Les  cauies  de  ces  trois  mou- 
vements différent  comme  les  mouve- 
ments mêmes. 


CHAPITRE    XXIL 

1:  ARLONS  d'abord  du  mouvement  de 
fecouffe.  Si  une  file  de  plufieurs  chariots 

Eorte  des  fardeaux  confidérables,  &  que 
*,s  roues  tombent  pefamment  dans  une 
ornière  profonde  ,  vous  fentir^z  la  ter- 
re (i)  s'ébranler.  Alclépiodote  raconte 

(i)  Lucrèce  fe  (ert  à-peu- près  de  la  même 
eomparaifon  qu'il  prélèncemérae  d'une  manière 
très. poétique.  Après  avoir  attribué  les  tremble» 
ments  de  la  furface  du  globe  à  réoroulement 
intérieur  de  quelques  énormes  cavernes, dont  II 
chute  produit  une  fecoufTe  violence  &.  fou* 
daine  ;  il  dit  que  cela  doit  arriver  ainfi ,  puit 
^tt'un  chariot  dont  le  poids  n  eft  pas  confidéra- 
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que  la  chute  d'un  énorme  rocher  détaché 
dq  flanc  d'une  montagne,  fit  écrouler  (i) 
par  (à  fecouffe  tous  les  édifices  vo.fins. 
II  peut  de  même  arriver  fous  terre  qu'une 
roche  détachée  tombe  lourdement  & 
avec  bruit  dans  une  caverne  inférieure  , 
&  produifé  un  effet  proportionné  à  fà 
maffe  &  à  la  hauteur  d'où  elle  tombe  ; 
alors  toutes  les  voûtes  de  la  cavité  doi- 
vent s'ébranler.  La  chute  de  as  rochers 
>eut  être  produite  non-feulement  par 
eur  pefanteur,  mais  encore  par  l'écou-^ 
ement  fupérieur  d'un  fleuve  ,  dont  les 
eaux,  par  leur  aôion  continuelle,  ron- 
gent le  lien  des  pierres,  en  emportent  cha- 


ble  ,  fait  trembler  fur  fon  paffagc  tous  les  édU 
fices  voifins,  &  que  des  courfiers  fougueux ,  en 
roulant  les  bandes  des  roues  armées  de  fer,,  font 
tredaiilir  tous  les  lieux  d'alentour. 

Et  merito  ,  qiioniani  plauftris  conçu  fia  tremircuat 
Tecta  viam  propcernuii'itiagnB  ^ond«?re  tota  ; 
Kec  minus  exultant ,  ubi  currûs  fortis  equûm  vis 
Ferratos  utrinque  rotarum  fuccutit  orbes. 
LUCRET.  dcRtr,  Nat.  lib.  6.  vcrf  ^47.  &  feq. 

J'ai  fuivi  la  traduction  de  M.  la  Grange. 

(2)  Cette  chute  d*un  rocher  ou  d'une  maffe 
immenfe  de  pierre,  quife  faitdjjais  les  foyers, 
par  exemple,  des  volcans,  doit  produire  de  ces 
ébranlements  à  la  furfkce  du  fol  voifin  du  lien 
où  fe  paflfe  cette  effrayante  fcene.  H.  de  M. 
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que  jour  une  partie,  &  les  dépouillent , 
pour  ainfi  dire^  à  la  longue  de  leur  peau. 
Cette  diminution  (ans  ceiTe  répétée ,  ce 
frottement  journalier,  les  rend  à  la  fin 
incapables  de  foutenir  leur  fardeau.  Alors 
des  roches  d'un  poids  énorme  s'écroulen^ 
rebondirent  fur  le  fol  inférieur,  ébranlent 
tous  les  lieux  d'alentour,  &,  fuivant  l'ex- 
preilion  de  Virgile  ,  un  bruit  ftfait  ««- 
ttnàrt ,  6"  tout  ftmblt  s^ écrouler  fubm* 
ment  (3j|.  Voilà  la  caufe  du  mouvement 
de  fecouiTe;  paflfons  à  la  féconde  çf*» 
pece« 

»  I     II— — — ÉMIII  I   I— 1— — i— — — I 

0)  .  •  .  Sonitus  venît,  et  ruere  otnnfa  vi&  repenti 
VIRGIL.  uEttcid.  lihn  Se  rerf,  fzf. 
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Lir.  VI.  Chap.  XXm     gi» 


CHAPITRE    XXIII. 

Le  globe  terreftrc  eft  un  corps  poreux 
&  rempli  de  vuides  :  le  vent  quis'eft  în- 
finué  du  dehors  par  ces  interftices ,  s'il 
fe  trouve  trop  abondamment  &  fans  i{* 
fue ,  doit  ébranler  la  terre.  Cette  càufe  eft 
,  adoptée  par  d'autres  Philofophes,  com- 
me je  Taî  dit  ci-deffus  ;  &  fi  le  nombre  des 
témoignages  eft  pour  vous  un  motif  de 
crédibilité ,  cef te  opinion  étoit  aufS  fou- 
tenue  par  Callifthènes,  homme  d*un  ef- 
prit  fupérîeur ,  dont  Tame  fiere  fut  inca- 
pable de  fupporter  les  outrages  d'un  Mo- 
narque furieux.  Sa  mort  eft  pour  Alexan- 
dre une  tache  (i)  éternelle,  que  n'effa- 

(i)  L'exprefiTion  de  Séneqoe  eft  fort  belle  & 
mérite  çl*être  remarquée  :  Alexandri  crimett 
*rternum,i\h  ce  Phîlofophe.  Aulîi  Quinte-Curce 
obferve.t-il ,  que  de  tous  les  meurtres  commis 
par  Alexandre ,  celui  de  CatiifHiènes,  excita  le 
pius  Fortement  contre  lui  la  haine  des  Grecs. 

Callifthcnes  quoque  tortus ,  interiît:  inid 
confilii  in  caput  régis  innoxius;  fed  hand  qua* 
quam  aulas  s&  adrenrantium  adcommodatus 
ingenio.  Ttaque  nullius  cardes  majorem  apud 
Graecos  Aiexandro  excitavitinvidîam.  Q,uint, 
CURT.  lil).  8.  cap.  8.  num.  zu  Edît.  Snakeiu 
burg.  Lugd.  Batav.  1724. 
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ceront  jamais  ni  Ton  courage,  ni  (es  ex- 
ploits militaires.  Quand  on  dira  qu'il  a 
fait  périr  des  milliers  de  Perfes ,  on  ré- 
pondra :  maisilatuéCallifthènes.  Quand 
on  dira  qu'il  a  feit  périr  Darius  ,  le  Sou- 
verain (l'un  puliTant  empire ,  on  répon- 
dra :  mais  ilatuéCalliflhènes.  Quand  on 
dira  qu'il  a  tout  fournis  jufqu'à  l'Océan, 
qu'il  a  couvert  l'Océan  même  de  nouvel- 
les flottes,  qu'il  a  étendu  fon  empire  de- 
puis un  coin  obfcur  de  la  Thrace,  jus- 
qu'aux limites  de  l'Orient,  on  répondra: 
mais  il  a  tué  Callifthènes.Quand  même  il 
auroit  éclipfé  la  gloire  des  Rois  &  desHé- 
ros  fes  predéceffeurs ,  il  n'a  rien  fett  de  fi 
grand ,  que  le  crime  d'avoir  tué  Callif- 
thènes. 

Ce  Callifthènes ,  dans  les  livres  oii  il 
décrit  la  fubmerfion  d'Hélice  &  de  Bu- 
ris  (i) ,  l'accident  qui  les  engloutît  dans 

(2)  Deux  Villes  du  Péiopouefe^voiGnes  Tuoe 
de  Tautre.  La  féconde  eft  auffi  nommée  Bura; 
Tune  fut  engloutie  dans  la  terre,  &  l'autre  fat 
fubmergée.  To^^^ 2  Strabon.  /lo.  %,pag.  sg9,  ft 
Pline.  Hift.  Nat.  \iv.  u.c.  92.  Oyide  en  parle 
au  liv.  X  ç  de  fes  Métamorphoses  (p.  z^i.^eq) 

Si  quKras  Helicen  et  Burin  *  achnTdas  srbes, 
Invenies  ftib  aquis.  Et  adiiuc  oftendere  naut» 
Inclinata  Iblent  eu  m  minibus  oppida  merfis. 

Note  de  JL  le  B.  (TH. 
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la  mer ,  ou  qui  fit  fondre  la  mer  fur  elles, 
en  apporte  la  caufe  que  nous  avons  expo- 
fée  plus  haut.  L'air  s'introduit  dans  le 
globe  ,  par  des  conduits  fecrets  qui  font 
tous  mer,  comme  par-tout  ailleurs  :  fi 
les  canaux  par  lefquels  il'étôit  defcendu 
viennent  à  fe  boucher,  &  que  d'un  autre 
côté  la  réfifhnce  poftérieure  de  l'eau  lui 
înterdife  le  retour ,  il  fe  porte  çà  &  là, 
&  il  ébranle  la  terre  même  par  le  choc 
réciproque  de  fes  parties.  Voilà  pourquoi 
les  lieux  voifins  de  la  (3)  mer  font  les 
plus  fujets  à  ces  ébranlements  (4)  ;  delà 

(0  Cette  obrervation ,  dont  rexi>érience  a 
fait  voir  l'exadicude ,  eft  fort  ancienne,  &  Cal. 
lifthènes  n'en  étoit  vraifembiabiement  pas 
Tauceur ,  puîfqu'on  la  trouve  dans  les  Météo, 
roiogiques  d'Ariftote ,  auprès  duquel  Callifthè. 
nés  avoit  été  élevé ,  et  i  qui  it  devoit  fes  con. 
noiffances  en  Phyfique  &  en  Hiftoire  Naturelle. 
Voici  le  paflage  d'Ariftote ,  qui  eft  formel  fur 
le  fait  en  queftion. 

Praîterea  valîdiffimî  terrae  motus  circà  ea  loca 
fiunt  ubi  mare  fluidum  eft,«ut  regio  fungofa  ed, 
atque  fubterraneis  cavernis  àbundat.  Quam- 
obrem  &circaHellefpontum,  Achaiam,  Sici- 
liam,  &  Eubœam  tellus  vehementiffimè  quati. 
tur.nam  cii  ca  ea  loct  mare  terram  fiftulls  veluti 
quibufdam  fubire  videtur,  &c.  Aristot. 
Météorologie,  lib  2.  cap.  g.  opp,  tom*  l.pag. 
567.  C.  Edit.  cit.  ubLfup. 

(4)  Les  Anciens  avoienc  donc  déjà  fait  cette 
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le  pouvoir  d'ébranler  le  globe ,  attribué 
à  Neptune.  Pour  peu  qu'on  (oit  inftruit 
des  clément3  de  la  languie  Grecque ,  pn 


grande  obCervation  ,  <)ue  les  volcans  qui  font 
éruption,  font  toujours  placés  dans  la  mer  oa 
dans  le  voifinage ,  comme  le  Mont  Etna ,  ea 
Sicile,  le  Véfuve  en  Italie,  leslsles  Upari^  le 
Strombolo  ,  le  Mont  Hécla ,  en  Islande  «  le 
Volcan  de  l'isle  de  Bourbpn ,  celui  de  la  Gua. 
delovpe ,  ceux  des  Cordillères ,  plus  étonnants 
que  tous  les  autres,  par  Ténorme  hauteur oè 
ils  font  placés,  &  enfin  ceux  qui  font  dans  les 
Indes  &  voiûns  des  poflefTions  Hollandoifes  s 
tous  ceux  ià  &  beaucoup  d'autres, font  toujours 
fur  les  bords  des  mers  ,  ou  du  moins  à  des  dif- 
tances  peu  confidérables;  comme  fi  l'eau  étoit 
un  des  agents  néceCraires  pour  produire  ces  vio» 
lentes  éruptions.  C'étoit  là  l'opinion  de  M. 
Rouelle,  c'eit  pour  cela  qu'il  donnoU  Tépi* 
thetere  àtSilentes,  aux  Volcana  placés  for  les 
continents  &  à  des  diAances  confidérables  de  U 
mer,  parceque  en  effet  ils  brûlent  dans  le  & 
lence:  carilaiTignoîtaux  uns  &  aux  autre»  la 
même  caufe ,  c'e(l-à-dire  des  amas  immenfes 
de  matières  combudibles,  comme  des  mines  de 
charbon  dune  étendue  confidérable.  Ce  grand 
homme  avolt  été  conduit  à  cette  opinion  par 
la  nature  &  l'uniformité  des  produits  qui  r&- 
fultent  de  ces  embrafements  :  tels  que  le  fou- 
fre ,  l'alun ,  le  fel  ammoniac ,  les  eaux  therma- 
les Gmples,  &  celles  qui  font  fulphureufes. 
Enfin  les  pétréofes  &  les  bitumes  qu'on  voit 
alors  fourdreen  abondance  ,  Si  qu*on  va  écu* 
mer  fur  la  furface  de  la  mer  voiiine ,  qui  s'ei 
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fait  que  ce  Dieu  eft  appelle  dans  Homère 


couvre,  etc.  Toutes  ces  matières  font  abfolu- 
lîient  femblables  à  celles  qu'on  retrouve  dms 
feslieuxvioirins  de  ceux  où  brûlent  mahuenant, 
où  ont  déjà  brtAé  par  le  pafTé ,  d«s  m^ne»  de 
charbon.  Ces  dernier» ,  fur  tout ,  ne  peuvent 
devoir  leur  origine  qu'aux  debrîs  du  regn<:  vé- 
gétal 5  que  îe  temps  et  le  mouvement  des  eaux 
ont  accuitiulés  et  enféveiis  dans  le  fein  de  la 
terre  et  parnfri  liefquels  fe trouvent  encore  des 
marques  non-équivoq^ues  deleur  première  ori- 
gine :  il  y  a  plus  ,  c'eft  que  ces  napfites ,  ces 
pétréoles,  ces  Bitumes  eh  un  mot ,  reflemblent 
trop  parfairement ,  à  rous  égards,  aux  produits 
^'on  obtient,  pafr  arfe,  d^  charbx)n  de  terre , 
pour  qu'il  fût  même  raifonnable  de  douter  de 
leur  analogie.  Note  de  M,  (PAr,.^ 

(s)  C*cltà-dire ,  qui  ébranle,  qui  fait  frerrii, 
Bler  la  terre  :  ferra  quajjator.  C*eft  Tépithete 
ordînaÎTC  qu'Homeredonnt  à  Neptune,  qu'il 
appelle  encore  lr«o-j;g^*>,  ce  qui  fignifiela  même 
chofe.  Voyez  Homère,  liiad.  lib.  Ij,  verf.  S^^ 
et  43r  £di-t.  Erneit  Lipf,  1760. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Je  regarde  aufli  l'air  comme  la  caufé  de 
ce  fléau  ;  mais  ce  qui  fouffre  des  difficul- 
tés, c'eft  comment  Tair  s'introduit  dans 
la  terre  ;  fi  c'eft  par  des  pores  déliés  & 
invifibles ,  ou  par  des  canaux  plus  grands 
&  plus  ouverts  ;  s'il  vient  du  fond  de  la 
terre ,  ou  s'il  entre  par  fa  furfàce.  La  fé- 
conde de  ces  prétentions  paroît  in  foute- 
nable.  Dans  nos  corps  même  la  peau  te* 
fufe  le  paffage  à  l'air ,  il  n'entre  que  par 
l'afpiration,  &  ne  féjourne  que  dans  les 
parties  qui  ont  de  la  capacité  :  il  ne  s'ar- 
rête pas  dans  les  nerfs  &  dans  les  mus- 
cles ;  mais  dans  des  vifceres  plus  inté- 
rieurs  9  dans  des  réfervoirs  plus  confidé- 
râbles.  On  peut  conjeôurer  qu'il  en  eft 
de  même  de  la  terre  :  fondé  fur  ce  que 
les  tremblements  ne  viennent  pas  de  la 
furface  ou  des  environs ,  mais  du  fond 
même  de  la  terre  :  la  preuve  en  eft  que 
des  mers  d'une  profondeur  immenfe  en 
font  émues,  fans  doute  par  l'ébranlement 
de  la  terre  qui  leur  fert  de  lit. 

11  eft  donc  vraifemblable  que  les  trem- 
blements de  terre  viennent  du  fond  du 
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globe ,  où  Tair  fe  raffemble  dans  de  vaf- 
tes  cavités.  Mais,  nous  dit-on,raîr  ex- 
térieur ne  peut-il  pas  faire  trembler  la 
terre,  comme  le  froid  iait  trembler  nos 
corps  ?  Nullement  :  il  Êiudroit  qu'elle 
éprouvât  le  froid  comme  nous  qu'une 
caufe  étrangère  fait  friffonner.  J'admet- 
trai bien  dans  la  terre  quelques  afFeâions 
femblables  aux  nôtres ,  mais  non  pro- 
duites par  les  mêmes  caufes.  Elle  doit  être 
mue  par  un  agent  plus  intérieur  &  plus 
profond  :  la  preuve  en  eft  que  le  fol  en- 
trouvert par  un  tremblement  violent, 
engloutit  quelquefois,  &  fait  difparoître 
pour  toujours  des  villes  entières.  Thu- 
cydide (i)  rapporte ,  qu'au  temps  de  la 
.  euerre  du  Péloponefe ,  Tifle  Âtalante  fut 
Submergée  ou  en  totalité  ou  au  moins  en 
grande  partie.  Sidon  éprouva  le  même 
fort ,  s'il  faut  en  croire  Pofidonius  (1)  : 
ou  plutôt  il  n'efl  pas  befoin  de  témoins 
pour  le  croire  ;  nous  avons  vu  de  notre 
temps  des  lieux  renverfés ,  des  campa- 
— — ■—  1 1  I  III» 

(  1}  De  Bello  Peloponnefîaco,  Hb.  ).  cap.  89. 
pag.  212.  Edit.  Doker.  Atnftèlod.  17  Ji.  Thucy. 
Uide  fixe  l'époque  de  cet  événement  à  la  qiuu 
tre-vingt-huicieme  Olympiadej 

(2)  Cité  par  Strabon,  GcogTaph.Wh.  i.pag. 
100.  Edit,  Amjielod,  1707. 
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gncs  détruites  par  des  goufires  qu*im 
mouvement  interne  a  voit  ouverts.  Je  vais 
expliquer  comment  je  conçois  la  forma- 
tion de  ces  abymes. 


CHAPITRE    XXy- 

Lorsque  le  vent  s^eft  engouffré  dans 
une  vafte  cavité ,  &  commence  à  s^y  dé- 
battre pour  trouver  une  Mue  (  i  ) ,  il 
frappe  à  plusieurs  reprifes  tes  flancs  die 
la  caverne  qui  lui  fert  de  prifon,  &  fur  la- 
quelle font  quelquefois affifes  ^$  villes: 
quelquefois  la  fecoiiffe  efl  afTez  forte 
pour  renverfer  les  édifices  placée  à  la  fur- 
face;  d^autres  fois,  plus confidérable  en- 
core y  elle  feit  écrouler  les  parois  qwi 
iiipportent  les  voûtes  de  la  caverne ,  & 
fcs  engloutit  avec  les  villes  entières  dans 
ta  profondeur  immenfe  de  cette  cavités. 
S*il  feut  en  croire  lesHifloriens,  on 
dit  qu'autrefois  le  Mont  OfTa  étoit  joint 

(i)  Parmi  tes  caufès  qui  font  débattre  ce  vent 
ft  cet  air  atnfî  engouf&és  dans  les  cavernes., 
Sénequeauroit  bien  pu  compter  pour  beaucoup 
h  dilatation  &  l'expanfîpn  <jue  lui  caufela  cluu 
kux  de  ces  lieux.  Jiou  de  M.  (PAr..^ 
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à  rOlympe  ^  que  par  la  fuit^  un  tremble- 
aient  de  terre  lëpara  (i)  ces  deux  monta- 
gnes^ &c  divifa  cette  chaîne  immenfe; 
que  par  cette  ouverture  le  Pénée  s'échap* 
pa  dans-  la  Thefialie,  en  defleçha  les  ma* 
irais,  en  attirant  dans  fon  lit  les  eaux 
qui  dormoient  Êute  d'écoulement.  Entre 
Hèlis  &  Mégalopolis  coule  lé  Ladon , 
fleuve  produit  par  un  tremblement  de 
t«rre.  Que  prouvent  ces  exemples  ?  crue 
le  vent  peut  s>*engpufirer  dans  de  valtes 
grottes,  (car  quel  autre nomdonneraur 
cavités  de  la  terre  )  fans  quoi  Ton  verroit 
Tes  tremblements  de  terre  régner  fur  une 
plus  grande  étendue  dé  terrein ,  &  plu- 
sieurs pays  chanceler  à  la  fois  ;  au  con- 
traire ,  ces  révolutions  n'attaquent  que  de 
petites  portions  du  globe  ,  Si  ne  s'ôen- 
dent  pas  au  -  delà  dé  deux  ceâts  milles» 
Celui'  dont  le  monde  entier  vient  de 


(2)  Ceft  aînfi,  an  rapî«)rtdc  Plioe^,  (jpela 
Sidle  a  été  fépàrée  de  l'Italie  ;  Tlsle  de  Cypré , 
de  la  Syri^v  celle  d'Eubée ,  de  la  Béotîe,  &c. 

Namque  &  hoc  modo  infulas  rerum  Natura 
fecit.  AvellîtSicilia'm*'ftalÎ3B,  Cyprum  Syrîae, 
lubœam  Bœotîae^Eubœae  Atalantem  &  Macrîn^ 
Besbicum  Bithynîse ,  Leucofîam  Sirenum  pro. 
montorîo.,  Nat.  Hiji.  lib.  2'.  cap.  88-  ^^ 
MarduUii 
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parler  (3) ,  ne  s'eft  pas  fait  fentir  plus 
loin  que  la  Campanie.  Vous  dirai -je 
que  Thebes  ne  s*eft  pas  reflentie  du  trem- 
blement de  Chalcis  ?  que  celui  d'Egium 
n*a  été  connu  à  Patras ,  qui  en  eft  û  vol- 
fine,  que  par  tradition?  Cette  énorme 
fecoufle  qui  fit  difparoître  Hélice  &  Bu- 
ris,  s'arrêta  en-deçà  d'Egiunu  11  eft  don: 
évident  que  l'étendue  de  ces.trcinble- 
ments  eft  proportionnée  à  la  capacité  des 
cavernes  fouterraines  qui  en  font  les 
théâtres  (4). 


())  C'eft  le  même  dont  Sëneque  parle  ao 
commencement  de  ce  livre,  &  qui  renverfa  h 
Tille  de  Pompeies.  Fqyc»  ci-defliis ,  thap.  r. 
note  première. 

(4)  L'hiftoire  des  tremblements  de  terre  qui 
fe  font  fentir  aujourd'hui  en  divers  pays  ,  dé- 
ment trop  le  peu  d'étendue  de  ceux  dont  parie 
Sénequej  pour  en  faire  akifi  une  règle  générale. 
Nous  avons  vu  qu'il  y  en  a  quelquefois  qoi' 
fe  propagent  à  des  diitances  incroyables.  HM 
4e  M.  dAr... 
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CHAPITRE    XXV  I. 

Je  pouvoîs  appuyer  cette  afTertion  fur 
rautorité  d'hommes  graves,  qui  ont  écrit 
que  jamais  TEgypte  n'a  effuyé  de  trem^ 
blements  :  la  railon  qu'ils  en  apportent, 
eft  que  ce  pays  n'eil  formé  que  de  limon* 
En  effet ,  s'il  faut  en  croire  Homère  (i), 
risle  de  Pharos  étoit  éloignée  jadis  du 
continent ,  de  tout  Tefpace  qu^m  yaif^ 
feau  peut  parcoiuir  en  un  jour  :  au)our<» 
d'hui  elle  eft  jointe  au  continent.  Le  Nil 
toujours  chargé  de  vafe  &  de  limon, 
qu'il  dépofe  tous  les  ans  fur  la  première 
terre ,  a  toujours  élevé  périodiquement 
le  fol  de  l'Egypte.  Auifi  ce  terrein  eft  gras 
&  limoneux  :  dépourvu  de  ces  inteiûî- 
ces  qu'on  rencontre  ailleurs  ,  c'eft  un  fol 
compaôe ,  formé  par  le  defféchement  de 
la  vafe ,  dont  les  parties  refferrées  ,  & 
comprimées  par  leur  lien  naturel  y  n'ont 

m  I  '  ■ —  ■  ■ 

(i)  Homère  ajoute  :  un  vaHTeau  qui  a  k 
vent  en  pouppe*  Mais  il  ^  a  tout  lieir  de  croîre 
qu'il  a  beaucoup  exagéré  cette  diftance,  pour 
Ja fable  ^  comme  le  dit  Strabon ,  lib*.  i.  pag. 
64.  A.  Edit.  jin0el  t^o^.  Voyez  tOdyffée^ 
liv.  4.  verf.  )94*  &  feq- 
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pu  en  fe  defféchant  ^  recevoir  de  vuides 
entre  elles ,  à  caiife  de  l'addition  conti- 
nuelle d'une  nouvelle  matière  molle  ic 
liquide.  Cependant  l^gypte  eft  fujette 
aux  tremblements  de  terre ,  ainfi  que 
Délos  elle-même,  niaîgré  ladécifion  de 
Virgile  (^)* 

Les  Phîlofophes  même ,  peuple  (ovc' 
vent  auffi  crédule  que  les  autres  ,  Tont 
regardée  comme  exempte  de  trem»- 
blemcnts  ,  fur  la  foi  de  Pindare  C3)« 
Thucydide  (4)  écrit  que  cette  isîe,  înw 
mobile  jufqu'alors ,  effuya  un  tremble- 
ment vers  le  temps  de  îa  guerre  dii 
Péloponefe.  Callifthènes  dit  qu'elle  en 
éprouva  un  fécond  dans  un  autre  temps^: 
entre  plufieurs  prodiges ,  dit-il ,  qui  an- 
noncèrent la  ruine  d'Hélice  &  de  Buris^ 
tes  principaux  furent  une  îmmenfe  co- 
lonne dé  feu,  &  une  fecouffe  reffentiie 
à  Délos.  Il  regardé  cette  isle  cQmnie 
exempte  dé  tremblements  ^  parceque 
placée  dans  la  mer ,  elle  a  pour  appui  des 


(1)  Immotam^iie  coli  dédit,  etcontemnere  ventotb 
VIRGIt.  JSneid,lih.Sry^f»77^ 

(i)  Cîté  par  Strabon ,   Géograpiu  lib.   10, 
p.  745 ,  A.  edit.  cit.  ubifùpi 

(4)  De  BeUoPeloponnef.Ub.ji\caij^.  8i  pafî 
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rochers  creux^&des  pierres  perméables, 
qui  laiffent  une  iffue  à  Tair  introduit.  Il 
ajoute  qufen  général  un  tewein  eft  d-au- 
tant  plus  fiable^  &  une  ville  d*autant 
plus  en  fureté ,.  qu'ils  font  plus  voifins 
de  la  mer  :  Pompeies  &c  Herculannm 
n'ont  que  trop  pj-ouvé  la  fauffeté  (5).  de 
cette  aflertion.  Ajoutez  que  toutes  les  cô- 
tes dé  hfner  font  fu jettes  aux  tremble- 
ments de  terre.  Paphos  a  été  plus  d'une 
fois  ravagée  ;.  Tisle  de  Cypre  en  environ- 
née d'une  mer  profonde,,  fans  être  à  l'ir» 
bri  des  fecoufles  :  Tyr  elle-même  trem- 
ble, quoique  baignée  par  les  flots.  Telles 
font  à- peu -près  toutes  lès  caufes  des 
tremblements  de  terre.. 


(s)  L'exaditude  de  cette  remarque  de  Sén©. 
que  eft  difmontrée-  par  le  fait.  Note  de  M. 
IX  Ar. . .  Voyez  ci^deffus ,  ehap.  23 ,  note  3-  &  4. 
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CHAPITRE    XXVII. 

V  C->EPENDANT  oiî  raconte  du  treœbîe- 
'^  ment  de  terre  de  la  Campanie  y.  des  parti- 
cularités dont  il  faut  rendre  raifon.  On 
dit  qu'un  troupeau  de  fix  cents  moutons 
périt  (i)  dans  les  environs  de  Pompeief. 
Ne  croyez  pas  que  leur  mort  ait  été  Tef^ 
fet  de  la  crainte.  Nous  avons  dit  que  les 
tremblements  de  terre  confidérables  font 
ordinairement  fuivis  d^une  pefie^  &cela 
n'eft  pas  furprenant  ;  le  fein  de  la  terre 
eft  rempli  de  particules  capables  de  don- 
ner la  mort  ;  Tair  lui-même  vicié,  foit  par 
.  1— ^— ■— — 1— —  — — — ^— ^ 

(i)  Ce  troupeau  peut  avoir  été  étouffé  par  un 
air  brûlant ,  un  air  méphitique ,  par  la  vapeur 
du  fou&e  qui  brûle ,  &  qui  eft  portée  alors  en 
abondance  dans  t'atmofphere  ;  en  un  mot,  il  y 
a  dans  ces  circonftances  plufieurs  caufes  ploi 
ptiîdantes ,  plus  aétives  les  unes  que  les  autres, 
&  qui  toutes  peuvent  donner  la  mort.  C'eft 
ainfi  que  Pline  Pancfen  fut  étouffé  lui^^méme 
dans  l'éruption  célèbre  du  Véfuve  ,  qui  fe  fit 
poftérieurement  à  celte  dont  parle  ici  Séreque, 
fous  l'empire  de  Verpaiien  ;  éruption  qui  porta 
l'alarme  dans  toute  Tltalte ,  &  dont  nous 
avons  une  peinture  Ct  naïve,ri  vraie  &  fi  fublime 
dans  les  Lettres  de  Pline  le  }eune  ,  qui  en  fat 
témoin.  Note  de  M.  d'An... 
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la  contagion  de  la  terre ,  foit  par  fon  état 
de  fiagnation,  foit  par  les  ténèbres  d^une 
longue  nuit ,  devient  funefte  aux  ani- 
maux qui  le  refpirent  :  ou  bien,  corrompu 
par  la  mauvaife  qualité  des  feux  inté- 
rieurs ,  lorfqu'il  fort  des  fouterrains  où  il 
croupiflfoit,  il  infefte  notre  atmofphere 
pur  ^  mobile  ^  & ,  introduit  dans  les  in- 
teflins  9  il  y  porte  des  maladies  d'une 
efpece  nouvelle. 

Ajouterai-) e  que  l'intérieur  de  la  terre 
contient  auifi  des  eaux  dangereufes  &C 
peftilentielles ,  qui  ne  font  jamais ,  ni 
dégourdies  par  le  mouvement ,  ni  puri- 
fiées par  Tair  libre  :  ces  eaux  épaiiGes  par 
le  brouillard  denfe  &  continuel  dont  elles 
font  environnées ,  ne  renferment  en 
elles ,  que  des  molécules  empoifonnées 
&  contraires  à  nos  corps.  L'air  même  qui 
s'y  trouve  mêlé ,  &  qui  féjourne  dans  ces 
marais,  commimique,  en  fe  développant, 
fa  contagion  ,  &  tue  ceux  qui  boivent 
de  ces  eaux.  Les  troupeaux ,  naturelle- 
ment fujetsaux  maladies  contagieiifes^ 
font  d'autant  plus  expofésà  ce  pbifon, 
qu'ils  font  plus  avides.  Ajoutez  qu'ils 
font  toujours  à  l'air  libre  ,  &  font  un 
fréquent  ufage  de  l'eau ,  qui  efl  la  prin- 
cipale fource  de  la'peile.  Les  moutons 
dont  la  conilitution  eft  plus  délicate^ 
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doivent  être  promptement  attaqués^» 
parceque  leur  tête ,  toujours  penchée , 
refpîrele  poîfoa  à  fafourcemême  ^c'eft- 
à-dire  9  au  fortir  de  la  terre.  Il  eût  été 
fatal  à  rhomme  même  r  s'il  fe  fut  répan- 
du en  plus  grande  abondance  :  mais  il  a 
txè  étouffé  par  Tair  pur ,  avant  de  s'être 
élevé  à  la  portée  de  la  ceipiration  des 
kommes.- 


CHAPITRE    XXVllL 

^UE  la  terre  contientie  un  giiand'  nom*- 
bre  de  particules  mortelles-,  c'eft  une  vé- 
rité dont  nous  avons  une  preuve  trop 
frappante ,  dans  cette  foule  de  poilbns 
qui  naiffent  d'eux-mêmes  &  Ikns  culture, 
par  la  feule  énergie  dfe  la  terre  qui  ren^ 
ferme  les  femences  des  plantes  nuifibles^, 
comme  celles  des  végétaux  (i)  falubres 

(i)'Ii  n'yaaucun  rapport,  aucune  compas 
raifon  à  établir  entre  ces  vapeurs  mortelIer,ces 
airs  niéphitrquQs  qui  s'exhalent  des  entrailles  de' 
la  terre,  eties  poisons  qui  fe  forment  dans  las 
végétaux  :  ces.  derniers  n'ont  rien  dé  commua 
avec  lé  fol  qui  les  produit,  ils  font  dus  tout  en- 
tiers  à  rorgafiifarion  du  végétal;  et  leur  manière* 
•  dîagir  fur  les  animaux.,  eft  obfolument  étcan- 
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pour  rhediine.  Ajouter  que  ,  éanspru- 
fieurs  endroits  de  Htalic ,  il  s'exhale  ,  par 
des  ouvertures  ,  une  vapeur  peftilen- 
tielle,  que ^  ni  les  hommes,  ni  les  bêtes 
ne  peuvent  refpirer  ians  danger  r  les  oi*- 
féaux  même ,  slls  fe  trouvent  dans  le 
courant  de  ces  exhalaifons,  avant  qu*d- 
les  aient  été  purifiées  par  notre  atmcrf^ 
phere  plus  pur ,  tombent  dans  leur  vol, 
deviennent  livides,  &  leur  col  fe  gonfle, 

i  comme  fi  une  compreflion  violente  les 

'  eût  étranglés.. 

Tant  que  cet  air  mortel  eâ  rt nifermé 
dans  la  terre,  &  ne  s'échappe  que  par  un 
paffage  étroit,  irn*a  dte  force  que  ce  qu'il 
lui  en  faut  pour  feire  mourir  les  animaux 
qui  s'approchent  de  trop  près,  &  qiui  fe 

,  plongent  dans  la  fource  même  :  lorfque 
la  corruption  s'eft  accrue  pendant  des 
fiecles  par  les  ténèbres  profondes  d'un 
fouterrain  trifle  &  fétide ,  il  redouble  de 
malignité  avec  le  temps,  &  devient  d'au^ 
tant  plus  funefte ,  qu'il  a  été  plus  fla«- 
gnant.  Lorfqu'enfih  il  a  trouvé  une  iffue-, 
il  dévelo[^e  cette  contagion  produite  par 
un  froidténébreux  &  une  nuit  infernale  ,, 

gère  à  celle  dont  étouffent  et  tuent  les  vapeurj» 
dont  il  eft  ici  queftion,et  dbnt  les  effets  paroii^ 
fenc  avoir  été  aflez  bien  obfervés^  par  &:neq.ue« 
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&  corrompt  Tair  de  nos  climats  :  fon  an- 
cienneté triomphe  de  la  pureté  de  notre 
atmofphere  ;  alors  notre  air,  de  falubre 
qu'il  étoit^  devient  nuifible.  Delà  des 
morts  fubites  &  fréquentes,  des  maladies 
étranges ,  parcequ'elles  font  produites 
par  des  caules  extraordinaires.Cette.cala- 
mitè  dure  plus  ou  moins  long*temps, 
félon  le  plus  ou  moins  de  poifon  ;  la 
pefie  ne  cefTe  que  quand  la  capacité  du 
ciel  &  le  foufBe  des  vents  font  parvenus 
à  purifier  cet  air  épais  par  une  agitation 
continuelle. 


CHAPITRE    XXIX. 

\^UANT  à  ces  hommes  înfenfés  &  ftu- 
peràits  qu'on  vit  errer  dans  les  campa- 
gnes ,  ne  cherchons  pas  d'autre  caufe  de 
leur  état ,  que  la  peur.  La  crainte ,  lors 
même  qu'elle  eft  modérée ,  8c  n'a  pour 
objet  qu'un  malheur  particulier  ^  affoiblit 
la  raifon  ;  mais  quand  la  frayeur  eft  gér 
nérale ,  quand  les  Villes  s'écroulent, 
quand  les  peuples  font  écrafés ,  quand 
la  terre  s'agite,  eft-il  furprenant  que  les 
efprits  s'égarent ,  fans  reffource  entre  la 
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douleur  &  la  crainte  ?  Il  n'cft  pas  aifé 
de  conferver  le  bon  fens  dans  les  gran- 
des calamités  ;  la  terreur  peut  agir  affez 
fortement  fur  les  âmes  foibles,  pour  leur 
faire  perdre  la  raifon.  La  crainte  naît  tou- 
jours aux  dépens  de  la  raifon  :  TcfFroi  cft 
une  efpcce  de  folie  ;  mai^  dans  les  uns 
cette  paillon  ne  produit  que  des  effets 
momentanés;  dans  les  autres ,  ellecaufe 
un  trouble  plus  violent  &  qui  va  jufqu'à 
la  démence.  Voilà  pourquoi  Ton  voit 
auffi  des  gens  perdre  la  tête  dans  les  com- 
bats :  &  jamais  on  ne  voit  plus  de  Pro- 
phètes ,  que  lorfqu'une  terreur  mêlée  de 
ftiperftition,  a  frappé  les  efprits. 

Quant  aux  ftatues  brifées  ^-  c'eft  un 
phénomène  qui  ne  doit  pas  furprendre 
après  ce  que  j^ai  dit  des  montagnes  fépsb* 
rées ,  &  de  la  terre  entrouverte,  a  On 
»  raconte,  dit  le  Poëte,  que  ces  lieux 
»  ont  été  déchirés  par  des  efforts  vio- 
»  lents ,  &  qu'ils  ont  éprouvé  de  fortes 
»  convulfions  :  tant  il  eft  vrai  que  la 
>p  longueur  des  temps  peut  produire  des 
»  changements  !  Lorfque  les  deux  terres 
»  n'en  formoient  qu'une  ,  la  mer  s'eft 
»  élancée  avec  violence  entre  elles  ,  fes 
>p  eaux  ont  fèparé  la  Sicile  de  Tltalie ,  &c 
»  elles  couvrent  des  Villes  &  des  champs  ' 
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n  engloutis  dans  leur  canal  étroit  (i)". 
Vous  voyez  les  régions  entières  do{rfa- 
cées  ;  vous  voyez  au  •  delà  des  mers  ce 
qui*  fkifoir  jadis  partie  du  continent; 
vous  voyez  les  Villes  &  les  nations  fe 
iJéparer,  foit  par  Pécroulement  de  quel- 

Sues  parties  (iu  globe ,  foit  par  Pincur- 
on  de  rOcéan  pouflé  par  un  vent  im- 
pétueux.  On  ne  connoît  pas  afTez  la 
force  de  ces  agents  que  la  Nature  arme 
pour  fa  propre  deftruâion  ;.  ce  ne  font 
que  des  parties  du  monde  ,  mais  des 
parties  auxquelles  eft  confiée  ta  force 
du  tout,.  Ceft  ainfi  que  les  Efpagnes 
ont  été  arrachées  (i)  par  la*  mèr  au 
continent  d'Afrique»  Ceft  ainfi  qu^ine 
inondation  célébrée  par  les  plus  grands 
Poètes ,  a  féparé  la  Sicile  de  l'Italie.  Les 
eâorts  partis  dufein  delà  terre  ontencore . 


Ce)  Fhec  loca  vi  (piondam  r  et  vaftâ  convoi  fa  roinft 
(Tantù'msevf'Ionginqua  valet  mutare  vetuftas] 
DiffiluifTe  ferunt:  cntn  protinàs  otra^iue  teilui- 
Una  forer;  venicmedio  vi  ponttia,  et  UBdit> 
Hefperiuin  fîculo  làtusabfcidit,  arvaque  et  urbes 
Eittore  did'uctas  anguftô  interluit  seftu. 

MRGih^^ncid.  Ub,  3.  vetf  4r4.  &fiii 

(2)  Ne  pourroit-on  pas  en  dire  autant  de 
rAngleterre,  qui,  vraifcaiblablèmentàétéait 
lachée  ellemênie ,  dans  les  temps  reculés,  du* 
continent  dé  Ja  Gaule.  2^ote  de  M.  djlr^^ 
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pkis  d'énergie  ;  !a  gêne  d'un  pafllige  étroit 
redouble  leur  aûivité  ;  c'eft  ce  qui  a  été 
aflez  prouvé  par  les  phénomènes  étoa« 
nants  des  tremblenients  de  terre^ 


CHAPITRE    XXX, 

Jl  OURQUOi  donc  être  furprîs  de  voîf 
éclater  des  ftatues  d'airain  qui  ne  (ont 
point  maflives,  mais  creufes  &  minces, 
&  dans  lefquelles  l'air  peut  s^ètie  ren- 
fermé en  cherchant  une  iffue  ?  Ignore* 
t-on  des  phénomènes  bien  plus  éton- 
nants ?  On  a  vu  des  édifices  entiers  fe  fé- 
parer  <n  diagonal ,  &  fe  rejoindre  en- 
fuite  :  on  en  a  vu  d'autres ,  mal  ailis, 
fans  à  plomb  5  fans  confiilance  ,  rafFer* 
mis  par  les  fecoufles  réitérées  d'un  trem- 
blement de  terre.  Si  une  révolution  de 
cette  'nature  peut  fendre  les  murs  ,  lejS 
maifons,  les. tours  les  plus  énormes, 
malgré  leur  folidité  ,  &  feire  partir  les 
fondations  de  ces  ouvrages,  eft- il  fur- 
prenant,  ou  même  remarquable ,  qu'une 
Aatue  ait  été  fendue  en  deux  parties  ég^« 
les  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête? 

Mais    pourquoi   ce   tremblement.de 
terre  a-t-il  duré  plusieurs  jours  ?  La  Cam- 
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panie  n*a  pas  ccffé  Réprouver  des  fc- 
couffes  9  moins  fortes  à  la  vérité ,  mais 
dangereufes  parcequ'elles  agiflbient  fur 
des  édifices  déjà  ébranlés ,  &  qui  mal  af- 
fermis 9  avoient  befoin  pour  tomber ,  « 
non  d'une  impulfion,  mais  d'une  fimple 
agitation.  C'eftque  tout  Tair  n'étoit  pas 
encore  foni  y  mais  continuoit  de  fe  diâi- 
per  9  après  la  première  explofion. 


CHAPITRE    XXXL 

iVous  arons  dit  que  les  tremblements 
de  terre  ét<nent  produits  par  (  i  )  les  vents  ; 
voici  une  nouvelle  preuve  qui  le  con- 
firme. Après  un  tremblement  de  terre 
confidérable ,  qui  a  ravagé  les  terres  & 
les  Villes ,  la  fecouflè  fuivante  ne  peut 
pas  être  auffi  forte  ;  elles  vont  toujours 
en  diminuant,  parceque  c'eft  la  pre- 

(i)  11  n'eft  pas  douteux  que  l'air  aînG  que 
l'eau,  ne  jouent  un  grand  rôle  dans  les  trem- 
blements de  terre;  mais  leur  aâion dépend  tou- 
jours immédiatement  de  celle  du  feu  qui  les 
met  en  expanfion  ;  c'eft  à  l'aide  de  ces  éléments 
fi  puifTants,  qu'ils  acquièrent  la  force  de  foule* 
ver  les  terres ,  de  brifer  les  rochers  &  de  les 
élancer  même  fouvent  à  des  hauteurs  confidé>» 
râbles.  Noùc  de  JI.  dAr. .  » 
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miere  qui  a  ouvert  le  paflage  aux  vents,  r 
L'air  qui  refle  encore  à  fortir,  n'a  plus 
la  même  énergie  ;  il  ne  fait  plus  d'effort, 
parcequ'il  a  trouvé  une  route ,  &  fuit 
celle  de  la  première  éruption. 

Je  regarde  encore  comme  remarqua- 
ble une  circonftance  apperçue  par  un 
homme  très-inftruit  &  très-digne  de  foi, 
qui  étoit  au  bain  lors  de  ce  terrible  évé- 
nement, il  afluroit  avoir  vu  les  carreaux, 
dont  le  fol  étoit  pavé,  fe  féparer  les  uns 
des  autres,  &  fe  rejoindre  enfuite;  & 
l'eau  tantôt  couler  dans  les  intervalles 
au  moment  de  laféparation ,  tantôt  bouil- 
lonner ,  &  fe  retirer  au  moment  de  la 
réunion.  Je  lui  ai  entendu  raconter  pa» 
reillement  qu'il  avoit  vu  les  corps  mous 
éprouver  des  fecoufles  plus  fréquentes  & 
plus  douces,  que  les  corps  durs  par  leur 
nature. 


^M^ 
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CHAPITRE    XXXIL 

V  oiLA  ,  mon  cher  Lucîlîus ,  ce  qu 
regarde  les  cauies  des  tremblements  de 
terre«  Padoiis  maintenant  aux  remèdes 
contre  la  terreur  qu'ils  inlpirent.  Le 
courcge  tH  pliis  important  que  la  fcien« 
ce  ;  mais  l'un  &  Tautre  font  liés.  La 
vraie  fource  du  courage ,  ce  font  les  arts 
libéraux ,  c'eft  la  contemplation  de  la 
Nature,  Quel  eft  Thomme  qu'un  événe- 
ment de  cette  nature  ne  raflurera  pas 
contre  les  autres  dangers  ?  craindrai-je 
un  homme,  une  bcte  ft^roce,  une  flèche, 
une  lance,  ayant  devant  les  yeux  un  dan- 
ger aufîi  immenfe,  ayant  à  craindre  les 
affauts  des  fleuves ,  des  terres,  des  gran- 
des parties  de  la  nature  ? 

Il  faut  donc  attendre  la  mort  avec 

magnanimité;   il  faut  même  aller  à  fa 

^  rencontre ,  foit  qu'elle  nous  attaque  par 

£         des  coups  vafles  &  terribles ,  foit  qu'elle 

.'         ne  nous  prépare  qu'une  fin  commune. 

•^V-      Peu  importe  l'appareil  menaçant   dont 

elle  eft  environnée,  &  les  maflTes  dont 

elle  s'arme  contre  nous  :  ce  qu'elle  peut 

nous  ôtor  n'cft  rien  ;  c'cft  un  fouffle  fu- 

gitif  dont  nous  pouvons  être  privés  foit 

^  par 


; 
r 
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par  la  vieilleffe  ,  foit  par  un  mal  d'o- 
reilles ,  foit  par  une  redondance  d'hu- 
meurs viciées  ,  foit  par  des  climats  peu 
propres  à  Teftomac  ,  foit  même  par  une 
légère  contufion  du  pied.  Ceft  une  chofe 
bien  chétive  que  la  vie  de  l'homme;  mais 
ç*eft  une  chofe  bien  grande  que  le  mé- 
pris de  cet-te  vie.  Quiconque  s'en  e:Ti- 
barraffe  peu  ,  voit  avec  fécurité  la  mer 
fe  troubler,  quand  même  elle  feroit  fou- 
levée  par  tous  les  vents  réunis  ;  quand 
môme  un  flux  extraordinaire,  produit  par 
une  révolution  du  monde  ,  déchaîneroit 
rOcéan  entier  contrç  la  terre.  Il  voit  fans 
crainte  Tafpeft  farouche  &  redoutable 
d'un  ciel  orageux,  dut  le  ciel  lui-môme 
fe  brifer ,  diiffent  tous  fes  feux  fe  raf- 
fembler  pour  la  ruine  de  la  nature  en- 
tière ,  &  pour  ùl  propre  dçftruftion:  il 
voit  fans  effroi  la  terre  s'entrouvrir ,  Se 
tous  les  liens  du  globe  rompus.  Quand 
même  le  royaume  infernal  fe  montreroit 
à  fes  yeux ,  il  fe  tiendroit  fans  crainte 
fufpendu  fur  Tabyme,  &  au  lieu  d'y  tom- 
ber, il  s'y  précipiteroit.  Que  m'importe 
la  grandeur  de  l'inftrùment  de  ma  mort? 
la  mort  elle  -  même  n'en  efl  pas  plus 
grande. 

Si  nous  voulons  donc  être  heureux  ; 
fi  nous  voulons  n'être  pas  tourmentés 
Tome  FL  A  a 
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par  UcraL.te  dr.  ho  nmes,  des  Dieux  ou 
des  chofes  ;  fi  r.ous  v  osions  braver  les 
prom  ffes  inutiles  &  les  Taires  menaces 
de  la  tbnuiie  ;  fi  nous  voulons  enfin  pai^ 
fer  des  jours  tranquilles,  &  le  difputer 
de  bonheur  avec  les  Dieux  mêmes ,  il 
Ênit tenir  notre  ame  toujours  prête  à  par- 
tir :  foit  qu'elle  foit  attaquée  par  des  em* 
bûches  ou  par  la  maladie ,  par  le  glaive 
de  l'ennemi ,  ou  par  récroulement  d^uoe 
ifle  entière ,  par  la  ruine  du  globe  inê« 
me ,  par  des  feux  dévorants  qui  envelop- 
pent les  villes  &  les  campagi.es  dans  ua 
incendie  général,  il  fiiut  recevoir  la  mort, 
quand  il  lui  plaît  de  venir.  Tout  ce  que 
je  dois  à  mon  ame,  c'eft  de  Texhorterà 
partir,  &  de  la  congédier  avec  des  vœux 
Êvorables.  «<  Pars  avec  courage  ,  que  le 
n  bonheur  t'accompagne  ;  ne  balance 
H  pas  à  rendre  ton  dépôt.  Ce  n'eft  pas  de 
n  la  choie  même  ,  mais  du  temps ,  qu'il 
H  eft  queftion;  tu&îsce  que  tôt  ou  tard  il 
w  faut  &ire  :  ne  prie  point ,  ne  t'alanne 
>»  point  ;  ne  recule  point  en  arrière,  corn- 
H  me  fi  tu  allois  tomber  dans  un  préci- 
H  pice.  C'eft  la  Nature ,  c'eft  la  mère  à 
i#  qui  tu  dois  le  jour,  qui  t'attend  ;  une 
H  demeure  plus  vertueufe  &  plus  fure 
H  t'eft  defiinée :  dans  cet  afyle  fortuné, 
^  la  terre  ne  s'ébranle  pas  ;  les  vents  ne 
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»  combattent  point  au  milieu  des  nuages 
»  qu'ils  font  retentir  ;  les  incendies  ne 
>f  dévorent  pas  les  villes  &  les  régions  ; 
»  on  n'a  plus  à  craindre  ,  ni  des  naufra- 
p>  ges  qui  engloutiflent  des  flottes  en- 
>>  tieres ,  ni  des  armées  rangées  en  ba« 
^>  taille,  ni  des  milliers  d'hommes  achar-* 
n  nés  à  leur  perte  mutuelle,  ni  la  pefte , 
H  dont  les  ravages  confondent  &  réu- 
^  niflent  en  un  feul ,  les  bûchers  des 
f>  peuples  expirés  *'. 

Le  malheur  qui  nous  menace  efl-il 
léger;  pourquoi  le  craindre  ?  eft-il  con- 
fidérable;  qu'il  fonde  plutôt  une  bonne 
fois ,  que  de  refter  toujours  fufpendu  fur 
nos  têtes.  Craindrai-je  de  périr  ,  quand 
la  terre  périt  avant  moi  ;  quand  ce  globe 
qui  me  fait  trembler,  tremble  lui-mê- 
me, &  ne  parvieiit  à  ma  deftruftion  que 
par  la  fienne  propre  ?  Hélice  6c  Buris  ont 
été  totalement  englouties  dans  la  mer, 
&  je  tremblerois  pour  l'atome  que  j'ap- 
pelle mon  corps  !  On  navige  aujourd'hui 
par-deflus  deux  villes:  que  dis- je  ,  deux 
villes?  Si  nous  n'en   connoiflbns   que 
ëeux,  fi  les  monuments  hiftoriques  n'ont 
tranfmis  que  ce  nombre  à  notre  connoif- 
i    fance,  croirons-nous  qu'il  n'y  en  ait  pas 
k  eu  un.  grand  nombre  d'autres  fubmergées 
^n  d'autres  climati  ?  Combien  de  peu« 
\  Aaij 
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pies  renfermés  dans  le  fein  de  la  terre  ou 
de  la  mer?  Je  refuferois  de  finir,  quand 
je  fais  que  je  ne  fuis  pas  fans  fin  ;  ou  plu- 
tôt quand  je  fais  que  tout  doit  finir  ! 
Je  redouterois  le  dernier  de  mes  fou- 
pirs  ! 

Ânimez-Tous  donc  autant  que  vous 
pourrez ,  mon  cher  Lucilius ,  contre  la 
crainte  de  la  mort  :  c*eft  elle  qui  nous 
avilit ,  qui  trouble  &  perd  cette  vie  mê- 
me qu'elle  voudroit  ménager.  Ceft  elle 
qui  nous  exagère  les  tremblements  de 
terre  &  les  feux  de  la  foudre  ;  tous  ces 
événements ,  vous  les  fiipporterez  avec 
courage  »  fi  vous  fongez  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  un  temps  long  ou 
court  :  ce  font  quelques  heures  que  nous 
perdons  ;  &  quand  ce  feroit  des  jours , 
des  mois ,  des  années,  nous  ne  perdons 
que  ce  que  nous  devons  perdre  ;  qu'im- 
porte que  j'y  parvienne  ou  non  ;  le  temps 
s*écoule  &  abandonne  ceux  même  qui 
en  font  les  plus  avides.  D'ailleurs  le 
temps  à  venir  n'eft  pas  plus  à  moi  que  le 
temps  pafle  ;  je  fuis  fufpendu  à  un  point 
fiigitif:  faut-il  faire  un  grand  cas  d'avoir 
été  peu  de  chofe  ? 

Un  homme  difoit  à  Laelius,  /ai  foi'' 
xanu  ans.  ParU^-vous  ^  lui  répondit  ce 
Sage  j  des  Joïxantt  ans  que  vous  n^ivc^ 
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plus  ?  Cette  néceflîté  de  né  fupputcr  que 
les  années  perdues  pour  nous ,  ne  de- 
vroit-elle  pas  nous  feire  comprendre 
que  la  vie  eft  une  chofe  que  nous  ne 
pouvons  jamais  faifir  ,  &  que  le  temps 
eft  un  être  ablblument  étranger  à  nous  ? 
Gravons- nous  profondément  dans  Tame, 
&  difons-nous  fouvent ,  il  feut  mourin 
Quand î  que  vous  importe?  La  mort  eft 
la  loi  de  la  Nature  ;  la  mort  eft  le  tribut 
&  le  devoir  des  mortels  ;  la  mort  eft  le 
remède  de  tous  les  maux  :  quiconque  la 
craint ,  finira  par  la  defirer.  Renoncez  à 
tout,  mon  cher Lucilius,  pour  appren- 
dre une  feule  chofe,  à  ne  pas  craindre  le 
nom  de  la  mort;  familiarifez-vous avec 
fon  idée  ,  afin  que ,  fi  le  befoin  Texigeoit, 
vous  fiiffiez  prêt  à  aller  même  à  fa  ren- 
contre. 


A  a  il) 
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LIVRE    VII, 

OÙ    ton   traite    des    Comètes. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Il n*y  a  pas (Thomnie fi (lupîde,  iS  in(en- 
fible,  fi  penché  vers  la  terre  ,  qui  ne  foît 
réveillé  parle  fpeâadedii  ciel,  qui  n'é- 
levé quelquefois  fes  regards  vers  le  fir- 
mament 9  fur-tout  lorfqu^un  phénomè- 
ne extraordinaire  y  attire  Tattention  des 
mortels.  La  révolution  journalière  des 
aftres  nous  intérefle  moins:  Thabitude 
du  fpeftacle  nous  empêche  d'en  voir  la 
grandeur  ;  car  telle  eft  la  nature  humai- 
ne :  les  objets  âmiliers ,  quoiqu'admi- 
rables ,  nous  échappent  ;  les  objets  les 
moins  importants ,  s'ils  font  nouveaux: , 
deviennent  agréables  à  la  vue.  Ce  cortège 
nombreux  d'aftres  étincelîaiits ,  dont  eft 
parfemé  le  corps  immenfe  de  la  nature , 
n^attire  point  les  regards  du  peuple  :  au 
moindre  changement,  tous  les  yeux  font 
fixés  fur  le  cieL  Le  foleil  n'a  des  fpeâa- 
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leurs  cjiie  dans  le  temps  de  fes  écKplts  : 
on  n'oisferve  h  lune  que  dans  les  mêmes 
inftants.  Ccft  alors  que  les  villes  reten- 
tiflent  de  cris  lugubres  ;,c'eft  alors  qu  linc 
vaine  fuperflition  répand  Talarme  dans 
tou'.  les  cœurSr 

Quel  phénomène  plus  admirable  que 
de  voir  le  foleil  parcourir  prefqu'àutant 
de  degrés  qu'il  y  a  de  jours  y  renfermer 
Tannée  entière  dans  fon  orbite  ;  s'incli- 
ner immédiatement  depuis  le  folftice,  & 
accroître  par  cette  inclinaifon  la  durée 
des  nuits  ;  eâàcer  tous  les  aftres  par  fa 
fplendeur  ;  ne  point  confumer  îa  terre  ^ 
dont  la  groflcur  eft  fi  inférieure  à  la  fien* 
ne  ,  mais  y  entretenir  une  température 
fevorable,  parTaccroiffenœnt  &  la  dimi- 
nution alternatifs  de  la  chaleur  ;  enân  , 
donner  ou  ôter  à  la  lune  1* éclat  emprunté 
dont  elle  brille ,  fuivant  qu'elle  eft  en 
oppofition  ou  en  canjonftion  avec  lui? 
Cependant  nou^  ne  f emarqttons  point 
ces  merveilles  y  quand  elles  fuivent  fa 
marche  ordinaire  :  dès  qu'il  furvient  quel- 
que défordre ,  dès  qu'il  fe  montre  quel- 
qu'e  corps  inufité,  nous  regardons  ^  notis 
interrogeons,  nous  montrons.  Tant  il  eft 
naturel  à  l'homme  d'admirer  plutôt  le 
nouveau  que  le  grand  î 

Voilà  ce  ^ui  arrive  au  fujet  des  corner 
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tes.  Sî  une  flamme  extraordinaire ,  & 
tfune  figure  étrange ,  vient  fe  montrer 
aux  mortels ,  tout  le  monde  veut  favoir 
ce  que  c*eft  :  on  oublie  les  autres  feux 
pour  s'occuper  du  nouyeau  venu^  incer- 
tain fi  Ton  doit  Tadmirer  ou  le  craindre  ; 
car  on  ne  manque  pas  alors  de  gens  qui 
effraient  les  hommes ,  qui  leur  annon- 
cent des  calamités  (  i)  préfagées  par  ce 
phénomène.  Auffi  Ton  s'informe  ;  Ton  , 
veut  favoir  fi  c'eft  un  prodige  ou  un 
aftre. 

Il  n*y  a  donc  pas  de  connoiffance  en 
même  temps  plus  noble  &  plus  utile  que 
celle  des  corps  céleftes.  Eft-ce  uiîe  flam- 
me concentrée^  comnre  la  vue  nous  le 
perfuade ,  d'où  émane  fur  notre  globe 

(i)  Le  peuple  de  nos  jours  ne  diffère  en  rien 
du  peuple  du  temps  de  Séneque  :  même  crainte^ 
même  fuperdkion  ,  mêmes  dupes  y  mêmes  im- 
poileurs.  Je  me  fouviens  d'avoir  vu  (}ans  ma 
jeunefle ,  une  Ville  entière  dans  refFroi  &  la 
confternatioa  ,  à  l'afpeâ  du  ciel ,  qui  fe  moi^ 
tra  un  jour  tout  embrafé  vers  l'heure  du  cou- 
cher du  foleil  ;  on  crioic  de  toutes  parts  à  la  fia 
du  monde  ;  j'étois  enfant  &  je  partageai  biea 
la  crainte  &  [^alarme  publique.  Ce  grand  phé- 
nomène n'avoit  cependant  d'autre  caufe  que 
l'embrafement  d  une  Forêt  de  pins  ,  qui  avoit 
pris  Feu  ce  jour  là  à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
cet  endroit,  dans  les  landes  de  Bordeaux. 
Note  de  M  ctAr. . . 
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de  la  lumière  &  de  la  chaleur?  ou  ne 
foBt-ceque  de$  globes  enflammés ,  dont 
la  fubftance  eft  folide  &  terreftre,  qui 
roulant  dans  des  plages  ignées^  en  reçoi<* 
vent  unefplendeur,  une  couleur  emprun* 
tées  ?  Cette  dernière  opinion  a  été  celle 
de  Philofophes  célèbres  qui  ont  regardé 
les  aftres  comme  des  corps  durs  &  foli- 
des ,  qui  fervent  d'aliment  à  des  feux 
étrangers.  Une  flamme  pure  y  difent-ils  , 
fe  diffiperoit,  fiellen'avoit  unebafequi 
la  retint:  un  globe  de  lumière,  ifolé^ 
feroit  bientôt  diflipé  par  le  tourbillon  du 
monde» 


CHAPITRE    IL 

Il  eft  néceffaîre,  pour  la  dîfcuflion  pré- 
fente y  d'examiner  fi  les  comètes  font  de 
la  même  nature  que  les  aftres.  Elles  ont 
des  points  de  reftemblance  avec  eux  ; 
telle  eft  ,  par  exemple ,  la  propriété  de 
fe  lever  &  de  fc  coucher  ;  leur  afpeft  eft 
aftez  femblable  au  leur  ^  à  la  différence 
près  de  leur  prolongation  (i)  antérieure 

(i)  Quefalloît-il  à  S€neque,.i^  partk  du 
point  où  nous  le  voyons  ici ,  pour  s'élevet  jut 
A  a  v 


546    Questions  natutrelles» 

ou  poftérieure  :  elles  ont  le  même  éclat 
de  ilamme  que  les  étoiles.  Si  donc  tous 
les  aftrcs  font  de  terre ,  les  comètes  au- 
ront auffi  la  même  nature  ;  s'ils  ne  font 
qu'un  feu  pur  &  élémentaire  qui  fubfifle 
pendant  fix  mois,  fans  être  diilipé  par  la 
révolution  rapide  du  monde ,  les  comè- 
tes peuvent  auffi  être  formées  d'une  ma- 
tière fubtile  &  déliée  ^  fkns  avoir  pouc 
cela  rien  à  craindre  de  la  révolution 
continuelle  du  firmament.. 

Il  fera  encore  utile  d'examiner  fi  c'eft 
le  monde  qui  tourne  &  la  terre  qui  refle 
immobile ,  ou  fi  la  terre  tourne  ,  le  mon- 
de reftant  dans  Tinaâion.  En  effet,  il 
s'eft  trouvé  des  Philofophes  qui  ont  fou*- 
tenu  que  c'eft  nous  que  la  nature  em- 
porte ,  fans  que  nous  nous  en  doutions  ; 
que  ce  n'eft  pas  le  mouvement  du  ciel 
qui  produit  le  lever  &  le  coucher  des 
aftres,  mais  que  c'eft  nous  qui  nous  le* 
▼ons  &  nous  couchons  relativement  à 
eux.,  C'eft  un  problême  important  que 
de  favoir  en  quel  état  nous  fommes  ;  fi- 

i|u'à  la  pluralité  des  mendies  >  pour  embrafler 
toutlcfyftêmeplanetairerequdenosjours^pour 
calculer  déjà  le  retour  périodique  &  régie  des 
comètes?  un  mot  de  plus  :  &  ce  mot  une  (bis 
articulé  ^  Ton  génie  auroit  franchi  i'efpace  de: 
lJu£eut8  ikcles.  Note  de  M.  £Jr.^..^ 
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nous  occupons  une  demeure  immobile  » 
ou  douée  d'un  mouvement  rapide  ;  fi 
Dieu  fait  rouler  tous  les  corps  céleâes 
autour  de  nous ,  ou  nous  autour  d'eur. 
Il  feroit  encore  néceiTaire  d'avoir  toute 
la  fuite  des  apparitions  de  toutes  les  co- 
mètes anciennes,  vu  que  leur  rareté  nt 
permet  pas  de  s'affurer  fi  elles  ont  une 
marche  régulière  ,  &  fi  un  ordre  confiant 
les  ramené  au  jour  marqué.  C'eft  unew 
branche  encore  nouvelle  de  la  phyfique,, 
qui  ne  s'eft  introduite  que  depuis  peur 
dans  la  Grecer 


CHAPITRE    II L 

DémPCrite  lui-même  ,  le  plus  fubtiî 
des  Philofophes  anciens  ^  fi)upçonnoit 

?u'il  y  avoit  plus  d'étoiles  errantes  gue 
on  n'en  connoiflbit,  mars  il  n'en  a  nxé 
ni  le  nombre,  ni  les  noms  r  le  cours  mè>^ 
me  des  cinq  planètes  n'étoit  pas  bien  ex- 
terminé de  fon  temps  jC'efi  Eudoxe(  i  ),qui 

(l)  Cephîlofophe,  Difciple  dé  Platon,  étort 
ie  Gnide.  Tl  fe  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à 
Pétude  de  TAflironomie  ,  &  il  en  décrivit  en» 
fera  les  pciacipaux  phénomènes. 

A  a  v| 
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le  premier  a  tranfporté  de  l'Egygte  dans 
la  Grèce  la  théorie  de  ces  mouvements: 
mais  ce  Philofophe  ne  dit  rien  des  comè- 
tes ;  d*oii  il  paroît  que  ICs  Egyptiens  eux- 
mêmes  ,  quoiqu'ils  fliflent  les  plus  grands 
obfervateursdu  ciel,a  voient  peu  travaillé 
cette  partie  de  raftroromie.  Après -Eu* 
doxe,  Conon  (i)  ,  Phyficien  auffi  exaô 
qu'Eudoxe ,  a  recueilli  les  éclipfes  de  fo- 
Jeil  obfervées  par  les  Egyptiens ,  mais 
fans  faire  aucune  mention  des  comètes , 
ce  qu'il  fe  fïit  bien  gardé  de  négliger,  s*il 
eût  trouvé  des  notions  pofitives  fur  cet 
objet  important. 

Deux  Auteurs  qui  aflurent  avoir  étu- 
dié chez  les  Chaldéens  ,  Epigènes ,  & 
Apollonius  Myndien  ,  grand  obferva- 
teur  de  la  Nature  ,  font  de  fentiments 
oppo fés.  Suivant  le  premier,  les  Chal^ 
déens  mettoient  les  cometes^  au  nombre 
des  étoiles  errantes ,  &  connoiffoient 
kur  marche:  félon  Epigènes  au  con- 
traire, Içs  Chaldéens  n^avoient  rien  d'ar- 
rêté fur  les  cometeS)  mais  les  re^rdoient 
comme  des  corps  allumés  par  un  tour- 
billon d'air  rapide  &  circulaire. 

(2)  Virgile  parle  de  ce  Mathématicien  célè- 
bre dans  Et  troifieme  Egloguc  ,  rers.  40. 
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CHAPITRE    VI. 

Commençons  ,  fi  vous  le  jugez  à  pro- 
pos 5  par  expofer  &  réfuter  le  fyftême 
d'Epigènes.  Il  attribue  à  Tétoile  de  Sa- 
turne la  plus  grande  influence  fur  les 
mouvements  de  tous  les  corps  céleftes:. 
lorfque  cette  conftellation  prefle  les 
fignes  voifins  de  Mars ,  ou  pafle  dans  le 
voifinage  de  la  lune,  ou  coïncide  dans 
les  rayons  du  foleil ,  en  vertu  de  fa  na- 
ture froide  &  orageufe ,  elle  condenfe  & 
conglobe  l'air  en  plufieurs  endroits  ;  à 
l'aide  des  rayons  du  folei! ,  elle  produit 
des  tonnerres  &  des  éclairs,  &  la  foudre  , 
quand  Mars  concourt  à  fon  aftîon»  De 
plus ,  ajoute-t-il ,  ce  n*eft  pas  la  même 
matière  qui  forme  les  foudres  &  les 
éclairs  :  les  évaporations  de  l^eau  &  de 
tous  les  corps  humides ,  n'excitent  dans 
le  ctel  qu'un  vain  éclat ,  que  des  menaces 
fans  effet  :  les  exhalaifons  chaudes  Sc 
feches  des  corps  terrefh-es  produifent  les 
coups  de  la  foudre.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière s'engendrent  \ts  poutres  écUsjlam* 
heaiix ,  qui  ne  différent  entre  eux  que  par 
la  grofieur.  Mais  fi  un  de  ces  globes  d'air 
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auxquels  nous  donnons  le  nom  de  tour- 
billons 9  renferme  à  la  fois  des  émana- 
tions humides  &  terreftres ,  par-tout  oîr 
il  fe  porte ,  il  préfente  la  forme  d'une 
flamme  étendue ,  &  ce  météore  dure  au- 
tant que  le  paflage  de  cet  air  chargé  de 
particules  humides  &  terreftres* 


^ 


CHAPITRE    V. 


jpouR  (ïiîvre  paror  Jre  toutes  les  erreurs 
de  cette  théorie ,  nous  dirons  d'abord 
qu'il  eil  Êiux  que  \t^  flambeaux  Si,  lespou/-^ 
très  y  foient  formés  par  des  tourbillons^ 
Les  tourbillons  ne  s'eneendrent  &  ne  fe 
portent  que  dans  le  voifinage  de  la  terres 
voilà  pourquoi  ils  déracinent  les  arbres  , 
&  dépouillent  le  fol  par-tout  où  ils  paf- 
fent,  emportant  quelquefois  les  forêts  & 
Us  édifices  :  ces  météores  font  ordinaire^ 
ment  plus  bas  que  les  nuages  ^  mais  ja^ 
mais  plus  élevés  r  au  contraire^ les-  pou- 
tres ne  fe  montrent  que  dans  une  régiba 
plus  haute  de  l'atmolphere  ^  voilà  pouiv 
quoi  jamais  elles  ne  fe  trouvent  oppo« 
fées  aux  nuages.^  De  plus  les  tourbillons 
font  mus  circulairement  y  &  emportés 
avec  une  extrême  rapidité  ;  ils  ccfleni 
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prompte  ment ,  &  fe  crèvent  par  leurs 
propres  efForts^:  les  poutres  au  contraire 
ne  parcourent  point  le  ciel ,  comme  les 
flambeaux  9.  mais  refient  fixes  »  &  brillent 
conflamment  dans  la  même  région  de 
ratmofphere.  Charimander^  dans  foa 
Traité  des  Comètes ,  dit  qa'Anaxagore 
vit  dans  le  ciel  une  lumière  confidérable 
&  extraordinaire ,  de  la  grofTeur  d'une 
poutre  énorme  y  qui  brilla  pendant  plvi- 
fieurs  jours  confécutïfs.  Un  feu  de  cette 
forme  &  de  cette  grandeur,  au  rapport 
de  Cairlifthènes  ,  précéda  la  fubmerfion' 
d'Hélice  &  de  Buris.  Arifîote  (i  )  prétend 
que  ce  n'étoit  pas  une  poutre ,  mais  une 
comète,  dont  lesièuxparoiÛbient  moins 
épars,  à  caufe  de  fa  chaleur  exceflive,. 
mais  qui,  dans  la  fuite ,  par  la  diminua 
tion  de  Ion  ardeur ,  reprit  fa  forme  de 
comète.  . 

Entre  plufieurs  circonfïances  remar^ 
quables  de  ce  phénomène  9.  la  plus  éton» 
nante,  iàns  doute,  efl  que  fon appari* 
tion  fut  incontinent  fuivie  de  rinonda^r 
tion  d'Hélice  &  de  Buris.  Arifîote  regar^ 
doit- il  comme  des  comètes ,.  non-feuJe-^ 
ment  cette  poutre ,  mais  tous  les  météo«^ 
ses  du  même  genre?  Les  poutres  différent 

ib).  iïleteotologic.  £6.  i ,  cap^  €9 
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pourtant  fenfiblement  des  comètes ,  leur 
flamme  eft  continue ,  celle  des  comètes 
eft  plus  difperfée  :  les  poutres  ont  une 
lumière  uniforme  ,  jamais  rallentie  ni 
languiffante  ,  &  plus  concentrée  à  Tex- 
trémité  ,  fuivant  la  defcription  que  fiiit 
Calliilhènes  de  celle  dont  je  viens  de 
parler. 


CHAPITRE    VL 

XL  y  a,  dît  Epigènes  ,  deux  efpeces  de 
comètes  ;  les  unes  répandent  la  chaleur 
de  toutes  parts ,  fans  jamais  changer  de 
place ,  les  autres  font  précédées  d*une 
flamme  éparfe ,  femblable  à  une  cheve- 
lure ,  &  devancent  les  étoiles  par  leur 
rapidité  :  telles  font  les  deux  ccmietes 
que  nous  avons  vu  paroître  de  notre 
temps.  Les  premières  font  hérifiees  de 
iammes  dans  tout  leur  contour  ,  font 
immobiles,  voifines  de  la  terre  ;  &  pro- 
duites à-peu-près  par  les  mêmes  caufes 
3ue  les  poutres  &  les  flambeaux ,  c*eft-à- 
ire  par  un  air  épais  &  chargé  d^éma- 
nations  feches  &  humides  de  notre  glo- 
be. Le  vent  reflerré  dans  un  efpace 
étroit,  peut  enflammer  J'air  fupérieur, 
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quand  cet  air  eft  pourvu  de  matières  in- 
flammables ;  enfuite  il  peut  écarter  de 
ce  centre  lumineux ,  Tair  voifin  qui  pour- 
roit  rendre  fluide  &  rallentir  ce  globe 
de  feu  ;  enfin  il  peut  s'élever  le  lende- 
main &  les  jours  fuivants  pour  enflam- 
mer le  même  lieu.  Nous  voyons  en  effet 
les  vents  renaître  aux  mêmes  heures  pen- 
dant pliifieurs  jours  confécutifs;Ies  pluies 
&  les  autres  météores  orageux  ont  auflî 
leurs  périodes  réguliers.  En  un  mot,  pour 
vous  donner  une  idée  abrégée  de  fon 
fyftême  ;  il  penfe  que  les  comètes  naif- 
fent  de  la  même  manière  que  les  feux 
produits  par  Texplofion  d'un  tourbillon , 
avec  cette  feule  différence,  que  les  tour- 
billons viennent  fondre  des  régions  fu- 
f)érieures  fur  notre  globe ,  au  lieu  que 
es  comètes  s'élèvent  de  la  terre  dans 
les  airs. 


CHAPITRE    VII. 

On  oppofe  à  cette  théorie  plufieurs  ob-* 
jeâions.  D'abord  fi  le  vent  étoit  la  caufe 
des  comètes ,  elles  ne  paroîtroient  jamais 
fans  lui  ;  cependant  on  en  voit,  lors  même 
que  Tair  eft  le  plus  calme  :  d'ailleurs  û 
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elles  étoient  formées  par  le  vent ,  elles 
tomberoîcnt  avec  la  chiite  du  vent, 
elles  s^accroîtroient  avec  lui  ^  &  feroient 
d^autant  plus  ardentes  y  q\xïï  autoit  plus 
d'impétuofité.  Ajoutez  que  le  vent  agit 
fur  une  grande  partie  de  ratmofphere , 
tandis  que  les  comètes  ne  fe  montrent 
oue  dans  un  feul  endroit  ;  le  vent  ne 
louffle  que  dans  le  voifinage  de  la  terre, 
les  comètes  s'élèvent  à  des  hauteurs  ia^ 
terdites  aux  vents- 

Epîgènes  pafle  enftdte  â  l'efjpece  de 
comètes  qu'il  dit  tenir  le  plus  de  la  na- 
ture des  étoiles  >  qui  ont  un  mouvement, 
&  devancent  la  marche  des  iignes;  il  leur 
attribue  la  même  origine  ,  qu'aux  comè- 
tes inférieures:  avec  cette  diflférence  que 
les  premières,  formées  par  les  évapora- 
tions  arides  de  la  terre  ^  tendent  natu- 
rellement en  haut,  &  font  toujours  éle- 
vées de  plus  en  plus  par  le  fouffle  de  Pa- 
quilon  ;  mais  fi  c'étoit  l'aquilon  qui  ks 
pouffât,  elles  devroient  toujoiu"s  aller 
vers  le  midi  ,  qui  eft  îa  direâion^  de  ce 
vent  :  or  leurs  tendances  font  toutes 
différentes;  les  unes  s'avancent  vers 
rOrient,  les  autres  vers  l'Occident  ;  tou- 
tes fuivent  une  lign^  courbe  ,  efpece  de 
route  que  le  vent  ne  leur  fer  oit  jamais 
Êiivre.  Enfin  il  c'étoit  l'aquilon  qui  les 
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portât  de  la  terre  dans  les  airs,  elles  ne 
devroient  jamais  fe  montrer  par  d'autres 
vents  j    ce  qui  eft  contraire  à  Fexpé- 


nence» 


CHAPITRE    VIIL 

Réfutons  maintenant  fe  féconde  ex- 
plication ,  car  il  s'appuie  fur  Tune  &  l'aiir 
ire.  Toutes  les  émanations  feches  &  hu- 
mides de  la  terre  ,  dit-il  ^  réunies  en  un 
même  lieu ,  doivent ,  en  vertu  de  leur  in» 
compatibilité ,  rouler  Tair  en  tourbillon  : 
ce  vent  mû  circulairement ,    enflamme 

Eir  la  rapidité  de  fon  agitation ,  &  ibu- 
ve  en  haut  toutes  les  matières  compri- 
iès  dans  fon  enceinte  ;  &  la  lumière  des 
ièux  exprimés  de  ce  tourbillon  j  dait  fub* 
fifler  ,  tant  qu'elle  trouve  des  aliments, 
&  s'éteindre  quand  ils  lui  manquent. 

En  foutenant  une  pareille  afTertion, 
Epîgènesne  fait  pas  aflei  d'attention  à  la 
différence  de  la  marche  des  tourbillons  & 
de  celle  des  comètes  :  les  tourbillons  ont 
une  courfe  rapide ,  précipitée ,  plus  im- 
pétueufe  que  celle  des  vents  mênoe  ;  les 
comètes  ont  un  mouvementlent  &  paifi- 
ble ,  qui  rend  infenfible  Tefpace  décrit 
pendant  un  jour  &  une  nuit«  De  plus  1^ 
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mouvement  des  tourbillons  eft  inconf- 
tant ,  indéterminé,  &,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Sallufte  ,  capricieux  (  vcmco- 
fus  )  ;  le  mouvement  des  comètes  eft 
régulier  &  foumis  à  une  direâion  mar- 
quée. Qui  de  nouspourroit  croire  que 
la  lune  ou  les  cinq  planètes  foient-  em- 
portées par  le  vent ,  ou  roulées  par  un 
tourbillon  ?  Perfonne  ,  fans  doute  ;  & 
pourquoi?  parceque  la  révolution  de  cç 
corps  n*eft  point  défordonnée  ni  irrégu- 
liere»  Difons  la  même  chofe  des  comè- 
tes :  leur  marche  n'eft  point  confufe& 
tumultueufe ,  pour  faire  croire  qu'elle 
foit  déterminée  par  des  caufes  turbulen- 
tes &  irrégulieres. 

De  plus ,  quand  même  ces  tourbillons 
feroient  capables  d*embraffer  les  évapo- 
rations  terreftres  &  humides ,  ils  n'au- 
roient  jamais  la  faculté  d'élever  cet  amas 
au-defTus  de  la  lune  ;  toute  leur  aâion 
eil  bornée  à  la  région  des  nuages.  Or 
nous  voyons  les  comètes  rouler  au  plus 
haut  de  Téther,  parmi  les  étoiles.  Eft-il 
vraifemblable  qu'un  tourbillon  fe  fou- 
tienne  jufqu'à  une  hauteur  auffi  confr 
dérable ,  vu  fur-tout  qu'ils  fe  détruifent 
d'autant  plus  promptement  qu'ils  oflt 
plus  d'impétuofité  ? 


C» 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  X. 

Quel  que  foit  donc  le  parti  que  prenne 
Epigènes  dans  cette  alternative,  ou  un 
tourbillon  modéré  ne  pourra  pas  s'élever 
à  la  hauteur  requife ,  ou  un  tourbillon 
rapide  &  impétueux  fe  détruira  lui-même 
en  un  moment.  De  plus ,  les  comètes  les 
plus  voifines  de  la  terre ,  fuivant  le 
même  Philofophe ,  ne  s'élèvent  pas  plus 
haut ,  parceque  chargées  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties  terreflres ,  leur  pefan- 
teur  les  retient  dans  notre  voifinage.  Mais 
il  n'a  pas  vu  que  les  comètes  les  plus  du- 
rables &  les  plus  élevées ,  doivent  être 
formées  de  matières  plus  foiides  :  elles 
ne  paroîtroient  pas  fi  long-temps  à  nos 
yeux  y  fi  elles  n'étoient  entretenues  par 
des  aliments  plus  groffîers. 

Je  difoistout-à- l'heure  qu'un  tourbil- 
lon ne  peut  long- temps  fubfifler,  ni  s'é* 
lever  à  la  hauteur  de  la  lune ,  à  la  région 
des  étoiles  ;  c'eft  qu'un  tourbillon  n'eft 
formé  que  par  la  lutte  mutuelle  de  plu- 
fieurs  vents  oppofés  :  cette  lutte  ne  peut 
durer  long-temps  ;  après  une  rotation  tu- 
multueufe  6c  confufe ,  tous  les  efforts 
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relâche  fes  immenfes  fonôions  ;  de  l'autre 
un  mouvement  nouveau ,  étranger,  m- 
troduit  dans  Téther  par  un  tourbillon  : 
il  faut  que  ces  deux  mouvements  fe  faf- 
fent  mutuellement  obftacle.  Ot  les  ré- 
volutions de  la  lune  &  des  planètes  qui 
fe  meuvent  au-deffus  d'elle,  font  irré- 
vocables ;  jamais  elles  ne  font  arrêtées 
ni  fufpendues  ;  jamais  elles  ne  peuvent 
nous  faire  foupçonner  la  préfence  d'au- 
cun obftacle.  Il  eft  contre  toute  vraifem- 
blance  qu'un  tourbillon ,  qui  eft  l'efpece 
de  tempête  la  plus  tumultueufe  &  la  plus 
défordonnée ,  puifTe  s'élever  au  milieu 
des  aflres ,  &  fe  maintenir  au  fein  du 
calme  &  de  Tordre.   Comment  croire 

Ju'un  feu  allumé  par  la  circonvolution 
'un  tourbillon,  &  pouffé  vers  les  régions 
fupérieures ,  fe  préfente  à  nos  yeux  fous 
la  forme  d'un  aftre  alongé  ?  Au  moins 
cette  flamme  devroit-elle  avoir  la  forme 
de  la  caufe  oui  la  produit  :  or  la  forme 
d'un  tourbillon  eft  ronde  ;  il  fe  meut  tou« 
jours  dans  la  même  place  ,  comme  une 
colonne  qui  tourneroic  autour  de  fon 
axe  ;  il  faut  donc  que  la  flamme  enfer- 
mée dans  ce  tourbillon ,  lui  reffemble  par 
la  forme  :  or  les  comètes  ont  une  forme 
alongée  &c  éparfe ,  &  nullement  cylin« 
drique. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XL 

JVI  Aïs  laiffons  EpîgèneSy  Scpourfuivons 
l'examen  des  opinions  des  autres  Philo- 
fophes.  Avant  de  les  expofer ,  établirons 
que  les  comètes  ne  fe  montrent  pas  dans 
une  feule  région  du  ciel ,  ni  dans  le  cer- 
cle du  zodiaque  exdufivement;  elles  pa» 
roiffent  à  Torient  comme  à  Toccident, 
cependant  plus  fréquemment  au  fepten- 
trîon.  Leur  forme  n'eft  pas  toujours  la 
même:  mais,  quoique  les  Grecs  en  aient 
diftingué  qui  ont  une  flamme  pendante 
en  forme  de  barbe;  d'autres  dont  le  dif- 
que  eft  environné  d'une  efpece  de  che- 
velure ;  d'autres  enfin  qui  projettent  de* 
vant  elles  un  cône  de  lumière  ;  ce  font 
toujours  des  météores  de  la  même  natu- 
re ,  auxquels  on  donne ,  avec  raifon ,  le 
nom  de  comètes.  Comme  elles  ne  paroif*» 
fent  que  de  loin  en  loin  ^  il  eft  difHcile 
de  les  comparer  entr'elles  :  lors  même 
qu'elles  fe  montrent,  Ton  ne  s'accorde 
pas  fur  leur  manière  d'être;  mais  félon 
qu'on  a  la  vue  plus  perçante  ou  plus  foi- 
ble ,  on  les  juge  plus  brillantes  ou  plus 
rouges,  &  leur  chevelure  y  oufaillante 
Tome  FI.  B  b 
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a  térieurement  ou  éparfe  fur  les  côtés. 
Kkiîs  Ibit  qu'il  y  ait  entr'ellei  des  diiFé- 
rences  ou  non ,  elles  n'en  font  pas  moins 
produites  toutes  par  les  mêmes  caufes. 
Ce  qu'il  y  a  de  confiant  &c  d'invaria- 
ble au  fujet  des  comètes  ,  c'efl  que  l'on 
voit  9  contre  la  marche  ordinaire  de  la 
nature ,  un  aflre  d'une  nouvelle  efpece , 
oui  traîne  autour  de  lui  un  atmoiphere 
de  feux  épars.  Voici  la  formation  que 
leur  attribuent  quelques  Philofophes(i) 
anciens.  Lorfaue  deux  planètes  fe  ren- 
contrent dans  les  régions  éthérées,  leurs 
lumières  confondues  en  une  feule  ^  doi- 
vent préfenter  l'afpeâ  d'un  aflre  allongé; 
&  cette  apparence  doit  avoir  lieu»  non- 
feulement  dans  le  cas  d'un  contaâ  im- 
médiat 9  mais  lors  même  que  les  planètes 
ne  font  que  s'approcher;  car  alors  Tio- 
tervalle  qui  les  lépare,  éclairé  &  enflam- 
mé par  leurs  feux  réciproques,  doit  for- 
mer une  longue  flamme. 

(  I  )  Anaxagorc  et  Démocrite.  Voyez  Ici 
4fétéorolosiqucs  d'Ariftotc,  lib.  i.  cap.  6. 
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CHAPITRE     XII. 

pj  ous  répondronsà  cesPhilofoplies  que 
le  nombre  des  étoiles  errantes  eft  mar- 
qué ;  &  que  dans  le  temps  oii  fe  montre 
une  comète ,  les  planètes  n'en  paroifTent 
pas  moins  ;  d'où  il  réfulte  évidemment^ 
que  les  comètes  ne  font  pas  produites  par 
la  réunion  des  planètes  ,  mais  font  un 
aftre  particulier  &  indépendant»'  Nous 
voyons  d'ailleurs  aiTez  fréquemment  une 
planète  paffer  fous  la  route  d'une  autre 
planète  plus  élevée  ;  par  exemple ,  Jupi- 
ter fous  l'orbite  de  Saturne,  &  Vénus  ou 
Mercure  fous  celle  de  Mars ,  fans  que 
pourtant  de  cette  rencontre  réfulte  la 
formation  d'une  comète  ;  fans  quoi  tous 
les  ans  il  s'en  formeroit  >  puifque  tous 
-les  ans  quelques  planètes  fe  rencontrent 
dans  le  même  figne  du  zodiaque»; 

,De  plus  9  û  lepaflage  de  àenx  étoiles 
l'une  au-deffus  de  l'autre ,  fuffifoit  pour 
produire  une  comète ,  elle  cefferoit  d'e- 
xifter  au  bout  d'un  moment;  car  rien  de 
plus  rapide  que  ce  paflàge  :  voilà  pour- 
quoi les  éclipfes  de  tous  les  aâres  ont  fi 
peu  de  durée  :  le  même  mouvement  pro« 

Bbij 
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greffif  qui  les  approche  i*un  de  l'autre , 
les  fépare  en  un  moment.  Nous  voyons 
le  foleil  &  la  lune  perdre  &  recouvrer 
leur  éclat  en  très-peu  de  temps.  Combien 
cette  réparation  ne  doit-elle  pas  être  plus 
prompte  pour  les  planètes  dont  le  difque 
eft  fi  inférieur  à  la  grofleur  de  ces  aftres  ? 
Cependant  on  voit  des  comètes  paroître 
durant  fix  mois  confécutifs;  cequin'ar" 
fîveroit  jamais  ,  fi  elles  naiflbient  de  la 
conjonâion  de  deux  planètes  ;  celles-ci 
ne  peuvent  refier  long-temps  unies;  il  faut 
que  leur  célérité  les  iepare  promptement. 
Ajoutezque  ces  afires  qui  nousparoifient 
voifins  9  font  féparés  par  des  intervalles 
immenfes.  Comment  donc  les  &ux  de 
Tune  de  ces  étoiles  pourroient-ils  fe  pro- 
pager jufqu'àTautre,  avecafifez  d'inten- 
fité ,  pour  les  faire  paroître  réunies  ,  à 
travers  des  efpaces  aufii  confidérables  ? 
Mais  9  direz- vous  9  la  lumière  de  deux 
étoiles  fe  confond  fousune  feule  apparen- 
ce, comme  les  nuages  deviennent  rouges 
à  Tafpeâ  du  foleil,  comme  le  crépufcule 
&  Paurore  fe  teignent  de  Tor  le  plus  pur, 
comme  l*îris  fe  peint  de  couleurs  alterna- 
tives- Je  réponds  d*abord  que  ces  phéno» 
menés  font  dus  à  une  caufe  très-aôive, 
puifque  c'eft  le  foleil  qui  produit  ces  in- 
flammations :  au  lieu  que  les  étoiles  n'ont 
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pas  la  même  force.  En  fécond  lieu ,  ces 
phénomènes  n'arrivent  que  dans  le  voi- 
fmage  de  la  terre ,  au*deflbus  de  la  lune: 
au  lieu  que  les  régions  fupérieures  pures 
&  fans  mélange  ^  conferyent  toujours 
leur  propice  couleun  De  plus,,  enfuppo- 
fant  même  la  poifîbilité  d'un  pareil  phéno^ 
mené,  il  n'auroit  pas  de  durée ^  mais 
difparoîtroiten  un  moment  9  comme  on 
voit  s'éteindre  en  im  court  efpace  de 
temps  ces  couronnes  lumineufes  qui  ei>- 
vironnent  le  foleil  ou  la  lune  :  l'arc- en- 
ciel  même  a  peu  de  divée.  La  lumière 
qu'on  fuppofe  pouvoir  remplir  Pinter- 
valle  de  deux  planètes  ^  s'évanouîroir 
auffi  promptement  :  au  moins  fa  durée 
De  feroit-elle  pas  auffi  longue ,  que  Teil 
ordinairement  celle  des  comètes.  Enfin 
les  planètes  décrivent  leur  révolution 
dans  le  Zodiaque ,  ne  fortent  pas  de  fon 
enceinte  :  au  lieu  que  les  comètes  pa* 
f  oiiTent  dans  toutes  les  régions  du^  ciel  ^ 
le  lieu  de  leur  orbite  n'eft  pas  plus  fixe, 
que  le  temps  de  leur  apparition.^ 


Bb  nj 
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CHAPITRE    XIIL 

A  CES  objeâîons»  Artémidore  répond 
^^l  y  a  plus  de  cinq  étoiles  errantes; 
qu'à  la  vérité  Ton  n'a  obfervé  que  ce 
ooinbre  »  mais  qu'il  y  en  a  une  infinité 
qui  parcourent  invifihiement  les^cieux, 
fc  qui  nous  font  inconnues  ^  ou  à  caufe 
de  robfinu-ité  de  leur  lumière,  ou  parce- 
que  la  pofition  de  leur  orbite  ne  nous 
pennetdelesvoir,  que  quand  elles  foot 
arrivées  à  Toctrémité.  De-là  cette  mtcr* 
Tention  fiibite  d'étoiles  nouvelles,  doot 
la  lumière  confimdue  avec  celle  des  étoi* 
les  fixes,  forme  une  mafle  de  flammes 
plus  confidér^le  que  celle  des  étoiles 
ordinaires. 

Voilà  le  plus  léger  A^s  menfonges 
df  Artémidore  ;  toute  (à  théorie  du  monde 
eilla  plus  impudente  des  impoilures.  S'il 
feutl^n  croire,  la  cavité  Aipériewe  du 
ciel  eft  fonde  &  durcie  en  forme  de  toit; 
c'efi  une  voûte  profonde  &  épaiffe  formée 
par  im  amas  d'atomes  condenfés  :  la 
couche  fiiivante  eA  un  feu  fi  compaâe, 
ipi'il  ne  peut  fe  diffiper,  ni  s'altérer,  Ce- 
j^ndant  il  y  a  des  foupiraux,^  des  e^ces 


X 
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de  fenêtres,  à  travers  lefouelles  de  la' 
partie  extérieure  du  monde  s  introduifent 
dos  feux ,  mais  ils  ne  font  pas  aflçz  con- 
fidérables  pour  troubler  rintërieùr  ;  ces 
feux  rétournent  du  monde  hors  de  fcii* 
enceinte  ,  &  ceux  qui  paroîflent  contre 
Tordre  accoutumé  ,  tirent  leur  origine' 
de  cotte  fonrce  extérieure.  Combattra  de 
pareilles  abfurdités  ,  c'eft  donner  des^ 
coups  en  Tair. 


CHAPITRE     XIV. 

Je  voudroîs  cependant  <Jue  PArcïiiteéïe 
de  ces  voûtes  inébranlables  du  ciel,  m'ex- 
posât les  raifons  de  cette  grande  folidité  ; 
comment  il  a  pu  élever  fi  haut  &  fixer 
ainfi  une  matière  auffi  denfe  r  it  n'a  pasf 
vu ,  fans  doute ,  que  cette  épaififeur  fup- 
pofeune  pefanteur  proportionnée.  Com* 
ment  une  mafle  auflli  \ourêe  fe  tien^elîe 
au  faîte  de  la  machine?  comment  ne 
tombe-t-elle  pas ,  ne  fe  brife-t-elle  point 
par  fcn  propre  poids?  En  effet  il  eft  im- 
poffîble  qu'une  voûte  auflî  énorme  de- 
meure fiifperidue ,  fi  elle  n'a  pour  appui 
^e  des  corps  légers^ 

On  ne  peut  non  plus  avoir  recours  à 
B  b  iv. 
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CHAPITRE    XVL 

Après  avoir  détruit  les  preuves,  com^ 
battoos  ks  témoins.  Il  ne  faut  pas  de 

Srands  efforts  pour  dépouiller  Ephorns 
e  fon  autorité.  Ceft  un  Hîftorien  r  or , 
parmi  les  Hifioriens  y  il  y  en  a  qui  cher- 
chent la  célébrité  par  le  récit  d'événe» 
ments  incroyables,  &  qui,  dans  lîa  crainte 
que  le  Lefteur  ne  s*end6rme  for  des  faits 
communs  &  journaliers  ^  fe  réveillent 
par  des  prodiges  ;  îl  y  en  a  de  crédules, 
il  y  en  a  de  négligents  :  quelques-uns  fe 
laiffent  farprendre  par  le  menfonge; 
quelques  autres  s^y  complaifî^nt;  les  uns 
ne  fevent  pas  l'éviter,  les  autres  vont 
même  au-devant  de  lui.  En  général  les 
Ecrivains  de  ce  genre  croient  que  leurs 
Ouvrages  ne  peuvent  être  goûtés  ni  de- 
venir populaires,  s'ils  ne  font  affidfonnés 
de  fables. 

PourEphonis(i),  moins  eiBave  en- 
core de  fil  parole  que  tous  les  autres ,  if 

(i)  Voi^2  cequ'on  a  dît  dfe  cet  Hiflorienîdans 
une  note  fur  le.  Traité  de  la  tranquillité  de 
tdmt^  chap..  6.  tom.  s,,  pag.  ^j.  note,  ju 
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trompe  fo\ivent,&  fe  laiffe  fou'^nt  trom- 
per. Ainiî ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il 
prétend  qtie  la  comète  qiii  préeéda  la  fub* 
meriion  d'Hélice  &  de  Buris,  &  qui  fut 
obfervée  de  tout  le  monde ,  conune  le 
prognoAic  d'un  grand  événement,  fe  fé- 
para  en  deux  étoiles  ,  circonftance  qui 
n'a  été  tranfinife  par  aucun  autreEcrivain^^ 
Qui  auroît  pu  en  effet  faiiir  le  moment 
précis  oiï  la  comet«  ie  feroit  diviféè  en 
deux  parties  ?  ou  fi  Pon  a  pu  la  voir  (è 
partager  en  deux  étoiles  ,  comment  ne 
Fa-t-on  pas  vue  fe  former  de  deux  Etoi- 
les 7  Ennn  pourquoi  n'a-t-il  pas  ajouté 
les  no^ms  de  ce?  deux  étoiles,  puifqu'elles 
dévoient  être  qiielques  -  unes  des  cincj 
planètes  ^ 


? 


CHAPITRE    XVÏL 

ApoLLONrcrs  de  Mynde  eff  d^ntt 
Sentiment  différent;  il  ne  prétend  paff 
que  les  comètes  foient  d%s  affemblages» 
d'étoiles  errantes  ^  mais  qu'elles  font 
efles-mêmes^  des  planètes  &  en  grand 
nombre.  Ge  ne  font  point,  dit- il,  de 
feufles  apparences,  ni  des  feux  produits? 
par  le  voifmage  de  deux  afires  ;  lés  con 

Bb  vj, 
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metes  font  des  afires  particuliers,  cotmne 
le  foleil  &  ta  hine  :  leur  forme  n'eft  point 
bornée  à  une  furÊice  orbiculaire;  mab 
élevée  »  avec  un  proloi^ement  plus  fait- 
lant  :  leur  marche  n'eft  point  vifible  or« 
dinairement,  c'eft  la  région  k  plus  haute 
de  réther  qu'elles  parcourent  ;  elles  ne 
font  a[^)arentes  ,  que  loriqu'elles  font 
parvenues  à  rextrémîté  de  leur  courfe» 
Ne  croyons  pas  que  celle  qu*on  vit 
fous  Claude  (i)  flit  la  même  qui  avoit 
paru  fous  Augufte  ;  ni  que  celfe  qui  s'eft 
montrée  fous  Néron ,  &  qui  a  lavé  les 
cooaetes  de  leiur  infamie  (x)  ,  ait  reflem- 

^  ( I )  L'm  àt  Rome  8081  ce  qoi  répond  k  fan- 
sée  ss  <le  rere  Chrétteane.  Voyez  Pline,  Ifat. 
H^.  lib.  2.  cap.  S5. 

-J^  (a)  Ceci  eft  fclauF  »  roptnien  très-abfurde 
'^ft  très- ridicule,  mais  très-ancienne ,  que  les 
comètes  préfageoient  de  grands  malheurs.  Ce 
préjugé  populaîte  n'eâ ,  peut-être ,  pas  mê- 
me entièrement  détruit  de  nos  jours.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'efi  qu'il  étok  ailez  générale- 
ment éubli  du  temps  de  Bayle  ,  pour  détermi^ 
lier  cePhilofophe,  un  des  hommes  qui  a  (ait 
le  plus  d'honneur  à  ta  Nature  Humaine,  à  le 
lé&tcr  férieuTement.  Parmi  tant  d'erreurs  &  de 
fottîfes  qui  ont  couvert  fucceŒvemcnt  hi  terre 
de  fang ,  de  ténèbres  &  de  crimes,  fans  avoir 
produit,  d'ailleurs,  le  plus  petit  bien,  en  voici 
«ne,  au  moins,  qui  a  fait  écrire  un  livre  utile , 


Liv.  VIL  Chap.  XVIL    575 

bté  à  celle  qui ,  après  la  mort  de  Jule* 
Céfar,  pendant  les  jeux  de  Vénus  >  s^é-- 
leva  fur  rhorifon  vers  la  onzième  heure 
du  jour.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  co- 
mètes difFérentes  ;  elles  varient  par  leur 
grandeur  &C  par  leiu:  couleur  :  les  unes 
font  rouges  9  fans  aucuHe  lumière  ;  les  au* 
très  blanches ,  &  brillantes  d'un  éclat  pur  t 
les  autres  font  de  feu,  mais  d'un  feu  gref- 
fier &  mélangé,  qu'environne  un  atmof- 
pherede  vapeius  fuligîneufes  ;  quelques- 
unes  font  d\in  rouge  de  fang ,  &  cette 
couleur  menaçante  annonce  Teflufioa 
future  du  fang  humain*. 

La  lumière  des  comètes  augmente  &C 

&  auffi  agréable  à  lire,  qu'hiftrudtîf  &  profoni. 
Mais  quoique  cet  ouvrage  de  Bayle,  en  renvev- 
fane  t'e  préjugé  fur  Tinfluence  funeftedes  ce* 
meces,  ait  (appé  fans  bruit  le  Fondement  de 
beaucoup  d*autres  idées  Tuperilitieufes ,  aufll 
déraifonnables  &  plusdangereufes,  j'at  bien  de 
la  peine  à  croire  que  cet  excellent  lirre ,  qu'on 
peut  citer  comme  un  chef-d'œuvre  de  Dialeo^ 
tique ,  ait  fait  autant  de  bien  aux  hommes,  que 
Topinion  qu'on  y  combat  leur  a  fait  de  mal. 

Je  finirai  cette  note  par  une  obfervation  de 
M*  d'Alembert ,  fur  laqueflion  qui  en  eftPob- 
jet.  Rien  ne  prouve  mieux  <)u&,  s'il  y  a  en 
dans  tous  les  temps  des  hommes  qui  ont  dé. 
vancé  leur  fiecle,  il  y  en  a  peufc-être  plus  en- 
core que  leur  fiecle  alaiffés  bien  loin  derrière 
lui ,  &  qui  femblent  >  pour  ainli  dire,  avoif 
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diminue  comme  celle  des  autres  aftres  y 
qui  paroiflent  plus  brillants  &  plus  gros 
i  mefure  qu'ils  s'approchent  ;  plus  obf- 
curs  &  plus  petits  à  melure  qu^ils  s'eloi^ 
gnent. 

fait  en  arrière  tons  les  pas  qise  leurs  contempo^ 
rains  ont  faits  en  avant.  "  En  i  ç  96 ,  dit  ce  PW- 
»  lofophe  y  dans  un  temps  où  l'on  étoit  Fort 
55  ignorant  fur  les  comètes  ,  parut  un  Traité 
30  des  Comètes tdu  fieur Jean. Bernard  Longue» 
yy  Philofophe  &  Médecin,  où  font  réfutés  les 
s,  abns  &  témérités  des  vains  Aftrologues  qur 
^  prédirent  ordinairement  malheurs  à  l'appari« 
,5  tion  d'icelles  ,  traduit  par  Charles  Ncpveu  » 
5^  Chirurgien  du  Roi.  Cependant  en  1 680 ,  les 
^  Philofophes  étaient  encore  tellement  dan» 
yy  Terreur  fur  ce  fujet ,  que  le  fameux  Jacques 
X)  BemouiHi  ditr  dans  fon  ouvrage  (ur  les 
jy  Comètes:  QUE  Si  le  corps  deiacomet? 

jy  N*EST  PâfS  UN  SIGNE  VISIBLE  DE  LA  COw 

„  1ERE  DE  Dieu  ,  la  ctueue  en  pourroit 
jy  B4EN  FTRE  UN.  Dansccmême  Traité,  il- 
,;>  prédit  le  retour  de  la  comète  de  î68o  ,  pour 
„  le  17  Mai  1719,  dans  le  fîgne  de  la  balance; 
„  aucun  Aikonome,  dît  M.  de  Voltaire  ,  ne  fe^ 
,,  coucha  cette  nuit  là  ;  mais  la  comète  ne 
yi  parut  point  ".  Voyez  V Encyclopédie ,  art. 
Cômcte ,  tom.  î^  pag  678* 
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CHAPITRE    XVilL 

Contre  cette  théorie,  Ton  objeâe  que 
les  comètes  fontroppofé  des  autres  aftresr 
du  premier  jour  où  elles  paroiffent ,  elles 
ont  toute  leur  grofleur  ::  or  elles  de-^ 
vroient  s^accroître  à  mefure  qu'elles  s'ap- 
prochent de  nous^  au  contraire'  elles 
confervent  le  même  afpeâ  ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  commencent  à  s'éteindre.  De 
plus  on  peut  oppofer  à  ce  fyftême  Isx 
même  difficulté  qui  a  été  formée  contre 
le  fyflême  précédent.  Si  les  comètes 
étoient  des  étoiles  errantes  ou  des  pla^- 
netes  ,  elles  devrolentfe  mouvoir  entre 
les  limites  du  zodiaque,  dans  lequel  tous 
les  aftres  font  leur  révolution.  Ajouter, 
que  jamais-onnevoit  une  étoile  à  travers* 
une  autre  étoile  ;.  nos  yeux  ne  peuvent 
percer  la  foUdlté  d'un  aftre ,  pour  apper- 
cevoir  au-delà  les  aftres  plus  élevés  ;.  or 
Ton  découvre  à  travers  les  comètes^ 
comme  à  travers  un  nuage  les  objets  \\U 
térieurs;  d'oà  iï  fuit  qu'elles  ne  font 
point  des  aftres  y  mais  des  feux  légers  & 
âétordonnés^ 
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CHAPITRE    XIX, 

jtJE  fentiment  de  7enon  notre  maître, 
eft  que  la  convergence  des  rayons  des 
étoiles ,  la  réunion  de  leur  lumière ,  pro- 
duit la  figure  d'une  étoile  allongée.  AuiS 
quelques    Philofophes    penfent    qu'il 
n'exîfte  pas  de  comètes ,  que  ce  ne  font 
que  des  apparences  produites  foit  par  le 
voifinage  foit  par  la  réunion  des  étoiles; 
d'autres   veulent   qu'elles     aient    une 
exiftence  réelle  ^  mais  une  marche  qui 
leur  foit  propre ,  &  qui  ne  tes  rende  fem 
fibles  qu'au*  bout  d*un  certain  nombre 
de  luftres  ;  4'autres  enfin  en  admettant 
leur  exiftence,  leur  refiifent  le  nom 
d'aftres,   fondés  fur  ce  qu'elles  fediffi- 
pent ,  qu'elles  n'ont  qu'une  courte  du- 
rée^ &  difparoiffeotau  bout  de  peu  de 
temps.^ 


^ 
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CHAPITRE    XX. 

Cj'est  Topinion  de  la  plupart  de  nos 
Stoïciens^  &  elle  ne paroît  pas  contraire 
à  la  vérité.  Nous  voyons  s'allumer  dans 
les  airs  des  feux  de  toute  efpece  ;  nous 
voyons  tantôt  le  ciel  en  feu  ,  tantôt  des 
traînées  blanches  de  flammes  (i),  tantôt 
des  flambeaux  décrire  de  longs  filions 
embrafés.  La  foudre  elle-même,  mal- 
gré l'étonnante  vélocité  qui  ne  lui  per* 
met  que  d^ébtouir  im  moment  la  vue  ^ 
qu'efl-elle,  finonun  feu  dû  à  un  air  très* 
atténué  ,  &  pouffé  impétueufement  par 
une  collîfion  réciproque  2  Aufli  n'éfl-ce 
qu'une  flamme  de  peu  de  durée  ,  qui  s'é»- 
chappe  par  la  felmon  du  nuage  ,  &  fe 
diflipe  en  im  infiant.  Mais  les  autres  &ux 
fubiiftent  long-temps,  &  ne  cefTent  de  fe 
montrer,  que  quand  tes  aliments  qui  leur 
fervoient  de  pâture ,  font  entièrement 
conflimés.. 

Ajoutez  les  prodiges  racontés  pat»  Po- 
fidonius,  les  colonnes  >  les  boucliers  ar* 


(I)  Flammarum  bngos  à  ter}to>  nlbefcere  tractus» 
VIROÎL.  Çiorg,  lib,  #.  fttrf,  5(^7. 
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dents  y  &  les  autres  flammes  remarqua- 
bles par  leur  nouveauté,  qui  n'attire- 
roient  pas  nos  regards  >  fi  leur  naiffance 
ëtoit  dans  Tordre  commim  de  la  nature. 
On  eft  étonné  de  Tapparltion  d'un  feu 
fubit  dans  les  airs  ;  on  crie  au  prodige  à 
Tafpea  d'un  météore  qui  fe  montre  &  fe 
cache  en  un  moment,  ou  de  Pair  en- 
flammé par  fa  propre  compreflion  :  ne 
voit- on  pas  quelquefois  Tcther  produire 
en  fe  refoulant  fur  lui-même,  un  enfon- 
cement, une  vafte  cavité  lumineufe  ?  On 
pourroit  s'écrier ,  avec  le  Poëte  r  Qu^ejt" 
Cela  ?  /c  vois  U  ciel  fe  partager  dans  fort  mi-^ 
lieu  ;  je  rois  les  étoiles  s^ égarer  en  s^ écartant 
dupâU{z)  :  phénomène  qui,  fans  atten* 
dre  la  nuit,  s^eft  quelquefois  produit  au 
milieu  même  du  jour.  Mais  c'eft  pour 
une  autre  raifon  qu'ils  paroiflent  dans  un 
temps  qui  leur  eft  étranger,    ils  n'en 
cxiftentpas  nioins,  lors  même  qu'ils  font 
invifibles.  U  y  a  des  comètes  qu^on  ne 
voit  pas,  parcequ'elles  font  effacées  par 
la  lumière  dufoleil  ;  pendant  les.  éclip- 
fes  de  cet  afîre  ,  on  a  vu ,  fuivant  Pofi- 
donlus ,  des  comètes  que  (on  voifinage 


(ft) nMdfuttt  vid«o  difcedre  cœlunr  » 

Palan tesqne  polo  ftellas . .  «^ . .  . . 

.    VIRGIL.  jEncid,  lié,  g.  vcrf  x$  &  jEr. 
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avoit  cachées.  Souvent  après  le  coucher 
du  foleil,  on  voit  près  de  lui  des  feux 
épars  ;  c'eft  que  le  corps  même  de  la  co- 
mète ,  baignée  d'un  torrent  de  lumière  , 
efl  invifible,  aiilieu  que  (à  chevelure  fe 
dérobe  à  Paôion  de  fes  rayons.. 


CHAPITRE    XXI. 

Les  Stoïciens  croient  donc  que  les  co- 
mètes ^  comme  les  flambeaux  ^  les  troni- 
petes ,.  les  EK)utres  &  les  autres  météores^ 
font  produits  par  uaair  condenfér  voilà 
pourquoi  elles  fe  montrent  plus  fi-équem* 
ment  au  feptentrîon ,  oh  ie  trouve  une 
plus  grande  quantité  d^air  flagnant..  Mais 
pourquoi  les  comètes  ne  font-eltes  pas 
mimobites  ?  d*bîi  leur  vient  le  mouve- 
ment progreilîf  dont  elles  font  douées? 
Semblables  aux  feux  du  ciel,  eL'es  cher- 
chent leurs  aliments  dans  Tefpace  ;.  & 
malgré  la  tendance  qui  les  détermine 
vers  les  régions  fupérieures  ,  la  difette 
de  matières  inflammables  tes  force  de 
rétrograder  &  de  defcendre  :  dans  Tait 
même  elles  n^afTeftent  point  d'aller  à 
droite  ou  à  gauche  :  elles  n*^ont  point  de 
toute  réglée  i  mais  elles  te  traînent  du 
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côté  où  les  attire  une  veine  de  matières 
inflammables  :  elles  ne  marchent  pas 
comme  les  étoiles  v  mais  fe  nourriffent 
comme  la  flamme.  Pourquoi  donc  paroit 
fent-elles  pendant  un  temps  confidéra- 
ble,  au  lieu  de  s'éteindre  en  un  moment  ? 
Ainfi,  la  comète  que  nous  avons  vue  fous 
le  règne  heureux  de  Néron  ,  fe  montra 
pendant  ûx  mois ,  fuivant  une  direâion 
oppofée  à  celle  qui  parut  fous  Claude. 
La  première,  partie  du  pôle  feptentrional^ 
s'avança  vers  l'orient  en  perdant  chaque 
jour  de  fon  éclat  ;  la  féconde  ^  née  dans 
la  même  région  ^  tendoit  au  contraire 
vers  l'occident ,  maïs  elle  fe  détourna  vers 
te  midi ,  oîi  elle  finit  par  fe  dérober  à  la 
vue.  C'eft  que  la  première  étoit  formée 
de  matières  humides ,  &c  plus  convena* 
Blés  aux  feux ,  à  la  fource  defquels  elle 
alloit  ;  &  la  féconde -fut  détoiu-née  de  fa 
route  par  une  région  de  l*efpace  plus 
abondante  &  plus  féconde  en  matières 
nourricières,  é'eft  donc  l'appas  des  ali- 
ments ,  &  non  la  direâion  de  leur  mar- 
che, qui  les  oblige  à  defcendre.  Or  ces 
circonftances  ont  été  différentes  pour  les 
deux  comètes  que  nous  avons  obfervées  ; 
puifque  le  mouvement  de  l'une  a  été  di- 
rigé vers  la  droite,  &  celui  de  l'autre  vers 
la  gauche.  Or  le  mouvement  de  toutes 
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les  planètes  fe  fait  du  même  côté  >  c'eft- 
à-dire  ^  eâ  oppofé  à  celui  du  inonde; 
puifaue  le  monde  tourne  d'orient  en 
occident  9  &  les  planètes  d'occident  en 
orient.  Voilà  pourquoi  les  planètes  ont 
deux  mouvements ,  celui  qui  leur  eft  pro* 
pre ,  &  celui  du  monde  qui  les  emporte,   ^^ 


CHAPITRE    XXI  L 

J  £  ne  fuis  pas  de  Tavis  de  nos  Philofo- 
phes  :  je  ne  regarde  pas  les  comètes  com- 
me des  feux  paflagers ,  mais  comme  un 
des  ouvrages  éternels  de  la  nature.  D'a- 
bord tous  les  météores  de  Tair  ont  peu 
de  durée ,  n'ayant  pour  bafe  qu'une  ma- 
tière changeante  &  fugitive.  Comment 
Tair  produiroit-il  quelques  effets  perma- 
nents, tandis  que  ce  fluide  lui-même 
eft  dans  un  état  continuel  de  vicîffitu- 
des?  Sonaâivité  perpétuelle  ne  lui  laifle 
que  de  courts  intervalles  de  repos  ;  en 
un  moment  il  pafle  de  fon  état  aâuel,  à 
un  autre  entièrement  oppofé  :  tantôt  plu- 
vieux ,  tantôt  ferein^  tantôt  indécis  en- 
tre ces  deux  états ,  les  nuages  dans  lef« 
quels  il  fe  condenfe ,  ou  d'où  il  fe  réfout 
en  pluies ,  font  toujours  ou  réunis  ou 
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difperfés ,  mais  jamais  immobiles.  Il  eft 
donc  impoflible  que  la  flamme  demeure 
fixe  &  confiante ,  au  milieu  d*un  fluide 
toujours  agité  ;  qu*elley  fubfifte  avec  au- 
tant de  tenue  que  les  feux  préparés  par 
la  nature  même  pour  être  inaltérables. 
De  plus ,  fi  les  comètes  s'attachoient 
à  leurs  aliments  y  elles  devroient  tou- 
jours defcendre  :  Tair  efl  d'autant  plus 
épais ,  qu'il  efl  plus  voifin  de  la  terre  :  or 
les  comètes  ne  defcendent  jamais  dans 
la  région  inférieure,  ne  s'approchent  ja- 
mais de  notre  globe.  En  un  mot ,  la  flam- 
me,  Ou  s'élève  en  haut  par  fa  propre  na- 
ture, ou  fuit  la  direAion  des  matières 
inflammables  auxquelles  elle  s'attache  & 
dont  elle  fe  nourrit. 


CHAPITRE    XXIIL 

Les  feux  réguliers  &  célefles  n'ont  point 
une  route  tortueufe  :  le  mouvement  cir- 
aitaire  efl  propre  aux  aflres.  Je  ne  fais 
fi  les  comètes  précédentes  ont  fuivi  la 
même  marche  ;  mais  les  deux  qui  ont 
paru  de  notre  temps  s'y  font  afTujetties. 
^joute^  que  les  feux  allumés  par  une 
caufe  momentanée,  s'éteignent  promp- 
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Jtement.  C'eft  ainfi  que  les  flambeaux  ne 
luifent  qu'en  paffant  :  les  foudres  n'ont 
de  force  que  pour  frapper  un  coup  :  les 
étoiles  qu'on  appelle  volantes ,  ne  font 
que  parcourir  &  filonner  les  airs.  En  un 
mot ,  le  feu  n'a  de  tenue  que  quand  il 
eft  élémentaire.  Je  parle  de  ces  feux  di- 
vins ,  que  le  monde  conferve  éternelle- 
ment, parcequ'ils  en  font  à  la  fois  les 
membres  &  les  produits  ;  de  ces  feux 
aâife  &  mobiles  qui  gardent  toujours 
leur  diredion  &  leur  grandeur.  Si  ce  n'é- 
toit  qu'une  flamme  raffemblée ,  &  pro- 
duite fubitement  par  une  caufe  inopi*- 
née  ;  on  les  verroit  chaque  jour  plus  gros 
ou  plus  petits ,  félon  que  leurs  aliments 
feroient  plus  ou  moins  abondants. 

Je  difois  tout-à-rheure  qu'une  inflam- 
mation formée  par  le  vice  de  Tair ,  ne 
pouvoit  être  de  durée  ;  j'ajoute  encore 
de  plus  qu'elle  ne  peut  même  avoir  de 
tenue  &  de  confiitance.  Les  flambeaux» 
les  foudres ,  les  étoiles  volantes ,  tous  les 
-  autres  feux  tirés  de  la  fubftance  de  l'air, 
font  dans  im  état  de  fuite  continuel  ;  on 
ne  les  voit  que  tomber  :  les  comètes  ont 
chacune  un  efpace  affigné  à  parcourir  ; 
elles  ne  font  point  chaflees  brufquement, 
mais  fourniflent  leur  carrière  ;  elles  ne 
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s'éteignent  pas  9  mais  elles  fe  trouvent 
bientôt  hors  de  la  portée  de  notre  vue. 
Mais  9  nous  dit -on,  fi  elles  étoient 
lies  planètes ,  elles  feroient  dans  le  zo- 
diaque. Quel  homme  ofe  afligner  une 
feule  route  aux  aftres  ?  Quel  homme  ofe 
iixer  des  limites  étroites  à  ces  augufles 
divinités  ?  Ces  planètes  mêmes  qui  font 
les  feules  qui  paroiffentfe  mouvoir,  dé- 
crivent des  orbites  différentes  les  unes  des 
autres  ;  pourquoi  n'y  auroit-il  pas  d'au- 
tres corps  célefles  qui  auroient  chacun 
des  routes  particulières  à  parcourir, quoi« 
que  fort  éloignées  de  celles  des  planètes  ? 
Pourquoi  y  auroit-il  quelques  parties  du 
ciel  inacceffibles  aux  aftres?  Si  vous  vous 
obftinez  à  ne  reconnoître  pour  planètes 
que  celles  qui  touchent  le  zodiaque,  les 
comètes  peuvent  avoir  un  cercle  affez 
vafte  pour  y  coïncider  dans  quelque 
partie  ;  ce  qui  n'eft  pas  néceflaire ,  mais 
poifible. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXIV.     :^^xAn 

£h  i  ne  convient-3  pas  mieux  à  la  ma» 
jeflé  de  Tunivers  j  de  le  divifer  en  un 
grand  nombre  de  routes  diverfes;  au 
lieu  de  n'admettre  qu'un  feul  feotier 
battu ,  &  toutes  les .  autres  régions  du. 
ciel  défertes  &  inacceffibles?  Croyez- 
vous  que  danjfce  corps  immenfe&  ma- 
gnifique de  la  nature,  parmi  ces  étoiles 
innombrables  dont  Téclat  varié  embellit 
la  nuit,  &  ne  laifTe  jamais  ratmofpheré 
vuide  &  ftagnant ,  il  n'y  ait  que  cinq 
planètes  qui  aient  la  permiilion  de  s'e- 
xercer,  que  les  autres  foient  immobiles 
&  condamnées  à  un  repos  éternel } 

Si  on  me  demande  pourquoi  Ton  n*a 
pas  obfervé  le  cours  des  comètes,  comme 
celui  des  cinq  planètes  ;  je  répondrai 
qu'il  y  a  mille  chofes  dont  nous  recon- 
noiflbns  l'exiftence  ,  fans  en  connoître 
les  qualités.  Tout  le  monde  convient  de 
l'exiftence  du  principeintérieur  qui  excite 
ou  arrête  nos  mouvements;  mais  de  la 
nature  de  cette  ame ,  la  direôrice  &  la 
fouveralne  de  nos  corps ,  on  ne  vous  ea 
inftruira  pas  plus  que  du  lieu  qu'elle 
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occupe  :  l*un  vous  dira  aiie  c*eft  un  fouffle  i 
l'autre  une  harmonie  ;  l'autre  une  faculté 
divine  émanée  de  Dieu  même  ;  celui-ci 
un  air  fubtil  ;  celui-là  une  puiflance  in- 
corporelle :  vous  trouverez  même  des 
Philofophes  qui  la  placeront  dans  le 
fang  9  dans  la  chaleur.  Notre  efprit  a  fi 
peu  de  lumière  fur  les  autres  ouvrages 
de  la.  Nature ,  qu'il  en  eft  encore  à  fe 
chercher  lui-même. 


CHAPITRE    X  X,  V. 

Est -IL  donc  furprfenant  que  les  co- 
mètes 9  fpeâacle  fi  rare  dans  le  monde , 
ne  foient  pas  encore  aflfujetties  à  desloix 
fures  ;  qu'on  ne  connoifie  pas  le  com- 
mencement &  la  fin  de  la  révolution  de 
as  corps  qui  ne  reparoiflent  qu'au  bout 
cfun  long  intervalle?  Il  n'y  a  pas  encore 
mille  cinq  cents  ans  que  la  Grèce  calcula 
le  nombre  des  étoiles ,  &  leur  donna  des 
rfoms  (i). 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
Nations  qui  ne  connoifient  le  ciel  que 
de  vue ,  qui  ne  iàvent  pas  pourquoi  la 

<i|  « . .  t .  Sttllis  «jDffiem  et  aoniaa  fecit.L' 
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lune  s*éclipfe  &:  fe  couvre  d'ombre  :  les 
raifons  de  ces  phénomènes  ne  font  bien 
arrêtées  parmi  nous  que  depuis  peu  de 
temps.  Le  temps  &  les  recherches  amè- 
neront à  la  longue  la  folution  de  ces  pro- 
blêmes que  nous  ignorons  aujourd'hui» 
L*âge  de  l'homme  ne  fuffit  point  pour 
de  telles  découvertes ,  quand  même  il 
feroit  entièrement  confacré  à  cette  étude  : 
que  peut-on  efpérer  quand  on  le  partage, 
&  même  inégalement ,  entre  les  études 
&  les  vices  !  Ce  ne  fera  donc  que  par  une 
longue  fuite  de  travaux,  qu'on  parviendra 
à  ces  explications.  Un  temps  viendra  oîi 
nos  defcendans  feront  furpris  que  nous 
ayons  ignoî:é^  des  vérités  fi  claires. 

Les  cinq  planètes  qui  fe  préfentent  à 
noustle  tous  côtés  fous  toutes  les  faces 
poiîîbles,pourprovoquernotrecuriofîté, 
nous  ne  connoiflbns  que  d'aujourd'hui 
leur  lever  du  matin  &  du  foir ,  leurs  da- 
tions 9  le  temps  de  leurs  direâions ,  la 
caufe  de  leurs  rétrogradations.  Il  y  a  peu 
d'années  que  nous  favons  fi  Jupiter  fe 
levé ,  fe  couche,  eft  rétrograde.  Il  s'eft 
trouvé  des  Philosophes  qui  nous  ont  dit  : 
vous  vous  trompez  en  croyant  qu'il  y  ait 
des  étoiles  qui  fufpendent  ou  détournent 
leur  cours  ;  les  corps  céleftes  ne  peuvent 
être  9  ni  ftationaires ,  ni  rétrogrades  ;  ils 
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vont  tous  en  avant ,  fuivant,  leur  direc* 
tlon  primitive  ;  la  fin  de  leur  courfe  ne 
fera  que  celle  de  leur  exiftence  ;  cet  ou* 
vrage  éternel  eft  doué  d^un  mouvement 
perpétuel ,  &  fi  jamais  il  s'arrête,  c*eft 
qu'il  furviendra  des  obftacles  ,  que  la 
régularité  de  la  marche  du  monde  em- 
pêche aujourdliui  de  prévoir. 


CHAPITRE    XXVL 

X  OURQJJOI  donc  les  aftres  paroîfTent- 
ils  quelquefois  revenir  fur  leurs  pas? 
Ceft  la  rencontre  du  foleil  qui  leur  donne 
une  apparence  de  lenteur  ;  c*eft  encore 
la  nature  des  routes  &  des  cercles  difpo- 
fés  de  manière  à  faire  illufion  aux  yeux 
dans  de  certains  temps.  C*efl  ainfi  que  les 
valfleaux  paroiflent  immobiles,  lors  mê- 
me que  le  vent  enfle  leurs  voiles.  II  fe 
trouvera  quelque  jour  des  Phyficiens, 

aui  démontreront  dans  quelles  parties 
e  Tefpace errent  les  comètes,  pourquoi 
leur  route  eft  fi  éloignée  de  celle  des  au- 
tres étoiles  errantes  ;  qui  feront  connoî- 
tre  j  &  leur  grandeur ,  &  fous  quelles 
efpeces  de  corps  on  doit  les  ranger  (  i  ).  En 

(0  Laprédiâlonde.Séncque,  dil  M.  D'A- 
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attendant^  contentons- nons  du  peu  que 
nous  avons  découvert.  Puiffe-t-il  être 
utile  aux  progrès  de  la  vérité  &  aux  tra- 
vaux de  nos  defcendans. 

Mais  ,  dit- on,  les  étoiles  ne  font  pas 
tranfparentes,  &  les  comètes  donnent 
paffage  aux  rayons  vifuels.  S'il  eft  vrai 
que  les  comètes  aient  cette  propriété,  ce 
n'eft  point  dans  leur  difque, proprement 
dit,  dont  la  flamme  eft  dénie  &  folide  9 
mais  dans  la  partie  oii  la  lumière  eft  plus 
éparfe  &  raréfiée  fous  la  forme  d'une  che- 
velure :  c'eft  à  travers  les  intervalles  du 
feu  que  vous  voyez,  &  non  à  travers  le 
feu  même. 

Toutfes  les  étoiles  font  rondes ,  dites- 


lembert,  a  été  accomplie  de  no»  jours  par  M. 
Newton,  dont  la  dodrinc  eft  celle  ci.  •*  Lcs^ 
„  Comètes  font  des  corps  folides ,  fixes  &  du- 
,3  râbles  :  c'eft  une  efpece  particulière  de  pla» 
yy  netes  qui  fe  meut ent  librement ,  &  vers  tou« 
yy  tes  tes  parties  du  ciel ,  dans  des  orbites  très» 
yy  excentriques,  &  faifant  de  fort  grands  angles 
,3  avec  récliptique»  Elles  perféverent  dans  leur 
»  mouvement,  aufli  bien  quand  elles  vontcon- 
y^  tre  le  cours  des  planètes  ordinaire$,^e  lorf- 
,3  qu*elles  fe  meuvent  du  même  côté;  &  leurs 
fi  queues  font  des  vapeurs  fort  fubtiles  qui 
33  s'exhalent  de  la  tête  ou  noyau  de  la  Cfo- 
,,  mete  échauffée  par  ta  chaleur  du  (bltil  "• 
Voyez  ï*£nqyclop€diei  art  Comète,  tcm.  i* 
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vous  ;  les  comètes  font  allongées  :  d'oh 
il  réfulte  que  ce  ne  font  pas  des  étoiles. 
Mais  qui  vous  accordera  que  les  comètes 
foient  oblongues  ?  La  nature  leur  a  don- 
né «  comme  aux  autres  ailres,  une  forme 
fphérique ,  mais  leur  lumière  fe  pro- 
longe au  delà  de  leur  difque.  Le  foleil, 
dont  les  rayons  fe  répandent  en  tout  fens^ 
a  une  autre  forme  que  la  lumière  qui  en 
émane  :  de  même  le  corps  des  comètes 
eft  arrondi ,  mais  leur  lumière  s'étend 
plus  loin  que  celle  des  autres  étoiles. 


CHAPITRE    XXVIL 

POURQUOI  cette  différence ,  me.  de- 
mandez-vous ,  entre  les  comètes  &  les 
autres  étoiles  errantes  ?  Mais ,  dites-moi 
vous-même  le  premier,  pourquoi  la  lu- 
mière que  la  lune  reçoit  du  foleil ,  eft- 
elle  fi  différente  de  celle  de  cet  aftre? 
Pourquoi  cette  lumière  eft -elle  tantôt 
rouge  &  tantôt  pâle  ?  pourquoi  fa  cou- 
Jeur  eft-  elle  noire  &  lugubre  ,  quand 
FafpeÔ  du  foleil  lui  eft  ôté  ?  Dites-moi 
pourquoi  les  étoiles  ont-elles  toutes  une 
forme  différente  les  unes  des  autres ,  & 
bien  plus  différente  encore  de  celle  du. 
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loleil  ?  Si  cette  divcriité  ne  les  empêche 
pas  d'être  des  aftres  ;  rien  n'empêche  , 
non  plus ,  les  comètes  ,  d'être  éternel- 
les, éc  de  la  mcme  nature  que  les  pla- 
nètes ,  malgré  la  différence  de  leurs  af- 
peds.  Le  monde  lui-même,  fi  vous  le 
confidérez  attentivement ,  n'eft-il  pas  un 
compolé  de  partiestrès-différentes  ?  Pour- 
quoi le  foleil  eft-il  toujours  brùlaht  dans 
le  figne  du  lion  ?  pourquoi  dans  celui  du 
verieàu  fixe*t-il  Thivcr,  &  fufpend-il  h 
navigation  des  rivières?  Cependant  ces 
deux  fignes  font  de  la  même  efpece, 
quoique  leurs  effets  &  leur  nàtiure  loient 
diffemblables.  Le  bélier  fe  levé  en  peu 
de  temps  9  la  balance  très -lentement  ; 
cependant  malgré  la  vélocité  de  Tuii  & 
la  lenteur  de  l'autre ,  ces  deux  fignes 
n'en  font  pas  moins  de  la  même  nature. 
Ne  voyez -vous  pas  combien  les  élé- 
ments même  font  oppofés  entr'eux  ?  ils 
font  pefants  &  légers ,  froids  &  chauds, 
humides  &  fecs.  L'accord  de  l'enfemble 
du  monde ,  naît  de  la  difcorde  même 
dans  fes  parties.  Vous  niez  que  les  co- 
mètes foieni  des  planètes,  parceque  leur 
foi  me  n'eft  point  conforme  à  un  modèle 
commun ,  ne  reffimble  pas  à  celle  des 
planètes  ordinaires.  En  effet,  la  planète 
qui  achevé  fa  révolution  en  trente  ans, 
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reâemble  beaucoup  à  celle  qui  décrit  la 
£enne  en  une  année  !  La  nature  ne  jette 

J>as  tousïes  ouvrages  dans  le  même  mou- 
e  ;  elle  fait  gloire  de  fa  variété.  Parmi 
les  corps  céleftes ,  tes  uns  ont  plus  de 
grofleur,  les  autres  plus  de  vélocité; 
ceux-ci  ont  plus  de  force ,  ceux-là  une 
aâion  plus  modérée  ;  quelques-uns  ont 
été  tirés  de  la  foule  pour  paroître  ifolés 
Se  avec  éclat  ;  les  autres  ont  été  confen- 
^hts  dans  la  troupe  des  aftres  vulgaires. 
Ceft  ignorer  les  reflburces  de  la  natu- 
re,  cpe  de  croire  qu'elle  ne  peut  que  ce 
qu'elle  &it  communément  :  elle  ne  nous 
montre  que  rarement  des  comètes ,  elle 
leur  a  afligné  un  lieu  divers^  des  temps 
diflfêrents,  des  mouvements  difFérents 
des  autres  planètes.  Elle  leur  a  imprimé 
ce  caraâere  de  grandeur  qui  eft  le  fceau 
de  fes  ouvrages  :  leur  afpeâ  eâ  trop  ma- 
gnifique ,  pour  être  attribué  au  hazard, 
foit  Que  Ton  confidere  leur  mafie  ^  ou 
leur  edat  bien  fupérieur  à  celui  des  au- 
tres aftres.  Leur  forme  a  cela  de  remar- 
quable &  de  particulier,  qu'elle  n'e(t 
point  renfermée  dans  un  difque  étroit  ; 
elle  s'étend  avec  plus  de  liberté  ^  & 
occupe  elle  feule  l'efpace  d'un  grand 
nombre  d'étoiles. 

I» 
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CHAPITRE    XXVIIL 

A  RiSTOTE  dit  que  les  comètes  préfagent 
la  tempête,  les  vents  &  les  pluies.  Dou* 
tez-vous  en  efiet  que  cet  aftre  ne  foit 
lin  prognoftic  de  Tavenir  ?  Ce  n'eft  pas 
un  fi^ne  de  la  tempête  comme  ceux  de 
h  pluie,  décr"  ts  par  Virgile,  qui  dit  qu'on 
voit  Thuilc  des  lampes  fcintiller  &  for» 
mer  des  champignons  (t)  ;  ou  comme 
ceux  que  rapporte  le  même  Poète ,  lorf- 
cju'il  dit  qu  on  voie  les  poules  d*eau  fe 
jouer  fur  la  terre  feche ,  &  le  héron  quit- 
ter fes  marai  pour  s'élever  au- deffus  des 
nuées  (i)  :  c'tft  un  figne  comme  Téqui- 
noxe  Teft  du  changement  de  Tannée  en 
chaud  ou  en  froid  ;.  comme  les  étoiles  qui 
préfident  à  la  naiiTance  de  chac^e  hom- 
me ,  fuivant  les  Chaldéens  ,  préfagent  1 
fon  bonheur  ou  fon  malheur  futur.  Pour  | 
vous  convaincre  de  cette  vérité,  Tappa-  J 


|S)  Scintillare  oleuni  et  putres  GMicrefcere  ft  ngos- 
VIRGJL.  Géorgie,  lib.  I-  verf,  jp^^ 

(2>Tn ficcoludunt fulfcae i  notasqne paludes 

i)eftrit ,  atque  altam  fuprà  volât  ardea  mibein^. 
VIRGIL  Ge<^g,  Ub,  I.  vtrf.  jtf3  &>  ^^4. 
C  C   T 
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reflemble  beaucoup  à  ccl  jonce  pas  pour 
£enne  en  une  année  î  Ijnts&dela pluie, 

{)as  tousies  ouvrages  iCre  fufpeôe.  D'oii 
e  ;  elle  fait  gloire  ont  point  des  progno- 
les  corps  céleftes alternent  aux  comètes, 
grofleur ,   les  ?/tntttent  de  même  ;  mais 
ceux-ci  ont  p^s  eiTentiels  à  leur  nature 
a£Hon  plus  ';^'  conféquents  aux  loîx   de 
été  tirés  d^. 

&  avec  ^.^'ete  qui  parut  fous  le  confultat 

dusda' -yculus  &.de  Vopifcus^  produifit 

CV^  prédit  par  Ariflote  &  par  Théo- 

re,   ^ :  en  effet,  elle  fut  fuivie  de  tem- 

qu'  /^horribles,   continuelles  &  gcné- 

tr   C,  Dans  TAchaïe  &  la  Macédonie , 

*  //eût  des  villes  renverfées  par  des 

^blcments  de  terre.  Ariftote  ajoute 

qat  leur  lenteur  prouve  qu'elles  font 

pefàntes  &  contiennent  beaucoup   de 

parties  terreftres  ;  leur  marche  prefque 

toujours  dirigée  vers  les  pôles ,  en  eft 

encore  >  fuivant  lui  y  une  nouvelle  preuve. 


V 
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CHAPITRE     XXIX. 

jVéanmoins  ces  deux  preuves  font  în- 
fuffifantes.  Commençons  par  la  première. 
Quoi  !  les  comètes  font  plus  pefantes  , 
parceque  leur  marche  eft  plus  lente  ? 
L'étoile  de  Saturne  ,  la  plus  lente  d^s 
planètes  >  eft  donc  aufli  la  plus  pefante. 
Cependant  la  preuve  de  (a  légèreté  eft 
fon  élévation.  Mais ,  direz- vous ,  Saturne 
décrit  un  plus  grand  cercle  :  ce  n'eft  pas 
lui  qui  eft  plus  lent  ;  c*eft  Tefpace  qu'il 
parcourt  qui  eft  plus  long.  Songez  queje 
puis  m'aider  de  la  même  défenfe  au  fu- 
)et  des  conietes,  fi  leur  marche  étoit  plus 
lente.  Mais  c'eft  une  fauffe  aflertion.  La 
dernière  comète  a  décrit  en  fix  mois  la 
moitié  du  ciel  :  la  précédente  a  difparu 
en  moins  de  temps. 

Mais ,  ajoute-t-on  ,  la  preuve  de  leur 
pefanteur,  c'eft  qu'elles  dfefcendent.  D'a- 
bord un  corps  mû  circulairement  ne  def- 
cend  point  :  enfulte  la  dernière  comète  , 
partie  du  feptentrion ,  s'eft  avancée  vers 
le  midi  par  l'occident,  &he  s'eft  cachée 
qu*en  s'élevant  toujours  de  p'us  en  plus. 
La  féconde  (je  veux  dire  celle  de  Claude) 

C  c  V j 
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fe  montra  d'abord  au  feptentrion^  &  ne 
cefla  de  monter  perpendiculairement  ^ 
que  lorfqu'elle  dtfparut  à  nos  yeux. 

VoiU  les^  feuls  xlétaiis  relatifs  aux  co- 
mètes qui  aient  fiappé  les  Philofophes , 
&  qui  m'aient  paru  dignes  de  vous  être 
communiqués.  Sont-ib  vrais»  ou  £à\xxf 
Les  Dieux  le  favent,  ils  font  dépofitai- 
^res^e  la  vérité.  Pour  nous  il  ne  nous  eft 
donné  que  de  chercher»  de  conjeâurer, 
(ans  préfomptiony  comme  fans  défefpoir. 


CHAPITRE    XXX- 

y^.AR*STOTE  a  bien  ralfon  de  dire  »  que 

/    tHous  ne  devons  jamais  être  plus  réfervés 

^e  quand  nous  parlons  des  Dieux  :  fi 

;  nous  n'entrons  dans  les  temples  qu'avec 

,  ,  jun  extérieur  compofé  ;  û  y  prêts  à  offrir 

\  \  un  iàcrifice»  nous  baiffons  les  yeux ,  nous 

\  !  laifTons  flotter  notre  toge,  nous  donnons 

1  I  enfin  toutes  les  démonftrations  poffibles 

;  ;  :de  modeâie  :  combien  notre  retenue  ne 

doit-elle  pas  être  p^us  grande ,  lorfque 

nous  parlons  des  aftres  »  des  étoiles,  & 

de  la  nature*  des  Dieux  ?   Quelle  cir- 

confpeôion  pour  ne  rien  afsûrer  avec 

légèreté^  avec  impudence ,  ou  par  igno^ 
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rance ,  &  pour  ne  point  mentir  de  pro- 
pos délibéré! 

Au  refte  »  ne  foyons  point  furprîs  que 
des  vérités  û  abâraites  ioient  fi  difficiles 
à  découvrir.  Panétius,  &  les  autres  Phi- 
lofophes  qui  veulent  que  les  comètes  ne 
foient  point  des  aftres  ordinaires ,  mais 
uneapparenceillufoire,  font  obligés  d'e- 
xaminer avec  foin  y  fi  toutes  les  faifons 
de  Tannée  font  également  propres  à  for- 
mer des  comètes  ;  fi  toutes  les  régions 
du  ciel  font^ capables  de  les  recevoir;  fi 
elles  peuvent  naître  dans  tous  les  endroits 
où  elles  peuvent  aller^  &  mille  quefiions 
de  cette  nature,  qui  n'ont  plus  lieu,  quand 
on  regarde  les  comètes,  non  conune 
des  embrafements  fortuits ,  mais  comme 
des  parties  efientiellesdu  monde,  comme 
desafires  qui  fe  montrent  rarement,  & 
qui  décrivent  invifiblement  leur  révolu* 
tion.  Combien  d^autres  corps ,  outre  tes 
comètes,  qui  roulent  en  fecret  dans  les 
cieux ,  &  ne  fe  montrent  jamais  aux 
regards  des  humains  !  En  effet,  Dieu  n^a 
pas  tout  £iit  pour  l'homme.  Quelle 
partie  voyons -nous  d'un  fi  grand  ovh 
vrage?  L'Architeâe  étemel  qui  préfide 
au  )eu  de  cette  immenfe  machine  ,  qui  a 
bâti  &  fondé  le  grand  tout,  qu'il  envi- 
ronne de  toute  part^  &  qui  eft  lui  même 
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la  plus  grande  &  la  plus  belle  partie 
de  (on  ouvrage ,  Dieu  fe  dérobe  à  nos 
regarda ,  c'eft  par  les  yeux  de  la  penfée 
qu'il  faut  le  voir. 


CHAPITRE    XXXL 

Jl  exifte  encore  un  grand  nombre  de 
Divinités  fubalternes  ,  de  Puiflances  fe- 
condaires  qui  font  inconnues  à  l'homme: 
ou,  ce  qui  vous  furprendra  peut-être 
encore  davantage ,  dont  Téclat  éblouit 
nos  yeux  &  s'y  dérobe  en  même  temps; 
foit  que  les  regards  des  mortels  n'aient 
pas  de  prife  fur  des  êtres  d'une  auff 
grande  fubtilité  ;  foit  que  la  majeflé 
divine  cachée  dans  un  fanôuaire  impé- 
nétrable ,  gouverne  fon  empire ,  c'eft-à- 
dîre elle-même,  fans  fe  rendre  fenfible 
qu'aux  yeux  de  l'ame. 

Nous  ne  pouvons  connoître  la  nature 
de  l'être ,  fans  lequel  il  n'y  a  point  d'ê- 
tres; &nousfommes  furpris  d'ignorer 
celle  de  quelques  feux  paffagers,  quand 
la  plus  grande  portion  de  la  Divinité  eft 
ime  énigme  pour  nous  !  Combien  n'y 
a-t-il  pas  d'animaux  que  nous  ne  con- 
lioiflbns  que  de  ce  fiecle  ?  combien  d'au- 
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très  qui  nous  font  inconnus  ,  que  décou- 
vriront nos  defcendants?  quel  nombre 
d'autres  dont  la  connoiflance  eft  réfervée 
à  des  fiecles  pour  lefquels  notre  fouve- 
iiir  fera  entièrement  perdu!  Le  monde 
feroît  bien  peu  de  chofe  >  s'il  ne  four- 
niffoit  matière  aux  recherches  de  toutes 
les  générations  futures.  Il  y  a  des  myfte- 
res  religieux  qu'on   ne    révèle  pas   en  / 
une  feule  fois  :  Eleufis  réferve  des  fecrets  / 
pour  une  féconde  initiation.  La  nature  / 
ne  dévoile  pas  non  plus  tous  (es  myfteres  l 
à  la  fois;  nous  nous  croyons  initiés,  &  1 
à|pein^  fommes-nous  à  la  porte  du  fanc- 
tuaire.  Ces  auguftes  fecrets  ne  font  point 
expofés  à  la  connoiflance  de  tous   Ici 
hommes  indifféremment  ;  ils  font  enfer* 
mes  dans  la  partie  là  plus  fainte ,  la  plus 
retirée  du  temple  :  une  partie  eft  apper- 
çue  par  la  génération  préfente  ;  une  au- 
tre partie  eft  réfervée  aux  âges  qui  nous 
fuccéderont.  Quand  donc  ces  connoif- 
fances  parviendront- elles  jufqu'à  nous  ? 
Les  grandes  découvertes  fe  font  lente» 
ment ,  fur-tout  quand  elles  ne  font  pas 
fécondées  par  le  travail. 

Eh  quoi!  la  méchanceté  ,  qui  fait 
l'occupation  de  notre  vie  toute  entière  , 
n'eft  pas  encore  parvenue  à  fa  perfeûion. 
Les  vices  n*^a  font  encore  qu'à  faire  des 
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O  progrès.  Le  luxe  découvre  tous  les  jours 

■    de  nouveaux  moyens  d'accrcntr  e  fa  folie  ; 

rimpudîcîté  invente  de  nouveaux  outra- 

iyts  a  fe  Êiire  ;  la  gourmandife  &  la  diflb- 
ution  trouvent  encore  des  moyens  de 
dellruâion  plus  fubtils  &  plus  agréables. 
Nous  ne  fommes  pas  encore  fuffifan> 
filent  dépouillés  de  toute  notre  virilité  : 
nous  travaillons  pour  anéantir  ce  qui 
nous  reftede  vigueur  par  te  luifant  &  le 
poli  de  nos  corps  :  nous  avons  furpaflé  les 
femmes  dans  les  recherches  de  la  parure; 
desh<Mnmesontadoptéles  couleurs  a&c* 
tées  aux  courtifannes,  &  déshonorantes 
même  pour  des  femmes'honnêtes  ;  notre 
démarche  efl  devenue  molle  &  efFémip 
née,  ou  plutôt  nous  ne  marchons plus(i)^ 
nous  nous  mouvons  d'un  pas  lent  &  grave 

(i)  jfu  temte  :  non  ambDlamos ,  fed  incedi. 
mus»  Incedere ,  iignifie  proprement  marcher 
d'un  pas  lent  &  grave  y  &  pour  aiofi  dire  avec 
pompe ,  fans  faire  beaucoup  de  chemin.  Ceft 
ce  que  Plaute  appelle  quelque  part  une  démar- 
che de  foiàrm^formicinwngraâum^  parceque 
ces  animaux  fe  remuent  beaucoup  &  n'avancent 
gueres:  multumquidem  movefèt  9  fedpariun 
promotHnty  comme  ledit  très-bien  Taubmaa 
fur  ce  pafTage  de  Plaute ,  00  ce  Poète  décrit 
ainG  la  démarché  d'^un  Médecin. 

Eccum  iacedit»  Movct  formicinum  gradotn. 
MAtnackm,  act.%,  /cen,  f  t-rerf,  ue» 

Le  verbe  incedere  &  te  fubftantif  mc^i^  font 
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nos  doigts  font  (i)  chargés  d'anneaux  ; 
chacune  de  nos  articulations  eft  ornée 

prefque  toujours  employés  dans  les  bons  Ao- 
teurs  pour  défigner  une  démarche  majeftueufe, 
telle  qu'elle  convient  auxDieux  &  aux  Déefles: 
on  en  trouve  mille  exemples  dans  les  Poètes  & 
les  Hiftoriens  :  je  ne  citerai  que  celui-ci.  Virgile 
dit)  en  parlant  de  Vénus  : 

Et  veni  incefl\i  patuit  Den. 

^ntid,  lib,  t,  verf,  ^oy,       ' 

yL^  (2)  On  croira  peut-être  que  Séneque  exagère 
ici  le  luxe  &  la  molleffe  des  Romains^au  temps 
où  il  écrivoit  ;  mais  le  paflage  que  je  vais  citer, 
détruira  tous  les  foupcons  qu'on  purroit  avoir» 
fur  le  fait  en  queftion.  Piine,  après  avoir  dît  que 
le  premier  inventeur  des  anneaux,  quel  quil  ait 
été,  ne  parvint  que  peu  à  peu  à  en  introduire 
rufage,  ajoute  qu'on  commenta  d'abord  à  les 
porter  à  la  main  gauche,pour  les  mieux  cacher, 
&  que ,  s'il  eut  été  honorable  d'en  avoir ,  on 
les  eut  mis  à  là  main  droite ,  afin  que  tout  le 
monde  pût  les  voir.  ^^  Le  luxe,  dit-il,  quia 
„  corrompu  toutes  chofes ,  &  dont  l'influence 
^  s*eft  fait  fentir  à  cet  égard  de  mille  manières 
„  différentes,  établit  la  coutume  de  joindre  à 
„  ces  anneaux  des  pierres  précieufes  de  l'éclat 
9,  le  plus  vif  &  le  plus  brillant  ;  on  porta  à  Ton 
^,  doigt  la  richeffe  d'une  famille  :  bientôt  après 
„  on  imagina  de  faire  graver  fur  des  pierres  dû 
„  vecfes  figures  ,  afin  de  Faire  admirer  dans  les 
„  unes  la  perfèdion  de  l'art,  &dans  les  autres, 
„  la  rareté  de  la  matière.  Anciennement  on 
„  n'avoit  qu'un  feul  anneau  au  doigt  qui  eft 
„  le  plus  près  du  petit  ;  dans  la  fuite  on  en 


/■ 
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d'une  pierre  précieufe  ;  nous  imaginons 
tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'ou- 
trager notre  fexe ,  &  de  le  traveftir ,  ne 
pouvant  le  dépouiller  ;  l'un  abandonne  au 
ter  les  organes  (3)  de  la  viiilitè  ;  l'autre 

,,  mit  à  celui  qui  eft  le  plus  voifin  du  pouce; 
„  fuis  enfin  au  petit  doigt  En  Bretagne  &.  dans 
„  les  Gaules,  les  femmes  en  portoient,  dit  on, 
„  au  doigt  du  milieu  :  aujjpijrd'hui ,  il  eftfeul 
t,  excepté,  tpus  les  autres  en  font  garnis,  &  on 
„  en  fait  même  de  plui  petits  les  uns  que  les  au* 
„  très,  pour  en  orner  chaque  articulation.  Il  y 
9,  en  a  qui  ont  trois  anneaux  au  petit  doigt; 
„  d'autres  n'en  ont  qu'un  feul,  etc.  etc.  '*. 

Et  quifquis  primus  inftituit ,  cundlanter  id 
fecit,  Isevisque manibus,  latentibusque  induit: 
ciim,  fi  honos  fecurus  fuiflet,  dextra  fuerit  of- 
tentandus.  i . . .  Muhis  hoc  modis ,  ut  castera 
omoia,  luxuria  vattavit,  gemmas*  addendo  ex- 
quifiti  fulgoris  ,  cenfuque  opimo  digitos  one- 

rando Mox  et  effigies  varias  caelando ,  ut 

elibfars,  alibi  matèria  effet  in  pretio.   Alias 

.    deinde  gemmas  vîolari  nefas  putavit Sin- 

gulis  primo  digitis  geri  mos  fuerat,  qui  funt  mi- 

nimis  proximî Poftea  poUici  proximo 

induére. .  • .  Dein  juvit  et  minimo  dare.  GaU 
lîœ  Britanniaeque  in  medio  dîcuntur  ufaf.  Hic 
nuncfolus  excipitur;  cjeteri  omnes  oneu 

RANTUR,  AXaUE  ETIAM  PRIVATIM  ARTI- 

CULI   MINORIBUS  ÂLils.  Sunt  qui  tres  uiù 

minimo  congerant  :   alii  yero ,  et  huîc  unum 

tantum,  etc.  Plin.  Nat.Jiifl.  lib.  }| ,  cap.  x  , 

^  fecl.  4  et  6  edit.  Harduin. 

'^~y      (3)  i^es  Eunuques  étoient  alors  fort  recher* 
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cherche  une  reffource    dans    le   hon^ 

«bés.  Les  mtrchands  d'efclaves  en  faifoient 
commerce  9  &  les  vendoient  même  fort  cher* 
JMai^  on  voit  par  (a)  Martial  &  par  Quintllieii, 
que  ces  marchands  avares  &  cruels  par  cupi- 
dité ,  ne  fe  bornoient  pas  à  cet  infâme  traéc. 
Ils  privoient  eux-mêmes  de  jeunes  enfants  de 
leur  virih'té  pour  entretenir  leur  beauté  ,  & 
leur  donner  ces  formes  arrondies  ,  cette  moU 
lefTe  &  cet  air  efféminé  qui  en  faifoient  le 
principal  agrément  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
achetoient.  Quîntilîen  s'élève  contre  cette 
barbare  coutume  qui  fubfiile  de  temps  immé- 
morial dans  tout  l'Orient,  &  qui  n'efl  pas 
même  entièrement  abolie  en  Europe.  **  Je 
„  trouve  ,  dit-il,  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
„  qui  ne  (oit  plus  beau  que  le  plus  bel  Ennu- 
ya que.  Je  ne  croirai  jamais  qu'il  faille  mettre 
„  la  débilité  au  rang  des  petfe(flions  de  la  nav 
„  turc  humaine,  &  qu'on  puifle  appel  1er  fceJtt, 
„  un  objet  qui  feroit  regardé  comme  un  mon* 
„  (Ire,  s'il  étoit  né  dans  Tétat  où  le  fer  l'a 
„  réduit.  Que  rimpofture  d'un  fexe  équivoque 
,,  ferve  donc  à  la  débauche,  tant  que  l'on 
^  voudra,  h  corruption  des  mœurs  n'aura 
^,  jamais  affez  d'empire  pour  faire  regarder 
,,  comme  bon  &  honnête,  ce  qu'un  caprice 
„  extravagant  a  rendu  cher  &  précieux  •\ 

Mihi  ,^naturam  intuenti,  nemo  non  virfpa- 
done  formofior  erit  :  nec  tam  averfa  umquam 
videbiturab  opère  fuo  providentta  ,  ut  debili» 
tas  inter  optima  inventa  fit  :  nec  id  ferro  fpecio- 
fum  fieiî  putabo,  quod,  fi  nafc:iretur,  monftrum 

U)  KoB  puer  avari  fectus  arte  tnsàngonis 
Vitllitatis  damna  mœret  ereptae. 

MARTIAL,  /ih.  ç  ,  tpigr,  7. 


6o4    Questions  katurbllbs. 

teux  (4)  métier  de  Gladiateur  ^  il  fe  loue 

erat.  Lîbidinem  juvet  iprum  efFeminati  fexus 
mendaciam  ,  numquam  tatnen  hoc  continget 
malis  moribus  regnum,  ut  fi  qua  preciofa  fecit, 
ftccrit  &  bona  QyiMCTiL.  Inflitut.  Orat.  lib. 
5 ,  capu  12 ,  num.  19 ,  edit.  Gefiier.  Lipf,  17)8. 
Comme  les  plus  mauvais  Princes  font  quel- 
que fois  des  règlements  fort  fages  ,  non  pat 
choix ,  &  dans  la  forme  réfolution  de  faille  le 
bien,mais  parceque  ce  bien  réfolte  malgré  eux, 
i&  Tans  qu'ils  Payent  même  prévu,  du  mal  qu'ils 
«voient  deflein  de  faire:  femblable  à  ce  furieux» 
qui,  voulant  tuer  fon  ennemi,lui  creva  un  abcès 
quMI  avoit  dans  la  poitrine ,  &  fit  pour  fa  vie 
&  fa  (an(€j»  ce  que  tout  Tart  des  Médecins  n'a- 
voit  pu  opérer  ;  comme ,  dis-je ,  les  tyrans  les 
plus  odieux  ont  fait,  dans  de  mauvaifos  vues  & 

Ëar  un  motif  pervers ,  quelques  bonnes  loix , 
fomitien  qui  ne  laiflbit  échapper  aucune  occa- 
fion  d'infulter  à  la  mémoirede  fon  firere  (a)  Ti* 
tus  qu'il  haïflbit,  publia  un  Edit,  qui  défondolt 
de  mutiler  à  Tavenir  aucun  enfont  dans  toute 
rétenduede  l'Empire  Romain  ;  et  parceque  le 
luxe  et  la  corruption  extrême  des  mœurs 
avoient  fait  monter  i  des  fommes  confidèra* 
bles  ,  le  prix  de  ces  triftes  et  malheureufes 
vidimes  de  la  débauche  ,  il  diminira  ce  prix  , 
et  défendit  aux  Marchands  d'efclaves,  à  qui  il 
reftoit  encore  quelques-uns  de  ces  eunuques  à 
vendre ,  d'excéder  la  fomme  qu'il  leur  fixa. 
Cqftrari  mares  vetuit.  Spadonum ,  qui  rcfidui 
apudmangones  erant  ^  pretia  moaeratus  ejf. 

(«)  Qiiamobrein  ,  dit  à  ce  fujtt  Xiphilin  ,  ctlt  ipfe 
Barinum  Eunuclium  amabat,  tamen  quod  Titus cxfbcus 
quoqiie  plurimiim  dilexerat,  vetuit,tn  eias  eontumeliani, 
oequisinpofterum  intraBnesimperii  Romani  caftrare- 
t«r.  XIPHILIN,  in  Domtian,  lib.67.cap.  suf^itf.  Reiniar. 
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pour  mourir  avec  inâmie  ;   J 'indigent 
même  trouve  les  moyens  de  fatisfàire  fes  \ 
goûts  &  fes  paillons  déréglés  (5). 

SuBTON.  IN  DoMiTiAN.  cap.  7.  C'eft  pour 
femercier  ce  Prince  d'avoir  rendu  cet  Edit,  que 
Martial  lui  adreflfa  rEpîgramme  dont  i*ai  cité 
deux  vers  au  commencement  de  cette  note. 
Voyez  auffi  Ammien  Marcellin  ,  Hifl,  lib.  ig  , 
cap.  4i  pag.  i^o.  Edit*  Gronov.  Lugd.  Batav* 

V^  (4)  Je  lis  ici  avec  Fromond  :  in  ohfcanam 
artem  ludi^  au  lieu  de  partem  ludi  que  porte 
rédition  Varier.  Cette  correction  étoit  nécef- 
fairc,  et  le  fens  l'exige. 
>X  (ç)  Ce  paffage ,  affez  difficile  à  entendre , 
s*explique  par  un  autre  du  même  Auteur ,  où 
Séneque  nous  apprend  que  Ton  voyoit  fouvent 
des  jeunes  gens  des  familles  des  plus  diilln* 
guées  ,  réduits  par  leur  inconduite  et  leurs 
débauches,  au  vil  métier  de  Gladiateurs,  et  qui 
par  une  double  impudicité,  étoientles  agents 
de  leur  propre  brutalité,  et  les  objets  de  celle 
des  autres.  Ailleurs  il  parle  d'un  de  ces  jeunes 
diflblus ,  qui  »  ruiné  par  fes  folies  dépenfes,  et 
obéré  de  dettes  au  milieu  de  l'appareil  le  plut 
fomptueux  ,  déUbéroit ,  fi  ,  pour  trouver  le 
moyen  defubfifter  et  de  fatisfàire  fes  penchant  i 
malhonnêtes,  il  fe  loueroit  pour  étreGladiateur  { 
ou  ChafTeur  :  car  c*eft  ainfi  ,  pour  le  dire  en  I 
paflant ,  qu'il  faut  traduire  ces  paroles  de  la  \ 
Lettre  :  7 ,  utrumfe  adgladium  locet^  an  ad 
cultrum.  Voyez  ci-defTus,  tom,  2  pag.  I^.  et  la 
Lettre  99^ pag,  977  6?  578 ,  du  même  volume. 
Confultez  aulTi  ce  que  dit  à  ce  fujet  Juile  Lipfe 
dans  fes  Saturnales,  lib.  %.  cap.  }•  opp.  tom.  |« 
^àïi.  Antvcrp.  I6|7. 
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V  ous  êtes  furpris  que  la  Sagefle  n*aît 
pas  encore  terminé  fa  carrière  !  laperver- 
lîté  même  n'a  pas  encore  acquis  tout  fon 
développement ,  elle  eft  encore  au  ber- 
ceau ;  cependant  nous  nous  y  livrons 
tous  ;  nous  y  confacrons  &c  nos  mains 
&  nos  yeux.  Mais  la  Sagefle ,  quels  feâa- 
teurs  peut-elle  compter  ?  on  la  juge  tout 
au  plus  digne  d'être  connue  en  paflant. 
Quand  jette-t-on  un  coup  d'œil  fur  la 
Philofophîe  &  fur  les  Arts  libéraux  ?  c'eft 
dans  les  intervalles  des  fpedbcl^^s ,  & 
quand  il  furvient  un  jour  pluvieux, 
^u*on  veut  bien  perdre  :  auffi  tant  de 
feues  philofophiques  s'éteignent  faute 
de  fucceffeurs.  Les  Académiciens  anciens 
&  modernes  n'ont  point  laiiTé  de  Prêtres. 
Quel  Philofophe  enfeigne  aujourd'hui 
les  dogmes  de  Pyrrhon  ?  L'école  de  Py* 
(lîâgore ,  dont  la  célébrité  excitoit  la  ja- 
louîie ,  n  a  plus  aujourd'hui  de  chef.  La 
StËt^  nouvelle  des  (i)Sextiens,  cette 


(i)  Séncque  veut  parler  ici  des  deux  Sextius, 
f  ete  et  fiU,  dont,  il  &it  un  très- bel  éloge  dans 
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école  nationale  ouverte  dans  fes  com 
mencements  avec  tant  d'enthoufiafine 
s*eil  éteinte  prefqu'en  naiffant. 

Mais  en  revanche ,  combien  de  peines 
onfe  donne  pour  empêcher  de  périr  le 
nom  d'un  Pantomime  ;  le  talent  de  Pyla- 

des(i)  &  de  Bathylle  eft  affuré  d'un  grand 

^  ^  1 1         ■  I  .  .  ■  ■■  -— *• 

filufieurs  de  fes  lettres.  Voyez  touchant  le  père, 
es  lettres  ç 9  et  681  tom:  i.  pag.  271  et  388  1^ 
tttom,  2.  pag,  )68  et  ^6g,  Le  fils  étoit  coti« 
temporain  de  Séneque  ,  et  à  peu  près  du  même 
âge  que  lui.Notre  Auteur  en  parle  dans  la  lettre 
lof^.  tom.  2.  pag,  4ç8.  Il  appelle  ici /a Je<ïc 
nouvelle  des  Sextiens^  parceque  cette  fecle  etoit 
un  mélange  du  floïcifme  et  du  pythagoriime. 
\^  (2)  C'étoierit  deux  célèbres  Pantomimes^  , 
^  dont  là  premier, au  rapport  de  Séneque  le  pere^ 
excelloit  dans  la  comédie^  et  le  fécond  dans  la 
tragédie.(£'Arcer/7^  Controverf.'iïb.  \,  pag.  42s.) 
Augulle ,  fous  le  règne  duquel  vivoient  ces 
deux  comédiens,  chalTa  Pylade  de  Rome  et  de 
ritalie  ,  pour  avoir  montré  du  doigt  et  fait  re- 
niarquerundes  fpecftateurs  qui  le  ii^oitiSueton. 
in  /f  £/^.cap.  4ç.)Mais  il  le  rappella  dans  la  fuite»: 
pour  plaire  au  peuple,  qu*il  avott  intérêt  de 
ménager  et  dont  il  vouloit  s'alTurer  la  bien- 
veillance, pour  le  conduire  doucement  et  plus 
furement  à  la  fervitode.  Ubi  militcm  donis  » 
populum  annonà^  cunctos  dulcedinb 
,  OTII PELLEXIT,  infurgere paullatim^  munim, 
ISenatus ,  Magiftraiuum ,  legum  infe  trahere^ 
mdlo  adverfante,  Tacit.  AnnaL  lib,  i.  cap. 
2.  C'eft  ce  même  Pylade  dont  rHif^orlen  Dion 
rapporte  une  réponfetrès  fine,  très-hardie,  et 
qui,,  en  confirmant  la  remarque  de  Tacite  fur  la 


'■■i 
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*  sombre  d'imitateurs.  Voilà  les  Arts  qui 
trouvent  en  foule  des  maîtres  &  des  difci- 
pies.  Des  théâtres  particuliers  retentifTent 
dans  toute  la  Ville ,  des  danfes  infâmes  de 
l'un  &  de  Tautre  fexe  ;  le  mari  &  la  fem- 
me fe  difputent  Thonneur  d'accompagner 
publiquement  des  bateleurs ,  &  de  leur 
donner  la  place  (3)  d'honneur;  enfuite 

politiaue  d'Aagufte,  prouve  qu'à  Rome  les 
ffen8  tenfés  démêloient  fort  bien  les  motifs 
fecrets  de  fa  conduite,  et  qu'ils  voyoient  même 
de  très-loin  les  chaînes  qu'il  leur  préparoit.  Un 
jour  ce  Prince  reprochoit  à  ce  comédien  une 
difpute qu'il  avoiteue  arec  Barylle,  fon  rival, 
et  qui ,  en  divifant  le  peuple  Romain  ,  avoit 
excité  une  fédition  ;  Pyladc  lui  répondit  :  iJeJl 
de  votre  intérêt  qi^ un  peuple  auji  inquiet  que 
.  celui  auquel  vous  commandez ,  '  s^ occupe  de 
nous  6P  ic  nos  querelles ,  ^  qu'il  nefajjepas 
tm  autre  emploi  de  fon  temps.  Voyez  Dion  in 
.  Auguft.  lib.  Ç4.  cap.  17.  Edit.  Reimar. 
,^V"  (î  )  Au  texte  :  uter  det  latus.  Séneque  fiait  al- 
lufion  dans  ce  paflage  à  un  ufage  curieux  ,  et 
qu'il  eft  néceflaire  de  faire  connoicre.  A  Rome, 
les  citoyens  puifTants  fe  f^ifoient  accompagner 
d'un  grand  nombre  de  clients  qui  fbllicitoient 
leur  appui ,  et  qui  pour  leur  faire  honneur, 
et  reconnoi^re  publiquement  leur  rupériorité , 
fermoient  le  coté^ou  couvroient  lecdté^cz  qu'on 
appelloir  latus  claudere^  ou  latus  tegere^  c'eft- 
à-dire  que  ces  clients  leur  donnoient  rouiours 
le  haut  du  pavé.   Lorfque  Tiréfias  enfeigneà 

quand 
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quand  le  front  a  été  long- temps  ufé  par 
le  mafque  de  Comédien ,  on  le  couvre 
du  cafque  de  (4)  Gladiateur»^  La  Philofo- 

Ulyfle  les  moyens  de  devenir  riche,  il  lui  con» 
feille  y  entre  autres  chofes ,  de  faire  fa  cour  à 
un  vieillard  fans  enfans,  de  raccompagner  par- 
tout ,  en  prenant  toujours  le  bas  du  pavé ,  à 
quoi  Ulyfle  répond  :  qui ,  moi ,  que  j*orne  le 
.cortège  d'un  infâme  Dama  ? 

•   • •    .    ne  tamen  iUi 

Tu  cornes  exterior ,  fi  poftulet ,  ire  recufes», 
Ulyff.  Ut  ne  TECAM  SPURCO  DAJViiE  LATUS? 
HORAT.  //*.  i.  S^tyr.  f.  vcrf,  té,  &fcq. 

Suétone,  en  parlant  de  l'Empereur  Claude  qui^ 
allaau  devant  de  Plautius,  raccompagna  au 
Capitule ,  &  le  ramena  de  là  chez  lui ,  dit  :  in^ 
'  Capitolium  eunti ,  èf  indè  rurfus  r^vertenti , 
LATUS  texit:  ce  qu'Eutrope  explique  y. 
IdTHiS  incejjit^  marcha  à  (a  gauche.  Voytz 
Eutrop.  Uh,  "i.cap:  n»&  Su eton. in  Claudio»., 
cap.  24.  A  regard  de  cette  expreflion  latusr 
claudert,  on  la  trouve  dans  Juvénal,  Satyr.- 
^  verf.  15  f. 

Bivitis  bit  fervi  CLUDIT  LATUS  ingejHiorum 
FHius.    ......... 

Cette  note  peut  fervir  à  expliquer  un  paflafe  de?. 
la  Lettre  2Z  ,  fur  lequel  je  n'ai  fait  aucune  re<» 
marqué ,  n'ayant  pas  alors  fous  ma  main  les  U«^ 
vrcs  néceflaires  pour  éclaircir  Texpreflion  de 
Séneque.  Foyez  ci-deSus  ^  tom.  \,pag..ioz. 
^C  (4>  Les  femmes  du  temps  dé  Scneque,  abju- 
rant toute  pudeur>  ce  ftein  qu'elles  ne  brifent 
jamais  avec  une  certaine  impudence  fans  por^ 
^r  à  l'excès  toualès  vices ,  defcendoient  daog. 
Tomt^Vh  D  d 
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phie  ne  trouve  )ainais  Ton  tour.  Auffi  , 
hiefi  loin  de  découvrir  les  vérités  échap- 
pées aux  anciens ,  on  laifle  perdre  même 
un  grand  nombre  de  leiu's  inventions. 


Farêne,  &,  le  carque  fur  la  tête,  combattoîent 
contre  des  bêtes  féroces.  Entre  mille  autori- 
tés que  je  pourrois  alléguer ,  je  ne  citerai  que 
ces  vers  de  Ju vénal  :  "  11  eft  bien  difficile,  dk 
yy  ce  Poëtc ,  de  &  refufçr  à  la  fatyre,  quand  oa 
yy  voit  Mzvia,  le  javelot  en  main  &  le  fein  dé- 
39  couvert ,  attaquer  un  &nglier  &rouche  ".. 

Quum Maevia  Tnrcum 

Fieat  aprHm  ,  et  nudâ  teneat  venabula  niainm&.... 
Difficile  cil  ratyran  non  fcribcre* 

JUVENAL.  Satyr,  #.  yerf.  jti.  &  feq. 

Voutz  fur.  tout  la  lixicmc  fatyre  ,  vtrf^  251. 

Comme  Tautorîté  d*un  Poëte,  &  fur-tout 
d'un  Poète  fatyrique,  pourroit  être  fufpedtc 
à  ceux  qui  ne  Q>nt  pas  fort  verfés  dans  la  con- 
«offlance  des  anciens  ufages ,  j'y  joindrai  celle 
de  Tacite,  Hiftorîen  grave  &  véridiqk*,^  dont 
le  témoignage  formel,,  mettra  le  fait  hors  de 
doute.  Il  dit,  en  parlant  des  fpedlacles  de 
Gladiateurs  que  Néron  donna ,  Tan  de  Rome 
^17  ,  qu'un  grand  nombre  de  femmes  iliuOres 
&  de  Sénateurs,  s'y  avilirent  jufqu'àdefcendre 
dans  Tarêne  SpeSacuIa  Gladiatorum  idem 
annus^  hahuit ,  pari  magnificentiâ  ac  priora, 
Sed  feminarum  illustrium  Senato. 
rumque  flores  bbr  arenam  pcedati 
SUNT.  Tacit.  Annal.  Ub,  is-  cap.  j2. 


.'•sv-r 
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Cependant  quand  même  nous  dirige^ 
rions  tous  nos  travaux  vers  ce  but  uni- 
que,  quand  même  il  y  auroit  une  émv^ 
lation  continuelle  entre  les  vieillards  > 
pour  enfeigner  ^&  les  jeunes  gens  »  pour 
apprendre  y  à  peine  trouveroit-onle  fond 
de  Tabîme  où  fe  cache  la  vérité  :  nous  ne 
la  cherchons  aujourd'hui  qu'en  remuant 
légèrement  la  fur&ce  delà  terre». 


I  IN*^ 
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APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeignear  Te  Gardé 
des  Sceaux ,  un  manufcrit  qui  a  pour  Titre  : 
Traduélion  des  Œuvres  de  Séneque  le  Philp" 
fophé^  par  feu  M.  La  Grange.  Je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher 
l'imprefTion.  A  Paris ,  ce  l6  Décembre  17*4. 

COQUELEY  DE  CHAUSSEPIERRE. 


PRIVILEGE    DU    ROh 

J^OUIS ,  par  là  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
et  de  Navarre  :  A  nos  amés  et  féaux  Confeil- 
krs,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires denotre  Hôtel, 
Grand.  Confeil,  Prévôt  de  Pànîs  ,  Baillifs  ,. 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenants  Civils,  &  autres, 
nos  Judiciers  qu'il  appartiendra:  SilLUT  , 
Nos  Amés  les  fieurs  D£BUR£,  Libraires, 
Nous  ont  fait  expofer  qu'ils  defireroient  faire 
.  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage 
intitulé  '•  TraduSion  dés  Œuvres  de  Séneque 
le  Philofophe  ,  par  feu  M.  La  Grange  :  s'il 
Nous  plaifait  leur  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège pour  ce  néceflaires..  ArCES  causes, 
Toulant  favorablement  traiter  les  Expofants  , 
Nous  leur  avons  permis  &  permettons  par 
eet  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  leur  fem- 
blera,  ^  de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Rjoyaume ,  pendant  le  teni& 


de  fix  années  conféctitives,  à  compter  db  jour 
de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  perfon- 
nés ,  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles 
fbîenfr,  d'en  introduire  tfimpreflSon  étrangère 
dans  at]cun  lieu  de  notre  obéiflance  :  comme 
aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre, 
faire  vendre,  débiter ,  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage,  ni  tfen  faire  aucuns  extraits ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  fans  la 
permiilion  expreffe  &  par  écrit  defdits  Expo- 
fants,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'eux,à  peine 
de  confVfcation  des  Exemplaires  ContreBiits,  de 
trois  mille  livres  d'amende ,  contre  ohacun  des 
Gontrevenants ,  dont  un  tiers  à  Nous  >  un  tiers 
à  l'Hôtel- Dieii  de  Paris,  &  l'autre  tiers  aux 
dits  Expofânts ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  d'eux, 
&  de  tous  dépens ,  dommage  &  intérêts  ;  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fbr  le  regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,.dans^ trots 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  TimprefTion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  noa 
ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  caraderes-; 
conformément  aux  Règlements  de  la  Librairie, 
&  notamment  àcelui  du  dix  Avril  1725;  à  peine 
de  déchéance  du  préfcnt  Privilège  ;  qu'avant 
del'expofer  en  vente,  leManufcrît  qui  aura 
Jirvi  de  copie  à  l'impreffion  duclitOuvragejféra 
remis,danslt3  même  état  où  TApprobationy  aura 
été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-eher  &  féA 
Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur 
Hue  de  Miroivhsnie;  qu'il  en  feraenfuitc 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothè- 
que publique ,.  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-chev 
et  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France  le 


Scor  DE  Mauprou  ;  et  un  dans  celte  dudit 
iteur  Hue  ub  Miromeiiil,  le  tout  à  peine 
d«  nullité  des  Prérentes.  Du  contenu  derquelles 
TOUS  mandons  et  enjoignons  de  Baîre  jouît 
lefdits  Expofants  ,  et  leur  ay?ins  caufes ,  plei- 
nement  et  paifiblement ,  fans  foufFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  findudic  Ouvrage,,  foit  tenue  pour  duemenc 
fignifîée,  et  qu'aux  copies  coUationnées  par 
l'un  de  nos  amés  et  Féaux  Confeillers ,  Secré- 
taires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  aui|  premier  notre  HuifTier  ou 
Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pourTesécution 
d'icelles ,  tous  adles  requis  et  néceflaires ,  fans 
demander  autre  permiflfion ,  et  nonobftant 
clameurs  de  haro  ,  charte  normande  ,  et  Let- 
très  à  ce  contraires  :-  Car  tel  eft- notre  plaifir. 
Donné  à  Paris ,  le  quinzième  jour  du  mo<«de 
Janvier,  Tan  mil  fept  cent  foixante-dix  fept,  et 
de  notre  Régne  le  troifieme.  Par  le  Roi  en  fon 
Gonfeil. 

LEBEGUE. 

Kegiftrjfurk  Regiflre  XX.de  Fa  Chambre 
royakl^  SyndicaledexLibraira^  Imprimeurs 
de  Paris  ,  n«.  89?  »  fol.  28 î ,  conformément 
au  Règlement  rfe  1723  ,  à  Paris  ^  ce  21  Jai^ 
via   \Tii. 

LiiMBERT,   ddjoiruu 
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